
        
            
                
            
        

    
 

Jeanne Sélène

 

 

 

 

 

 

 

 

Balade avec les Astres

 


 

Du même auteur :

 

Balade avec les Astres – Livre 1 : Un souffle de liberté

Balade avec les Astres – Livre 2 : L’héritage des dieux

Balade avec les Astres – Livre 3 : Le vent du nord

La vengeance sans nom

(Disponibles aux formats  papier et numériques)

 

 

Retrouvez la carte d’Astheval et le glossaire sur le blog :

http://jeanneselene.blogspot.fr

 

Contact :

 

Jeanne Sélène, Saint-Brice, France

Texte protégé

 

ISBN du livre papier  : 978-2-9551054-9-8

ISBN du livre numérique : 978-2-9551054-8-1 


 

 

 

 

« Point de blanc, point de noir, du gris ! »

Livre II du Sage d’Astheval 


Livre 1

 

Un souffle de liberté




Chapitre 1

Elle

 

Le Solénon du temps froid brille dehors, éclairant faiblement la cellule de la jeune fille. Recroquevillée sur un petit tabouret, ses maigres genoux repliés sous son menton, le regard dans le vide, elle pense. En face d’elle, dans un angle de la minuscule pièce, un lit étroit se dresse et, jetée en travers, une couverture à peine assez épaisse pour réchauffer pendant les longues nuits glacées. Le strict nécessaire. En Vimula, le pays du dieu Rebelle, on ne gaspille pas d’argent pour les femmes.

La plupart d’entre elles habitent dans des shalgas. Ces maisons, toutes conçues selon les mêmes plans, sont de grands bâtiments rectangulaires dont les cellules semblables en tous points contiennent un lit, une chaise ainsi qu’une étroite fenêtre laissant passer la lumière du jour. Les portes des chambres s’ouvrent sur un couloir entourant un petit jardin intérieur à ciel ouvert. Il est fleuri le plus souvent et en son centre trône une fontaine réservée à la toilette des captives.

Le soir, les hommes affluent dans les shalgas, ils choisissent une femme avec laquelle passer la nuit. Celle-ci n’a pas l’autorisation d’émettre le moindre son. Pas un bruit ne doit sortir de la bouche des soumises, jamais. Un sort semble les empêcher de parler et on leur apprend dès leur plus jeune âge à se déplacer en silence.

Aucune femme n’a jamais protesté contre ce traitement, c’est ainsi, elles ne peuvent rien faire, ni travailler, ni même être libres. Leur seule fonction est d’enfanter. Lorsque l’une des prisonnières d’une shalga attend un enfant, si le bébé est un mâle, il est souvent vendu par le propriétaire de la maison. Tout homme désirant un fils pouvant l’acquérir. Si c’est une fille, elle reste le plus souvent avec sa mère jusqu’à ses cinq temps fleuris avant d’être vendue ou échangée.

La jeune fille installée sur le trépied a un peu plus de chance, elle est la propriété d’un seul homme et vit avec sa mère dans un domaine rural.

 

***

 

Ce jour-là, elle regardait la liberté par la fenêtre, ces vertes prairies à perte de vue. Souvent, elle apercevait sur le chemin un cheval au galop. Les oiseaux s’envolaient alors pour faire place au cavalier et à sa monture. Ils partaient haut dans le ciel, vers de nouveaux horizons. Elle aurait aimé être comme eux, d’un coup d’aile pouvoir s’enfuir au loin. Les autres femmes ne pensaient sûrement jamais à toutes ces choses. Elle était différente. Elle s’autorisait parfois à braver la loi du silence même si cela impliquait un grand nombre de coups de fouet. Alors, après avoir subi la torture sans ciller, une fois seule dans sa chambre, elle laissait les larmes couler sur ses joues. Elle maudissait tous ces hommes qui la faisaient souffrir. De quel droit pouvaient-ils l’empêcher de vivre libre ?

Elle ruminait encore une fois ces sombres pensées quand la porte s’ouvrit. Elle reconnut le pas de son géniteur et tressaillit. Qu’allait-il encore lui faire subir aujourd’hui ? Elle resta assise sans bouger. La tête penchée sur le côté, soumise.

De sa voix grave et profonde, il lança d’un ton sec et cassant :

— Je m’en vais dans deux jours en voyage d’affaire. Tu partiras avec ta mère dès demain. Vous vivrez désormais dans une shalga. J’ai reçu un bon prix pour vous deux. 

Entendant ces mots, elle se retourna précipitamment et se jeta aux pieds de son père, agrippant ses jambes de ses deux bras menus.

— Je vous en supplie, pas ça ! gémit-elle. 

— Tu as osé ouvrir la bouche ! Tu profanes la loi des dieux de notre pays ! 

Il la saisit par le bras et la traîna hors de sa pièce, le long des couloirs de la grande demeure, jusqu’à son bureau. Là, il la lâcha au milieu de la salle où elle se recroquevilla, tout en sanglotant. Il revint quelques souffles plus tard. D’une main, il portait une statuette à l’effigie de son immortel favori, un ancien chaman du pays ; de l’autre, il tenait le manche d’un petit fouet. Il leva haut son bras, proférant des paroles de pardon à son idole, puis, d’un geste brusque, il commença à frapper le dos de la jeune fille. Les lanières de cuir du fouet déchiraient sa fine robe, couvrant son dos clair de zébrures sanglantes. Elle serrait les dents pour ne pas laisser échapper sa souffrance. Quand il arrêta de frapper pour s’éloigner, satisfait d’avoir vengé son dieu, elle resta longtemps là, étendue au milieu de la grande pièce. Le sang coulait lentement le long de son dos, au même rythme, ses larmes mouillaient ses joues. Elle porta la main à ses blessures et grimaça, son corps semblait de flammes. Elle prit alors sa tête entre ses mains et laissa libre cours à sa douleur. Un long gémissement lui échappa.

Après s’être levée avec difficulté, elle se dirigea à pas lents vers la grande fontaine du domaine. Doucement, elle décolla en grimaçant le tissu qui avait adhéré à ses blessures et enleva sa robe en loques, presque totalement teintée de rouge. Elle la laissa tomber sur le sol humide et enjamba la margelle pour se laisser glisser dans l’eau glacée. Ce contact raviva au début les brûlures puis son corps s’engourdit, chassant la douleur pour ne plus laisser la place qu’à un froid intense.

 

Blottie dans sa couverture, elle repensa à toutes ces fois où on l’avait battue, parce qu’elle avait parlé, manquant de respect aux dieux, brisant leur loi... Le pire avait été quand on avait découvert qu’elle savait lire et écrire. Une femme ayant ce privilège ! Impensable, elles n’étaient que des animaux ! De ce jour-là, elle avait gardé une longue balafre le long du cou. 

Elle avait appris cet art en suivant, cachée dans un coin de la pièce, les cours de son frère aîné. Par la suite, elle s’était secrètement entraînée, seule dans sa chambre avec une vieille mine trouvée sur le sol. Puis on avait découvert son crayon. Son père s’était mis dans une colère impensable : le visage rouge, les poings serrés, il lui avait ordonné de se mettre à genoux avant de la frapper comme jamais il ne l’avait fait.

Ces souvenirs étaient si douloureux qu’elle dut serrer très fort les dents pour ne pas se remettre à pleurer.

Elle n’arrivait pas à dormir, son dos lui faisait mal, l’empêchant de se retourner sur son petit lit. Elle se leva et avança d’un pas lent vers la fenêtre.

Les deux lunes rouges éclairaient les environs. Chacun de ces deux demi-cercles parfaits représentait un dieu. L’un se montrait aux humains sous la forme d’un homme et l’autre sous ceux d’une femme. On racontait qu’avant, à l’époque où on les honorait encore, ils ne formaient qu’une seule et unique lune argentée, toujours pleine. Puis, les dieux s’étaient battus, aucun des deux n’avait gagné le combat. Ils avaient seulement réussi à se séparer et à teinter de leur sang chaque lune.

Une prophétie annonçait qu’un jour, les deux lunes se réuniraient pour réparer leurs torts et qu’alors, ils se rencontreraient plusieurs fois par cycle le temps d’une nuit où ils éclaireraient le monde de leur douce lueur d’antan. Mais les hommes avaient délaissé ces immortels et élevé au rang de divinités les héros de la Grande Guerre du Rebelle. Même la fille des premiers dieux – comme on les appelait autrefois – n’était plus honorée. La jeune fille aimait pourtant beaucoup cette lune, la lune bleue. Chaque jour, au moment du deuxième repas, la jeune déesse passait devant le Solénon, son amant, et en filtrait les rayons. La lumière devenait alors bleutée et très douce.

Elle pouvait encore sentir en cet instant la tendre caresse de l’union entre la lune bleue et le Solénon. Comme elle appréciait alors de s’étendre sur l’herbe douce et fraîche du jardin.

Elle était malheureusement souvent enfermée dans sa cellule, loin des plaisirs de la vie. Elle avait tout de même eu une amie pendant un temps, une jeune fille qui, comme elle, appartenait à son père. Mais celui-ci l’avait vendue quand il s’était rendu compte de l’amitié naissant entre les deux enfants. Puisque la parole leur était interdite, elles s’étaient inventé un langage avec les mains qu’elles seules comprenaient. Un jour, elles avaient même échangé leur sang.

La jeune fille avait connu le bonheur à cette époque. Puis, sa sœur de sang était partie. Alors, elle avait recommencé ses bêtises : elle parlait à voix haute, écrivait sur les murs de sa chambre... puis se faisait battre jusqu’au sang par son propriétaire.

Le lendemain, elle partirait avec sa mère pour une shalga. La plus proche était à environ six jours de charrette à cheval. Elle profiterait de la nuit pour s’enfuir. Personne ne monterait la garde, les brigands étaient rares en ce pays. Les femmes ne seraient pas attachées comme des prisonnières puisque aucune ne s’était jamais rebellée.

Il sera facile lorsque tout le monde dormira de ramper jusqu’au buisson le plus proche avant de courir le plus loin possible.

Son plan ainsi préparé, elle put enfin trouver le sommeil. Elle rêva de sa liberté. Ce sera si simple, vivre sans se poser de question, ne faire qu’une avec la nature.

 

L’amant de la lune bleue la réveilla très tôt le matin. Il baignait de sa douce lumière le paysage, le teintant d’une couleur rouge orangé. Une légère brise balançait au loin les branches des grands arbres où, un à un, les oiseaux se mettaient à chanter.

Le lever du prince Solénon faisait rayonner par son éclat la magnifique vue qu’embrassait chaque matin la jeune fille. Il lui semblait ne jamais en avoir manqué un seul.

Son dos était encore meurtri par les coups de fouet et elle se déplaçait avec difficulté. Mais bientôt, elle serait libre. Derrière son fin visage couvert de bleus, on pouvait deviner un petit sourire et ses yeux argentés qui pétillaient.

Argentés. Ses yeux avaient cette couleur. Étrange, murmuraient certains. Pour d’autres, en particulier les chamans, c’était un signe incontestable. Cette fille était une sorcière. Tout en elle le disait : elle ne respectait pas les nouveaux dieux, son physique aussi était plutôt singulier, outre ses iris d’argent, elle avait les cheveux plus noirs qu’une nuit sans lune excepté une mèche qui, comme ses yeux, brillait de l’éclat du métal. Elle était grande aussi, plus que la majorité des hommes.

Un jour qu’elle était très malade, son père avait fait venir un chaman, de peur qu’elle ne contamine toute la maisonnée. Le guérisseur, Elidu, n’avait pu trouver son mal au début. Il avait invoqué ses dieux, brûlé dans la chambre toutes ses réserves d’herbes sèches... Sans succès. Puis, pendant un délire dû à la fièvre, elle s’était mise à parler dans une langue que personne ne connaissait. Personne, sauf le chaman. C’était la langue de la magie, celle que tous ceux de sa classe utilisaient pour puiser le pouvoir. Plus de doute, il avait en face de lui une sorcière ! Il s’était alors souvenu de cette maladie, il l’avait lui aussi contractée après avoir accepté l’âme. Il se souvenait comme si c’était hier de ce jour fantastique...

 




Chapitre 2

Elidu

 

Il s’était pour ce jour vêtu de ses plus beaux habits : des bottes en cuir souple, un pantalon large couleur bois et une chemise à manches amples, blanche comme au premier jour. Sa dague pendait sur sa hanche gauche, plus lumineuse que le Solénon lui-même tant il l’avait frottée. Il avait rassemblé avec un ruban rouge assorti à sa ceinture ses longs cheveux châtains.

Après s’être regardé sous toutes les coutures dans sa plaque de bronze polie, il était sorti de sa petite maison en courant et avait failli renverser sa femelle qu’il n’avait pas manqué d’insulter. Excellent moyen de décompresser… Il avait ensuite sellé son vieux cheval gris pommelé. L’animal était lui aussi propre comme un sou neuf : il avait été brossé, ses sabots étaient noirs de graisse et son harnachement semblait neuf.

Elidu avait ensuite galopé à une vitesse vertigineuse de peur d’être en retard.

 

***

 

Quand enfin Elidu arriva au lieu voulu, la grande ville de Sham, il avait des chiffres et des chiffres d’avance. Il en profita pour prendre soin de son cheval qu’il attacha dans les boxes du temple. Il lui enleva selle et filet avant de le sécher. Le jeune homme l’avait tant poussé sur la route qu’il était blanc de sueur.

Les mains d’Elidu étaient collantes de la transpiration du pommelé et, en passant devant l’abreuvoir, il les lava soigneusement et remit un peu d’ordre dans ses vêtements.

Plus il se rapprochait du grand bâtiment de pierre et plus son cœur battait vite dans sa poitrine. Il allait enfin devenir chaman après tous ces cycles d’études. Depuis qu’il était tout petit, il passait son temps à lire les œuvres des plus grands chamans de Vimula. Tout ce qui se rapportait à l’art de la magie le passionnait. Il s’imaginait déjà, jetant des sorts plus complexes les uns que les autres, luttant aux côtés des meilleurs contre des êtres maléfiques désireux de renverser le culte du Rebelle.

Et aujourd’hui, après avoir réussi ses études et montré ses connaissances, il allait recevoir l’âme qui lui permettrait d’utiliser la magie.

Après avoir pris une grande bouffée d’air frais, il poussa la lourde porte grinçante et pénétra dans l’obscurité du temple de la magie. À l’intérieur, une odeur poussiéreuse persistait, c’était celle du prix de la magie. Après avoir pratiqué une génuflexion devant l’immense statue du dieu des chamans, il se dirigea sur le côté gauche de la pièce au plafond haut taillé à même la roche. Il s’assit en tailleur face au mur et, tête penchée sur le côté, il médita longuement. Après quelques mi-chiffres, il sortit de sous sa chemise un petit sachet et, dans le creux d’une dalle, là où tous ceux qui étaient devenus chamans avant lui l’avaient fait, il disposa selon un dessin complexe des herbes enchanteresses. Elidu murmura une incantation et alluma les simples au centre de la rune. Il plaça son visage sur le chemin de la fumée et inspira de tous ses poumons. Sa tête commença à tourner, il la rejeta en arrière et, paumes vers le plafond où trônait le dieu Chamani, il chanta ses louanges au divin. Plus la fumée l’enveloppait et plus son ton descendait dans les graves. Sa voix au début tremblante prenait de l’assurance. Les mots coulaient de sa bouche avec une fluidité sensationnelle. Puis, après avoir hurlé une dernière fois à pleins poumons le nom de Chamani, il s’écroula face contre terre. 

On vint ensuite le chercher. Deux hommes le traînèrent pendant de longs mi-chiffres le long de couloirs sinueux. Lorsqu’il ouvrait les yeux quelques instants, il pouvait apercevoir sur les murs des représentations colorées où des hommes se faisaient transporter, de même que lui, le long de corridors froids.

On le déposa sur un autel de pierre gelé. Après l’avoir dévêtu, les prêtres chamans versèrent sur son corps l’eau venue de la terre. Elle était brûlante. La sensation de fraîcheur dans le dos et celle de chaleur sur sa poitrine semblaient étranges. Il frissonna de plaisir. Il allait devenir un chaman.

Sur l’autre autel de pierre face à Elidu, on apporta le corps d’un jeune enfant. Il allait être sa réserve. Les prêtres arracheraient au jeune innocent son âme. Ils la glisseraient ensuite dans une pierre qu’Elidu porterait à jamais autour de son cou. Elle renfermerait sa puissance, sa possibilité d’exercer la magie. Certains racontaient des légendes d’hommes nés avec un don et qui pouvaient utiliser la magie à volonté, sans besoin d’aucune âme. Mais il savait bien que ce n’était que des histoires pour ravir les petits le soir.

L’enfant donneur se débattait maintenant sur l’autel. Il avait été vendu par sa famille, sans doute parce que celle-ci manquait d’argent. Il avait ensuite dû être emmené de force jusqu’ici. Il allait perdre sa vie et, pire que tout, son âme. Jamais il ne pourrait rejoindre le pays de l’Après-Monde et se présenter devant les dieux. Son essence resterait toujours prisonnière du monde terrestre d’Astheval. Un triste avenir en perspective.

Son sacrifice permettrait à Elidu de pratiquer son art, l’enfant serait sa réserve. Il puiserait en son esprit le pouvoir !

D’autres prêtres se rapprochaient du donneur. Il gisait, pieds et poings liés sur la pierre grise et glaciale. Le doyen des vicaires portait – posée sur ses mains tendues – une lame fine comme une feuille. Il allait avec ce couteau sacré ouvrir le crâne du sacrifié. Seule la magie des trois autres chamans garderait l’enfant en vie.

Le grand prêtre plongea l’arme dans l’eau de la terre en entonnant un charme. Puis, il se retourna et appliqua la pointe contre le front du pauvre enfant qui hurlait de terreur. Les trois autres, vêtus d’or, murmuraient pour maintenir le corps en vie.

Le doyen incisa, le sang coula, l’enfant hurla de nouveau pendant que la lame brisait son crâne. Une vapeur dorée s’échappa de l’interstice. Un nouveau chaman vint se placer à droite du doyen et positionna la pierre réserve de façon à capturer l’âme. Dès la vapeur emprisonnée, les prêtres cessèrent de chanter et le corps retomba sans vie, la bouche grande ouverte dans un dernier cri de souffrance.

Le pouvoir s’approchait d’Elidu, il tendait son esprit vers cet objet qui contenait tout son avenir. Le doyen leva la pierre d’ambre au-dessus de lui et prononça les mots qui lieraient le nouveau chaman à sa réserve. 

Quand il sentit la cordelette autour de son cou, il poussa un cri de joie et des larmes coulèrent sur ses joues. Après un dernier regard à son dieu, il s’évanouit. Il avait désormais le pouvoir avec lui.

 

Quand il s’était réveillé, Elidu était couché dans un lit étroit et son corps était recouvert d’un mince drap blanc. Il avait un mal de tête abominable et ses yeux le démangeaient tant qu’il fut obligé de les refermer sitôt ouverts. Il se sentait glacé à l’exception de son cou où pendait la pierre qui semblait de feu.

C’était la maladie que tous avaient en passant de l’état d’homme normal à celui de chaman.

 

***

 

Si étrange que cela puisse paraître, c’était de cette maladie caractéristique qu’était atteinte la jeune fille. Elle ne portait pourtant aucune pierre. Elle était de plus une femme. Comment cela pouvait-il être possible ? Avait-il en face de lui une sorte de chaman inné qui pouvait pratiquer la magie sans utiliser d’autre âme que la sienne ? Il avait longuement étudié la situation et en était arrivé à la conclusion que cette fille devait mourir. Il fallait la brûler avant qu’elle n’apprenne à utiliser son pouvoir. 

Mais son propriétaire n’avait rien voulu savoir. Il ne croyait pas qu’une femme puisse avoir l’intelligence nécessaire pour être capable d’utiliser la magie. Et pourtant, il n’y avait pas que cette maladie, il y avait aussi, plus troublant encore, cette chose, qui n’aurait pas dû être là, ou plutôt, qui aurait dû s’y trouver mais qui n’y était pas...

 



Chapitre 3

Elle

 

On ne lui avait jamais dit ce que signifiait sa maladie. Elle avait cru à un mal de froid. Ce qui aurait très bien pu arriver étant donné l’épaisseur de sa couverture.

Mais elle avait autre chose à penser pour le moment. Son plan d’évasion était constitué mais elle devait s’organiser. Sa robe était toujours aussi déchirée mais propre au moins, elle l’enfila prestement. Il lui faudrait autre chose pour lui tenir chaud. Elle n’oublia pas de prendre aussi sa deuxième robe qu’elle noua à sa taille. Elle aurait aussi besoin de nourriture. Elle allait jeûner aujourd’hui et garder les aliments pour sa fugue.

Le déjeuner arriva plus tôt que d’habitude. On ouvrit sa porte. Comme les quelques autres femmes de la maisonnée, elle sortit et déroula son petit tapis devant son assiette. Un serviteur vint déposer le frugal repas avant de s’éloigner. Elle cacha en vitesse le quignon de pain dans les plis de sa robe. Grand luxe, il y avait aujourd’hui un petit morceau de sucre ! Plutôt que de le mettre à dissoudre dans l’eau, elle l’envoya rejoindre le pain. Comme unique repas, elle se contenta de boire un peu d’eau trouble où flottaient quelques herbes suspectes.

 

Elle était en train de ranger son tapis dans le coin de sa chambre quand la porte s’ouvrit sur un domestique.

— Voici une cape pour le voyage. 

Il la posa délicatement sur le lit et sortit sans un mot de plus. À quoi bon parler à une femme ? Elles étaient trop stupides pour comprendre !

Après avoir placé le tapis dans un coin, elle s’en alla examiner le manteau. Il était noir et relativement épais. Il avait une grande capuche et deux manches larges. L’intérieur était doublé d’un tissu plus fin. 

Magnifique vêtement ! Je vais pouvoir glisser mes réserves et peut-être même ma couverture et une seconde robe dans la doublure !

Elle se décida à découdre quelques points en haut pour pouvoir passer la nourriture et le drap. En coupant le pain en morceaux et en répartissant au mieux les étoffes, on ne voyait presque pas d’épaisseur anormale sur le manteau. C’était plutôt du bon travail !

 

On vint la chercher un peu plus tard dans la matinée et elle fut placée aux côtés de sa mère dans un chariot tiré par deux petits chevaux couverts de poussière. Quand la voiture quitta la cour intérieure, elle se rendit compte que c’était la première fois de sa vie qu’elle en sortait. Elle avait toujours vécu enfermée entre ces quatre murs.

Le chemin était en mauvais état et elle était secouée dans tous les sens mais l’espace infini autour d’elle lui apportait une étrange sensation de paix. 

Elle qui avait si souvent contemplé les plaines depuis la fenêtre de sa chambre... Elle s’y trouvait enfin ! Et bientôt, elle allait vivre libre. Elle pourrait parler quand ça lui chanterait, crier, et même rire si l’envie lui en prenait. Finis les coups de fouet, finies les journées passées à ne rien faire. Elle allait marcher, marcher loin, le plus loin possible, marcher vers la liberté, sa liberté.

Des larmes brillaient aux coins de ses yeux. Sa mère à ses côtés restait sans bouger, plus immobile qu’une statue de pierre. Comme la jeune fille pouvait haïr ces femmes soumises et résignées qui ne faisaient rien pour arranger leur sort !

Elle au moins allait se battre pour sa vie, quitte à en mourir !

 

Le temps passait, toujours le même paysage, plat et verdoyant. On voyait de temps à autre un oiseau s’envoler en criant ou un petit animal courir parmi les herbes hautes. Elle aurait voulu courir avec eux. Elle ne se souvenait pas avoir déjà vraiment couru dans sa vie.

Tout à coup, la lumière commença à baisser. Elle leva la tête vers le prince Solénon. Son amante arrivait, comme chaque jour. Le moment du manger commençait. Elle qui n’avait rien avalé depuis la veille sentait son ventre se tordre de faim. Mais elle résisterait, elle n’allait rien prendre ni maintenant, ni ce soir. Elle se remplirait l’estomac plus tard, les aliments auraient plus de goût quand elle serait libre.

On s’arrêta sur le bord du chemin et un homme passa à la ronde pour distribuer un morceau de viande séchée et un gobelet. Un autre versa dans chaque verre un peu d’eau parfumée. Elle glissa discrètement la viande dans la doublure de son manteau et bu doucement l’infusion légèrement sucrée.

Peu de temps après, la caravane se remit en route à travers les prés verdoyants. Plus le Solénon baissait et plus son cœur battait. Le grand moment approchait !

 

Enfin, le prince Solénon disparaissait à l’horizon. La caravane était stoppée depuis déjà quelques mi-chiffres et les hommes avaient commencé à planter les tentes de peau. Quelques branchages secs brûlaient au centre d’un foyer de pierres et on avait mis à rôtir un qâa.

Cet étrange animal était pourvu de deux pattes uniquement, il se déplaçait par de petits bonds. Les longues oreilles de celui-ci l’avaient trahi, un des hommes l’avait remarqué puis fléché. Deux tirs avaient été nécessaires pour l’abattre car il fallait pour tuer un qâa, viser entre les plaques qui recouvraient son corps.

L’animal tournait maintenant sur une broche improvisée : une fine branche bien droite. Si les dures écailles étaient une difficulté pour la chasse, elles avaient un avantage pour la cuisine : elles permettaient à la chair bleue de ne pas brûler. Enfermée dans la carapace, la viande restait juteuse et conservait un goût succulent.

Quand la cuisson fut terminée, chacun put déguster un morceau, sauf elle bien sûr, qui laissa glisser la viande juteuse dans son manteau et se contenta de l’éternelle eau parfumée. La soirée fut calme, les hommes chantèrent quelques ballades avant de rentrer bien vite dans leur tente. Les deux femmes resteraient à l’extérieur avec pour seule paillasse un peu d’herbe séchée.

 

La nuit était encore assez claire. Il faudrait faire vite. Les voix s’étaient tues depuis longtemps déjà et sa mère dormait si bien à côté qu’elle ne risquerait pas d’être entendue.

Enveloppée dans son grand manteau, elle se mit à quatre pattes et commença à ramper. Le sol était froid sous ses genoux et des petits cailloux pointus blessaient ses mains si peu habituées au travail. Ses longs cheveux retombaient en cascade sur son visage et l’empêchaient de voir clairement devant elle.

La jeune fille avait déjà parcouru quelques longueurs quand soudain, elle entendit que l’on bougeait près de la tente. Elle stoppa sa course et ouvrit grand ses oreilles. Plus rien. Les ronflements émanant de la tente s’étaient arrêtés.

Elle se retourna, pour voir sa mère assise, les yeux grands ouverts à la regarder. Les lunes s’y reflétaient, rendant son regard presque irréel. 

Qu’allait faire sa mère ? Briser la loi du silence et appeler ? La rattraper ?

Mais alors que la jeune fille, ne pouvant détacher ses yeux de la forme assise, restait sans bouger, elle vit les lèvres de sa mère s’entrouvrir. Elle souriait. Pour la première fois, la femme souriait à son enfant.

Alors, souriant à son tour, elle fit volte-face et poursuivit son évasion. 

Elle rampa d’abord sur le bord du chemin pendant un assez long moment avant de plonger dans les herbes hautes sur le côté. Après avoir parcouru plusieurs longueurs, elle se redressa de toute sa taille pour s’apercevoir que la majorité des herbes était plus grande qu’elle. À peine relevée, elle se mit à courir, les grands végétaux martelaient son visage comme des fouets et le vent sifflant balayait ses cheveux. On aurait dit que tous les éléments se liguaient contre elle. Ils semblaient tous vouloir la retenir, l’empêcher de fuir.

Bientôt, elle vit que les herbes formaient un chemin devant elle. Enfin, peut-être les dieux avaient-ils choisi de l’aider ? C’était sans doute le sentier qu’utilisait régulièrement quelque animal.

Se sentant ainsi guidée, elle continua à courir de plus belle, sans jamais jeter un regard derrière elle. Sans regarder à nouveau ce qui maintenant appartenait au passé.

Courir, sans penser à rien d’autre, ni à ses pieds qui brûlent, ni à son souffle qui se perd. Quoi qu’il arrive, continuer à courir. Sans réfléchir, sans se demander où l’on va ni pourquoi. Juste courir et être libre.

Mais plus elle tentait de penser à autre chose, plus elle sentait la douleur dans sa poitrine, et les petits cailloux blesser ses pieds tendres. Alors, comme les lunes éclairaient tout autour d’elle, l’empêchant de trébucher sur des rochers, elle décida de chanter à leur gloire. Maintenant, elle avait le droit de chanter comme de parler. Son souffle était si court que l’on entendait à peine les paroles de son hymne.

 

À vous, astres brillant dans la nuit,

Vous qui m’éclairez lorsque j’écris,

Vous qui me suivez lorsque je fuis,

Maintenant que je suis libre, permettez que je rie.

 

Elle poursuivait son chemin en chantant et il lui semblait que le vent l’accompagnait désormais dans sa complainte. S’adresser ainsi aux dieux lui avait donné du courage et elle se sentait prête à traverser tout le pays sans s’arrêter. Une force nouvelle l’envahissait, une force incroyable qui lui permettait de continuer à courir, elle qui n’avait jamais quitté la demeure de son père.

 

Quand le prince Solénon commença à inonder le paysage de teintes orangées, elle se décida enfin à ralentir. N’ayant rien mangé la journée précédente, sa tête tournait et son ventre gargouillait. Comme elle n’avait traversé depuis sa fuite que des grands champs herbus, elle n’avait encore rien trouvé à se mettre sous la dent et elle préférait garder ses réserves le plus longtemps possible. Au loin, on distinguait quelques arbres. Elle y découvrirait sans doute un ruisseau et peut-être même quelque chose de comestible. Alors elle repartit, galopant de plus belle à travers les hautes herbes humides et trébuchant contre les mottes de terre. Mais comment pouvait-elle courir ainsi, elle qui n’avait jamais rien fait de sa vie ?

Dans l’aurore, tout semblait irréel et l’on commençait tout juste à entendre les oiseaux siffler timidement. Un peu plus loin, un grand nombre d’entre eux s’était rassemblé dans l’immense champ. Quand la jeune fille traversa leur groupe en cavalant, tous s’envolèrent dans un grand brouhaha.

Plus que quelques longueurs et elle atteindrait enfin le petit bois. Dans un dernier effort, elle franchit la distance qui la séparait du premier arbre puis, complètement vidée par sa course, elle se laissa tomber de fatigue.

Le sol était frais et humide sous son corps frêle. Au-dessus d’elle, les branches d’un grand arbre se balançaient au gré du vent. Après avoir repris son souffle, elle voulut se remettre sur pieds mais ses jambes se dérobèrent et elle eut la malchance de retomber sur une pierre. Une vive douleur irradia son dos qui se ressentait encore des coups reçus deux jours auparavant.

Tant bien que mal, elle réussit à s’asseoir avant de se relever en s’aidant d’une branche basse. Elle s’adossa au tronc et regarda tout le chemin parcouru dans la nuit. On apercevait à peine au loin le long ruban du sentier dans la brume matinale. Jamais on ne la retrouverait, se jura-t-elle.

Absorbée par ses pensées, elle n’entendit pas le bruit de pas derrière elle ni le craquement sourd d’une branche brisée par une botte. Et quand on la plaqua contre l’arbre, elle poussa un cri de surprise.

— Alors ma poulette, on se balade dehors sans son maître ? 

Un homme brun à la barbe longue et mal entretenue lui tenait le menton d’une main crasseuse et calleuse. Son visage était hâlé et comme il parlait juste en face de la jeune fille, elle put sentir son haleine fétide. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, on l’avait retrouvée !

Il jeta un coup d’œil alentour, avant de s’intéresser de plus près à sa nouvelle trouvaille.

— T’es seule ou tu caches quelqu’un ? 

Comme la jeune fille ne réagissait pas, il resserra sa prise sur son cou.

— Suis-je bête ? Les femmes sont bien trop stupides pour comprendre quoi que ce soit. 

Ne voyant personne approcher, il glissa son autre main sous la robe de la jeune fille et remonta le long de sa jambe jusqu’à ses hanches.

— Plutôt mignonne, ma trouvaille du jour, je suis un veinard, s’amusa-t-il sans cesser de la caresser. 

Elle ne pouvait pas en supporter davantage. Elle était libre maintenant, plus personne n’avait le droit de lui faire du mal. Lentement, elle chercha la ceinture de l’homme. Ses doigts rencontrèrent le métal d’une dague. Il était tellement occupé à parcourir son corps de sa main droite qu’il ne sentit pas son baudrier s’alléger. Elle avait réussi à lui subtiliser son arme. Par chance, il n’était pas très grand, elle pourrait plus facilement atteindre un point sensible... Afin qu’il ne se doute de rien, la jeune fille demeura tranquille, bien que son être soit plus tendu que jamais. Alors que l’homme s’apprêtait à poser sa bouche contre la sienne, elle leva le bras et, priant les lunes pour que son geste ne trahisse pas ses intentions, enfonça la lame dans le cou de son agresseur. 

Surpris, il la regarda, la bouche largement ouverte. Le fil aiguisé avait tranché la carotide et du sang gicla sur leurs visages. Il s’écroula sur le côté et, ses doigts s’étant crispés sur la robe blanche, il entraîna la jeune fille dans sa chute. Dans une convulsion, il roula sur le côté et elle se retrouva à demi piégée sous le cadavre. Le sang continuait de couler et elle sentit avec dégoût le liquide poisseux glisser entre ses lèvres, menaçant de l’étouffer. Enfin, au prix de quelques efforts elle parvint à se dégager. Elle était couverte de sang. Son cœur se souleva et un désagréable goût de bile monta à sa bouche. Quand le malaise cessa, elle se releva et essuya la lame sur le pantalon de l’homme. Sans remords, elle lui détacha sa ceinture et la noua autour de sa taille. Elle s’empara également de la sacoche, fouilla à l’intérieur et découvrit une fiole d’alcool ainsi que quelques provisions. Quand elle eut totalement dépouillé le cadavre, elle tourna les talons et s’éloigna. Mais après quelques pas, elle s’arrêta. Elle ne pouvait pas le laisser comme ça. Certes, il avait tenté de la violer mais elle n’avait pas le droit de laisser son âme errer à jamais. Elle prit son courage à deux mains et décida de faire demi-tour. Devant le corps sanglant, elle récita les paroles funèbres et remplit la bouche du défunt avec de la terre. Ainsi, il emmènerait avec lui dans l’au-delà, que ce soit dans les Royaumes Inférieurs ou dans le jardin d’un dieu Astre, une partie de l’endroit où il avait vécu. Pour ne jamais oublier sa vie.

Elle ne traîna pas longtemps sur place de peur d’être repérée et continua son chemin à travers le bois. Elle se demandait ce que pouvait faire un homme seul ici, dans un coin aussi perdu du pays et cela l’inquiétait beaucoup. Et s’il y avait d’autres personnes dans les parages ? Son maître ne se baladait jamais seul, qu’en était-il des autres hommes ?

Entre les arbres, elle pouvait voir le ciel d’azur où le Solénon brûlait. En ce pays, le ciel était toujours ainsi : clair et bleu. 

Elle repensait à sa fuite. Comme il avait été simple de leur fausser compagnie. Ces hommes se croyaient tellement supérieurs qu’il ne leur était pas venu à l’esprit qu’elle pouvait fuir. Elle revoyait encore les yeux de sa mère se remplir de larmes. Était-elle heureuse que sa fille parvienne à s’échapper ou pleurait-elle parce que celle-ci partait pour toujours ? La jeune fille aurait tant aimé connaître les pensées de sa mère.

Elle s’enfonçait maintenant dans le bois et elle ne parvenait plus à apercevoir le ciel tant les arbres devenaient grands et touffus.

Elle se rappelait avoir détourné le regard, quitté sa mère puis couru aussi vite que le permettaient ses jambes frêles et son souffle court. C’est alors que se croyant en sécurité, un homme avait tenté de la violer. Il avait payé ce crime de sa vie. Penser qu’elle avait tué un homme la bouleversait. D’un simple geste, elle avait brisé sa vie. Quels projets ne pourrait-il jamais réaliser ? À quoi avait-il pensé en sentant la lame traverser son cou ? Quelles images lui étaient venues lors de ses derniers instants ?

Toutes ces questions tournaient sans relâche dans sa tête. Chacun de ces mots semblait la frapper et elle ne pouvait plus le supporter. Tout était noir alentour, les rayons du prince Solénon ne parvenaient plus jusqu’à elle et ne réchauffaient plus son maigre corps.

Elle marcha encore sur quelques longueurs avant de s’écrouler sur l’herbe rase.

 

La jeune fille sentit qu’elle était allongée sur quelque chose d’humide. Elle essaya d’ouvrir les yeux afin de savoir où elle se trouvait mais sa tête la faisait souffrir et ses paupières refusèrent de se lever. Elle tendit alors la main dans un geste lent et frôla l’herbe. Des petits jets d’eau montaient du sol vers le ciel. Surprise, elle se leva d’un bond pour regretter aussitôt en voyant que le paysage tournait autour d’elle. Elle prit appui sur un tronc rugueux et porta la main à sa tête. Elle devait absolument manger si elle voulait continuer son chemin.

Elle parvint finalement à ouvrir les yeux pour découvrir un spectacle étonnant. L’eau jaillissait du sol comme des milliers de fontaines miniatures. Elle n’avait jamais vu ce phénomène – pourtant courant – d’aussi près.

Dans cet étrange pays, l’eau ne tombait pas du ciel mais montait du sol. C’est ainsi que les plantations recevaient l’irrigation nécessaire à leur survie.

La jeune fille se mit à genoux et s’abreuva à l’un des jets. L’eau avait une étrange saveur, mélange de terre et de fer. Elle but ainsi longuement et, en se relevant, elle remarqua que le bas de sa robe et de son manteau était trempé. Aucune importance, songea-t-elle, ils sécheront au gré du vent.

Elle avait toujours très faim aussi fouilla-t-elle dans la besace et en tira-t-elle un morceau de pain. Comme les jets d’eau montaient toujours du sol, elle grimpa sur une branche basse et s’y installa pour manger. Sentir la nourriture sous ses dents était un véritable plaisir quand on n’en avait pas touché le moindre morceau depuis deux jours !

Assise sur sa branche, elle se demanda ce que les hommes pensaient de sa fuite. La poursuivraient-ils ? Ou bien partiraient-ils en haussant les épaules ? Au cas où ils la pourchasseraient, mieux valait quitter le pays au plus vite.

Dès que son repas fut terminé, elle sauta à terre et s’engagea entre les broussailles et les grands arbres.

 

Après plusieurs chiffres passés dans les sombres sous-bois, elle put à nouveau voir le ciel entre les géants verts. D’après la position du Solénon, le soir arrivait. Combien de temps était-elle restée inconsciente ?

Elle marcha encore quelque temps avant de s’arrêter. Un triste paysage s’offrait à elle. Du haut de son promontoire, elle pouvait contempler les Terres Désolées. De l’autre côté se trouvait la Forêt Maudite, frontière du pays. Nul n’osait plus la franchir car aucun homme n’en était revenu. On disait que les âmes piégées restaient à jamais prisonnières de ces bois et attiraient à elles quiconque se risquait dans leur domaine.

Mais elle, elle était une femme, et elle franchirait cet énorme obstacle comme les précédents. 

Elle commença la longue descente, le sol était inégal et elle faillit plus d’une fois se tordre la cheville. Un peu plus bas, elle dut s’arrêter car pour continuer son chemin, elle devait descendre un petit mur rocheux. Elle n’avait encore jamais pratiqué ce sport, ni aucun autre d’ailleurs, mais c’est sans encombre que ses deux pieds fins touchèrent finalement le sol.

Elle se baissa doucement pour prendre une petite poignée de terre. Elle était sèche et dure comme de la pierre. C’était la Terre Désolée. Elle allait devoir traverser ce territoire et à cette seule pensée, son estomac se nouait. 

La nuit n’allait pas tarder à s’abattre sur le pays, il valait mieux remettre au lendemain la pénible traversée. En observant la roche de plus près, elle découvrit une petite cavité où elle pourrait passer la nuit sans trop de danger.

Arrivée à son minuscule repaire, elle fouilla dans la besace et en sortit un morceau de viande. La jeune fille sortit la dague de son étui et entreprit de se découper un bout à grignoter. Elle avait encore très faim mais préféra garder ses réserves pour la Forêt Maudite. Nul ne savait s’il existait quelque chose à manger là-bas et encore moins elle.

Il faisait maintenant nuit noire, les derniers rayons du Solénon avaient disparu derrière la forêt. La jeune fille cala la besace sous sa tête et se blottit dans son grand manteau. Malgré la fatigue, elle ne parvenait pas à trouver le sommeil. Qu’allait-elle devenir ? Elle ne savait ni faire le feu ni chasser. Tout bien réfléchi, qu’était-elle capable d’accomplir ? Elle tenta de faire le vide en elle, maintenant, elle pouvait entendre le souffle du vent dans les arbres et quelque oiseau nocturne prenant son envol. Elle ferma les yeux et glissa dans le monde des rêves.

 

Elle marchait, tout était sombre alentour, elle ne distinguait rien, aucune lumière ne parvenait jusqu’à elle.

— Il y a quelqu’un ?  

Seul l’écho de ses paroles lui revint. Mais où pouvait-elle bien être ? Comme une aveugle, elle tendit les bras devant elle. Sous ses doigts, elle sentait une roche humide et froide. Paniquée, elle tâta tout autour d’elle. Le mur l’entourait de toute part.

— Est-ce que quelqu’un m’entend ? 

Rien.

— Ohé ! Qui m’a enfermée ici ? 

N’était-ce qu’une impression ou l’air commençait à manquer ? Elle prit une grande inspiration et se mit aussitôt à tousser. Elle devait maintenant se tenir au mur pour rester debout. Au moment même où elle se sentait tomber, tout s’illumina. La jeune fille se trouvait dans une immense salle. Des centaines de personnes habillées de rouge dansaient pendant que l’on servait le vin. Un peu plus loin, des tables aux nappes pourpres croulaient sous des mets aux senteurs exceptionnelles. Elle se retourna brusquement. Derrière elle, quelques marches de marbre écarlate menaient jusqu’à un haut fauteuil de velours où trônait une femme. Son immense chevelure rousse était retenue par une rivière de rubis. Sa longue robe sang marquait sa taille fine et ses hanches avant de descendre toucher le sol.

— Approche mon enfant. 

Sa voix était grave, comme venue des profondeurs de la terre. La jeune fille sentit ses membres avancer d’eux-mêmes jusqu’au bas des marches où elle s’agenouilla. 

— Relève-toi mon enfant et écoute. Tu es notre élue, les dieux croient en toi, poursuis ton chemin sans quitter les lunes des yeux. Pense à elles quand dans le ciel, elles ne sont plus et tu arriveras où tu le dois. 

La jeune fille ne parvenait pas à saisir ces paroles. Où se trouvait-elle ? Qui était cette femme qui lui parlait ainsi des dieux ?

— Va mon enfant, oublie un temps puis souviens-toi. 

Sa tête la faisait souffrir. Le trône tournait autour d’elle, elle voyait tour à tour les gens danser, puis les serviteurs, le trône, à nouveau les danseurs, le vin...

 

La jeune fille se redressa précipitamment :

— Aïe ! 

Elle se frotta vigoureusement la tête. Elle venait de se cogner contre la roche et un peu de sang coulait. Étrangement, cette couleur pourpre fit venir en elle un flot de sentiments qu’elle ne comprenait pas. Elle haussa les épaules avant de regarder devant elle. Le prince Solénon étendait les ombres du rocher jusque dans les Terres Désolées.

C’était le grand jour, elle allait faire ce que tous les hommes de son pays craignaient, elle allait traverser la frontière.

Elle but une petite gorgée d’alcool dans la gourde pour se donner du courage avant de descendre. Le liquide brûla un peu sa langue desséchée avant de glisser dans sa gorge, enflammant au passage sa trachée. Elle se sentait maintenant prête.

Après avoir longuement inspiré l’air frais, elle se dirigea vers la forêt.

La terre dure, rassemblée en mottes serrées, rendait difficile la marche pour la jeune fille. Machinalement, elle leva les yeux vers le ciel et crut apercevoir le demi-cercle d’une lune.

C’est étrange, elles sont pourtant invisibles le jour.

Cependant, cette vision l’apaisa et elle poursuivit son chemin, ragaillardie.

Il faisait assez frais, une légère brise soulevait le grand manteau et les longs cheveux noirs de la jeune fille. Elle marchait seule au milieu de cet immense champ de terre. Nulle âme n’errait alentour à l’exception de cet étrange promeneur et d’un oiseau voltigeant plus haut en observant ce tableau. Il voyait la jeune fille avancer vers la forêt, et, sans qu’il sache pourquoi, ce spectacle l’effrayait. Comme dans un rêve, il plongea à une vitesse vertigineuse vers la marcheuse

Elle prenait bien garde où elle posait ses pieds pour ne pas se tordre une cheville quand le bruit d’un vol précipité parvint jusqu’à elle. Elle releva la tête juste à temps pour apercevoir un grand rapace fauve piquer tout droit sur son visage. Elle tenta de se protéger la figure des griffes acérées de l’oiseau. Elle sentait les serres lacérer ses bras menus, s’enfoncer dans sa peau tendre. Pourquoi s’en prenait-il ainsi à elle ? Qu’avait-elle fait pour mériter ce traitement ? La douleur aiguë la tétanisait mais elle devait trouver une solution. Elle n’allait tout de même pas se retrouver arrêtée à cause d’un animal alors qu’elle ne craignait même plus les hommes qui pourraient se mettre en travers de son chemin ! Rassemblant ses esprits et prenant son courage à deux mains, la jeune fille tenta de saisir les pattes afin de l’immobiliser.

Enfin, elle tenait entre ses mains l’oiseau qui continuait de bouger. Comme il serait facile alors de tordre le cou de cette grande bête ! Mais, si elle avait poignardé un homme d’un seul geste, il lui semblait maintenant impossible de tuer un simple oiseau. Il l’avait pourtant attaquée sans pitié.

Elle fouilla d’une main dans sa besace, immobilisant de l’autre le rapace, et trouva une corde avec laquelle elle attacha l’oiseau qui cessait maintenant de se débattre et semblait plongé dans l’inconscience. Il était vraiment magnifique et la jeune fille ne pouvait se résigner à l’abandonner ici. S’il se réveillait, elle l’assommerait à nouveau jusqu’à ce qu’il arrête de vouloir s’enfuir. Elle pourrait le dresser. L’animal avait l’air très jeune, il apprendrait à vivre avec elle. Depuis la fenêtre de sa petite chambre, elle voyait souvent des hommes se pavaner, un rapace fièrement posé sur leur épaule.

Si elle se souvenait bien, les oiseaux rapportaient du petit gibier, des rongeurs et même des bébés qâas à la chair bleue si tendre et savoureuse.

Elle aurait bien besoin d’un ami pour traverser toutes les épreuves qui l’attendaient. Enfin décidée, elle attacha l’oiseau dans son dos et reprit sa route.

Elle se posait tout de même des questions, pourquoi le rapace l’avait-il attaquée ainsi ? Elle n’avait encore jamais entendu parler d’oiseau plongeant sur des humains, excepté pour défendre leur couvée mais aucun œuf ne reposait dans ce champ stérile.

 

La marche devenait vraiment très fatigante et le sac, en plus de l’oiseau, commençait à peser sur ses épaules. Jamais elle ne parviendrait à atteindre ces arbres ! Ils semblaient encore si loin, si loin ! N’en pouvant plus, elle se laissa tomber sur le sol sec et éclata en sanglots. Elle avait froid, ses jambes étaient fourbues, son dos la faisait souffrir, sa tête semblait sur le point d’exploser. Elle qui n’était jamais sortie de la demeure de son maître, qui n’avait jamais parcouru plus que le tour de sa prison, comment pouvait-elle croire qu’elle parviendrait à échapper aux hommes et à se glisser hors de ce pays ?

Elle leva péniblement la tête vers le ciel, comme pour implorer les dieux. À travers ses larmes brillait le demi-cercle d’une lune. Il semblait vouloir l’attirer jusqu’à lui pour donner puissance et courage à cette enfant écroulée à ses pieds.

L’image de cette lune emplit son esprit. Elle sentait la foi monter et une force immense affluer dans ses veines. Les dieux étaient avec elle, elle ne pouvait pas les décevoir et s’arrêter si près de la frontière, si proche du but qu’elle s’était fixé. Elle se remit tant bien que mal sur ses pieds, bandant les muscles de ses jambes en prévision de l’effort, mais toutes ses douleurs semblaient évanouies. Une fois de plus, elle remercia les dieux de leur aide et, à nouveau remplie d’espoir, elle poursuivit son long chemin.

 

Enfin, la Forêt Maudite était en face d’elle. Le Solénon ne tarderait pas à aller éclairer d’autres contrées. Son cœur battait à tout rompre, on disait que personne ne pouvait traverser cette immense barrière. Qu’y avait-il donc de si dangereux ici ?

Le rapace venait de se réveiller et il gesticulait à présent dans son dos. Elle sentait son bec à travers l’épais manteau. Qu’importe, il était bien attaché. Elle devait faire ce dernier pas tant qu’elle en avait encore le courage.

Elle leva une jambe tremblante et la posa sur l’herbe rase qui recouvrait le sol de la forêt. Elle fit un autre pas, puis encore un autre. Rien ne se passa. Elle continua à avancer, toujours aucune apparition maléfique. Tout était très calme ici.

Elle continua son chemin, quelque chose d’étrange se passait mais quoi ? Une lumière douce éclairait les arbres immobiles. Aucun bruit. Elle tendit l’oreille, c’était bien ça le problème, il n’y avait aucun son. Tout était bien trop calme. Ses pas sur le sol ne produisaient aucun bruit. Même l’oiseau ne piaillait plus. Ou plutôt si, il piaillait, mais aucun cri ne sortait de son bec.

Par tous les dieux, aidez-moi.

Elle leva aussitôt les yeux vers le ciel. Apercevoir entre les branches une lune pourpre calmerait sans aucun doute son pouls. 

Elle crut que son cœur allait s’arrêter, à travers les arbres, il n’y avait rien. Pas un seul morceau de ciel bleu, pas une étoile, rien. Le néant. Pourtant, les troncs étaient éclairés, mais cette lumière ne venait de nulle part.

La jeune fille prit une grande inspiration. Qu’allait-elle faire sans l’appui des dieux ?

« Poursuis ton chemin sans quitter les lunes des yeux. Pense à elles quand dans le ciel, elles ne sont plus et tu arriveras où tu le dois. »

Ces étranges paroles lui revinrent en tête. Où avait-elle entendu ceci ? Elle ne s’en souvenait plus mais ces quelques mots l’apaisèrent. Elle ferma très fort les paupières et imagina un ciel où brillaient deux lunes de sang et des milliers d’étoiles.

Quand elle rouvrit les yeux, toute trace de peur avait déserté son esprit et elle reprit sa marche en allant droit devant elle, sans se retourner une seule fois.

 

Depuis combien de temps marchait-elle dans ce lieu sinistre sans savoir où elle allait ? Tous les arbres se ressemblaient et elle avait l’impression de passer sans cesse aux mêmes endroits. C’était épuisant mais l’image des lunes brillant dans la nuit la poussait à continuer.

C’était vraiment étrange, elle avançait depuis des chiffres et des chiffres et pourtant, elle ne sentait ni la faim lui tenailler le ventre ni la fatigue l’assommer, de plus, elle ne ressentait aucune envie de se soulager.

C’était sans doute un effet de cette forêt et pas des plus gênants...

 

Le chemin était long et même si marcher occupait les jambes, cela n’occupait pas l’esprit si bien qu’elle se laissait aller à ses pensées sans même songer à regarder en face d’elle. De toute façon, tout était toujours pareil, elle ne risquait rien. Et puis, les dieux étaient avec elle.

Elle pensait à la vie qu’elle avait quittée, à celle que sa mère devait mener maintenant, à l’homme qu’elle avait tué. À ce qu’il aurait fait si elle n’avait pas planté sa dague dans son cou crasseux.

Tout à coup, le sol s’ouvrit sous ses pieds, elle tendit les mains à la recherche d’un objet auquel se retenir. Juste à temps, elle se raccrocha à une grande racine. Elle était au bord d’une large rivière. Comment se faisait-il qu’elle ne flotte pas ? Pour avoir souvent nagé dans la fontaine au milieu du jardin, elle savait que l’eau portait. Pourtant, elle se comportait ici différemment, l’eau ne la tenait pas et elle avait l’impression d’être suspendue dans le vide. S’aggrippant de toutes ses forces avec une main, la jeune fille osa lâcher la seconde et inspecta la surface ondoyante. C’était bien de l’eau.

Il y a quelque chose d’étrange, mes vêtements ne sont pas trempés.

Ce constat fit naître un soupçon d’angoisse. Elle ne devait pas rester dans cette position. Qui sait quels dangers se cachaient sous cette surface trompeuse ? Après quelques souffles d’effort, elle parvint à sortir de la rivière. Effectivement, ses habits étaient à peine humides. Curieuse malgré sa peur, elle s’accroupit au bord du cours d’eau et y plongea la main. L’eau était bien présente en surface, mais seulement sur environ un doigt. En dessous de ce niveau, il n’y avait rien, le vide. La jeune fille pencha sa tête et, se tenant toujours à la racine, traversa le liquide. Elle voulait voir ce qui se trouvait ici mais tout était noir, c’était comme s’il n’y avait rien du tout.

La jeune fille frissonna. Tout était tellement différent dans cette forêt maudite.

 

Elle était assise au bord de la rivière sans fond. Comment allait-elle pouvoir la traverser ? Elle ne pouvait pas la franchir à la nage et il n’y avait aucun pont à l’horizon. Découragée, elle se laissa tomber et resta allongée sur le dos à contempler les immenses arbres qui cachaient le ciel sans couleur.

Elle se redressa en un bond. Ça y est ! Elle avait trouvé la solution. Plus haut, les branches des grands arbres s’entremêlaient et passaient par-dessus l’étrange rivière. Elle s’avança vers le chêne le plus proche. Ça ne serait pas une mince affaire, les prises étaient rares et espacées. Cependant, elle prit son courage à deux mains et commença la lente ascension. 

C’était encore plus difficile qu’elle ne le pensait, les branches à atteindre semblaient si hautes... Ses longs doigts minces étaient déjà couverts d’échardes de bois et ses pieds n’étaient pas en meilleur état. La sueur coulait le long de ses tempes mais elle n’abandonna pas. Son courage fut bientôt récompensé quand elle atteignit enfin la hauteur d’où partaient les longues branches qui la sauveraient ou précipiteraient sa chute dans le néant.

Elle se reposa un instant sur la petite plate-forme que formait l’embranchement des différents rameaux. Elle essayait de ne pas trop regarder vers le bas, de peur d’être prise de vertige et elle commença à avancer à quatre pattes le long de la branche.

La ramure était de plus en plus fine et pliait sous le poids pourtant faible de la jeune fille. Bientôt, l’extrémité de la branche s’abaissa et elle se retrouva à califourchon sur le bout de celle d’en face. Déséquilibrée par le poids du rapace, elle sentit son corps basculer. Tandis que la panique s’emparait d’elle, son instinct de survie fut le plus fort et déclencha en elle une forte poussée d’adrénaline. En quelques souffles, et avec une rapidité quasi irréelle, elle reprit enfin son équilibre. Craintive, elle se hâta de remonter le long de cette branche jusqu’à ce qu’elle sente une certaine stabilité. 

Elle n’y pensait que maintenant mais n’avait encore jamais vu d’animaux autres que son rapace dans cette forêt, ni un oiseau ni même un rongeur. Enfin, si elle devait noter toutes les différences avec les bois « normaux », elle n’avait pas fini.

De son perchoir, elle voyait le sol et elle se trouvait haute, très haute. Lorsqu’on monte, on ne voit pas vraiment l’altitude que l’on prend, mais en descendant, il faut bien ouvrir les yeux, et dans ce cas, le vertige vous prend. C’est ce mal qui rongeait la jeune fille d’inquiétude. Elle ne pouvait ni se laisser tomber ni sauter, la hauteur était bien trop importante ! Mais en se laissant glisser le long du tronc, elle risquait à chaque instant de déraper et de lâcher prise. De toute façon, elle était bloquée ici et il n’y avait pas trente-six manières pour s’en sortir. Elle serra un moment les poings, le temps de se donner du courage, puis amorça la descente.

 

Finalement, celle-ci n’avait pas été si affreuse mis à part les deux ou trois fois où elle avait été sur le point de dégringoler. Bon, bien sûr, elle avait atterri sur les fesses et failli écraser son oiseau mais tout de même, elle était entière ! Ou presque, ses mains étaient bourrées d’épines, un coin de sa robe était déchiré et elle avait laissé dans une cavité de l’écorce assez de cheveux pour marquer sa présence. Mais elle était si heureuse d’avoir fini cette épreuve que plus rien ne la gênait, même l’absence des sons qui devenait à tel point pesante que le rapace n’osait plus bouger.

Elle se remit sur pied et partit en sautillant de joie. Courir un peu sur le sol ferme faisait un bien fou quand on venait de passer des chiffres en hauteur.

Elle se calma bien vite en songeant que ses épreuves n’étaient sans doute pas encore finies. Elle se trouvait encore dans la Forêt Maudite après tout. Mis à part cette rivière, elle ne la trouvait pas si horrible que ça, cette fameuse forêt. Elle concentra ses pensées sur le chemin qu’elle suivait car elle n’avait aucune envie de reprendre un bain forcé !

 

La première apparition eut lieu après la baisse de lumière. Toujours sans un bruit, une ombre se glissa entre les arbres. Le cœur de la jeune fille fit un bond dans sa poitrine. Elle tenta de se persuader que son imagination lui jouait des tours jusqu’à ce qu’un spectre translucide surgisse devant elle. Elle poussa un cri qui ne parvint pas à ses oreilles puisque le son n’existait pas dans cet enfer. Elle hurlait toujours, la bouche grande ouverte. Le fantôme parut sourire ou plutôt, sa consistance se modifia d’une telle façon qu’elle l’interpréta comme un sourire. Et, aussi rapide qu’un cheval au galop, il plongea entre les lèvres de la jeune fille.

Quand elle sentit que l’apparition essayait de prendre possession de son corps, elle cessa de hurler. Il voulait commander ses bras, ses jambes, ses moindres gestes en fait. Des centaines d’autres spectres tournaient autour d’elle, tentant de rentrer par ses oreilles, son nez, ses yeux.

Le fantôme voulut pénétrer dans son esprit mais elle luttait. La force physique n’était plus en jeu comme lors de ses précédentes épreuves. C’était maintenant son mental que l’on sollicitait. Elle savait qu’une seule chose pouvait la sauver. Sa foi envers les dieux. Elle visualisa tour à tour le Solénon et son amante, les étoiles, une lune pourpre, puis la seconde... À chaque vision, un être s’évaporait on ne sait où. Cependant, s’il reculait et perdait petit à petit possession de ses mouvements, elle ne parvenait pas à faire sortir le premier spectre de son corps. Elle fit un dernier effort, imaginant tous les dieux qu’elle connaissait, poussant mentalement cet être hors d’elle. Elle perçut une vive douleur, comme si ses tympans explosaient par trop de pression, elle s’écroula sur le sol au moment même où le fantôme disparaissait.

Un filet de sang coulait de ses oreilles et glissait le long de son visage. La douleur était difficilement supportable mais elle se releva et courut, l’image des dieux en tête. Elle voulait sortir au plus tôt de ce lieu maudit et ne jamais plus y retourner. 

 

Après des chiffres d’une course éperdue, elle entrevit enfin entre les arbres une lumière venant du ciel. Elle aperçut même quelques étoiles briller. Elle parcourut les dernières longueurs à une vitesse incroyablement rapide pour une jeune fille qui avait déjà tant marché, escaladé et couru.

Quand l’herbe rase se changea en terre battue, elle s’écroula puis se mit à pleurer de joie en voyant les étoiles scintiller entre les lunes. Elle entendait à présent le bruit de son souffle court et sentait le vent dans ses cheveux.

Elle détacha l’oiseau de son dos et le posa un peu plus loin sans pour autant lâcher la corde. L’animal était visiblement évanoui.

La jeune fille se roula en boule sur le côté et s’endormit aussitôt.

 

Elle marchait, tout était sombre alentour, elle ne distinguait rien, aucune lumière ne parvenait jusqu’à elle.

— Il y a quelqu’un ? 

Seul l’écho de ses paroles lui revint. Mais où pouvait-elle bien être ? Comme une aveugle, elle tendit les bras devant elle. Sous ses doigts, elle ne sentait qu’une roche humide et froide. Il lui semblait être déjà venue dans ce lieu.

— Est-ce que quelqu’un m’entend ? 

Rien.

— Ohé ! Qui m’a enfermée ici ? 

L’air commençait à manquer. Elle suffoquait. Sa tête tournait et pour rester sur ses deux jambes, elle dut s’appuyer contre le mur. Au moment même où elle se sentait tomber, tout s’illumina. La jeune fille se trouvait au centre de la même immense salle que dans son dernier rêve. Des centaines de personnes habillées de rouge dansaient pendant que l’on servait le vin. Un peu plus loin, les tables aux nappes pourpres croulaient toujours sous les mêmes mets aux senteurs exceptionnelles. Elle se retourna doucement. Elle savait maintenant ce qu’elle trouverait de ce côté. Derrière elle, les quelques marches de marbre écarlate menaient jusqu’au fauteuil de velours où trônait la femme qui l’attendait. Elle portait toujours dans ses cheveux roux la rivière de rubis et la même robe rouge épousait ses formes généreuses. 

— Approche, mon enfant, tu ne nous as pas déçus aujourd’hui. Sois fière de toi, tu le mérites. 

La jeune fille baissa humblement la tête devant cette femme majestueuse. Qui était-elle ? Sans doute une reine… Elle était d’une grande beauté et avait des façons princières.

— Tu sauras plus tard qui je suis. 

Lisait-elle dans les pensées ?

— Bien sûr… mais peu importe, pour le moment, tu as besoin de sommeil. Qu’on apporte des coussins ! 

Aussitôt, deux serviteurs arrivèrent, les bras chargés d’oreillers pourpres. Ils les disposèrent au pied de l’estrade et y installèrent la jeune fille. Les musiciens jouaient maintenant une berceuse et elle s’endormit.

Au moment même où elle sombrait dans le sommeil, les coussins pourpres devinrent argentés sous les yeux ébahis des courtisans et des valets.

Nul ne la regardait en cet instant magique mais la femme rousse souriait.

 



Chapitre 4

Lui

 

Sa tête le faisait souffrir. Étrange, il ne sentait pourtant plus la douleur depuis une éternité. Il tenta de porter la main à son front et en fut incapable. Il se souleva et aperçut une plume. Il voulut alors souffler pour la repousser mais seul un croassement sortit de sa bouche. Effaré, il se redressa. Ce n’était plus une bouche qu’il avait ! En louchant un peu, il vit très nettement un bec. Aucun doute ne subsistait, il était maintenant un oiseau, un grand rapace, si on tenait compte de la taille de ses serres. Au loin dans son esprit, il entendit hurler quelqu’un qu’il écrasa sans pitié. Enfin ! Ce moment était arrivé ! Il se rappelait à présent ce qui s’était passé.

La lumière avait baissé et, comme d’habitude, il était sorti de terre. Il avait longtemps déambulé entre les arbres. Depuis combien de temps son âme se trouvait-elle coincée ici ? Cette même question revenait sans cesse… Et pourquoi avait-il fui ?

Autrefois, avant que tout ne bascule, Mati était un jeune homme brillant. Il étudiait la médecine et s’unirait bientôt à une merveilleuse femme qu’il aimait plus que tout. Il se rappelait la taille fine de Sila, son rire franc et ses mains si douces.

Le roi de son pays était aimé de tous en ce temps et il accomplissait son devoir en demandant toujours l’avis de la reine, sa plus fidèle conseillère. Oui, le monde semblait parfait à cette époque. Puis, un homme s’était rebellé, en avait entraîné d’autres avec lui. Ils volaient les femmes et les poussaient à l’esclavage.

Mati avait si peur pour son aimée qu’il commença à la cacher le soir, à l’empêcher de sortir.

Pendant ce temps, le rebelle s’était constitué une armée. En plus des hommes qui le suivaient pour ses idées, il engagea des mercenaires avec l’argent volé.

Mati vivait dans la capitale à cette époque. La ville de Salka était absolument merveilleuse. Des échoppes multicolores de la basse ville jusqu’au palais chatoyant, tout n’était que couleurs. Régulièrement, la reine visitait les quartiers les plus pauvres et distribuait à chaque homme un sac de blé, à chaque enfant un jouet dont sa fille ne voulait plus et à chaque femme une robe qu’elle ne portait plus.

Puis l’armée rebelle avait atteint les murs de la ville. La défense du roi laissait à désirer, aussi les portes furent bientôt abattues sous la force du bélier à tête d’homme.

Arrivés dans la basse ville, ils commencèrent d’abord par violer les femmes quel que soit leur âge. Ils brûlèrent tous les temples dédiés aux astres puis s’emparèrent du château. Le roi était un bon souverain mais devant ce carnage, le courage lui manqua. Il se donna la mort plutôt que de risquer le supplice en étant capturé.

La reine fut emprisonnée, on tortura sa fille jusqu’à la mort devant ses yeux avant de s’intéresser à elle. 

Le Rebelle, comme on l’appelait désormais, avait à son service plus de sorciers que le roi lui-même n’en avait jamais eus. Alors, ils inventèrent un sort monstrueux. Avec ce sortilège, les femmes deviendraient plus dociles que des animaux familiers. Ils l’expérimentèrent d’abord sur la reine mais en prenant bien soin qu’elle conserve tous ses souvenirs et toute sa tête. Elle ne pourrait plus contrôler ses mouvements, elle obéirait au doigt et à l’œil à tous les hommes et elle en serait consciente.

Le Rebelle convoqua toute la ville devant le palais. Sur une estrade, il exhiba la reine aux yeux de tous. Assis sur un trône immense, il donna un ordre obscène à la reine qui, bien entendu, s’exécuta à cause de l’ensorcellement dont elle était victime. Mais, intérieurement, la rage l’emportait sur l’humiliation qui lui était infligée. Le Rebelle se leva et cria à la foule muette ces mots :

— REGARDEZ, PEUPLE ! VOYEZ UN PEU VOTRE GRANDE REINE ! MAIS QUE DIS-JE ? ELLE N’A RIEN D’UNE REINE ! NON ! ABSOLUMENT RIEN, CE N’EST QU’UNE CHIENNE ! 

Mati avait assisté à ce rassemblement. Il avait vu le Rebelle partir dans un rire diabolique puis rentrer dans le château, la reine à ses pieds comme un petit toutou docile.

Plus tard, il fut annoncé que le sort s’étendrait bientôt à toutes les femmes. Ne pouvant supporter que le Rebelle et son Premier chaman, Chamani, s’autoproclament dieux vivants, Mati décida de quitter le pays pour protéger celle qu’il aimait. Il partit à cheval, le plus vite possible, s’arrêtant juste pour se soulager et dormir un chiffre ou deux.

Quand il arriva non loin de la frontière, il fut surpris de croiser tant de fermiers fuyant vers le centre du pays. Un soir, il interrogea l’un d’eux et lui demanda pourquoi tous quittaient la frontière.

— Une malédiction ! C’est une malédiction, avait répondu un vieil homme, les dieux sont mécontents. Ils ont édifié une forêt pour empêcher le mal du Rebelle de se propager au monde entier mais il y a eu un problème. On murmure que les forces des Royaumes Inférieurs se sont emparées du bois. On l’appelle maintenant la Forêt Maudite. Au début, beaucoup se sont risqués à la traverser pour fuir, mais on ne les a jamais revus. Tout le monde a peur désormais. Si vous voulez vous échapper par là, que les astres vous protègent. 

Et l’ancêtre avait continué sa route sans un mot de plus. 

Mati n’avait pas pour autant renoncé, il avait poursuivi sa voie vers la forêt.

Par un petit matin frais, il était arrivé devant des terres stériles où rien ne poussait. Jusqu’à la Forêt Maudite, s’étendait un champ de terre et de pierraille. La distance à cheval avait été vite parcourue mais, arrivé à quelques longueurs des premiers arbres, l’étalon s’était cabré. Sila qui montait en croupe avait tenté de se rattraper à Mati et ils avaient finalement tous deux basculé. Le cheval avait fait demi-tour et était déjà bien loin quand ils s’étaient relevés.

Mati se souvenait encore exactement des paroles prononcées par Sila :

— Ce n’est rien, mon amour, nous sommes ensemble, rien ne peut nous arriver maintenant. Mais, avant d’entrer dans ce lieu maudit, j’ai une nouvelle pour toi. 

Le regardant dans les yeux, elle avait furtivement glissé une main sur son ventre encore plat. Tout de suite, un sourire s’était formé sur le visage de Mati : elle était enceinte. Ils allaient avoir un enfant ! Il l’avait prise dans ses bras, fait tournoyer dans tous les sens, l’avait embrassée partout puis enlacée de nouveau. Ils s’étaient ensuite laissés glisser tous deux sur le sol.

 

C’est Sila qui était entrée la première dans la forêt. Mati n’avait pas attendu bien longtemps pour la rejoindre. Il avait aussitôt pris sa main et avait voulu lui parler. C’est là qu’il s’était rendu compte de l’absence de sons. Effrayés, ils avaient voulu faire demi-tour mais une barrière invisible les en empêchait. Alors, ils avaient continué. Ils marchaient depuis longtemps, ils ne pouvaient plus supporter ce paysage toujours semblable, cette absence de ciel et le poids de ce silence...

Bientôt, ils se trouvèrent devant une rivière. Sila adorait l’eau, aussi voulut-elle en profiter sans attendre. Elle sauta dans le cours d’eau et, aussitôt, Mati comprit que quelque chose n’allait pas. Au dernier moment, il attrapa la main de sa femme. Elle semblait plus lourde que d’habitude, comme si quelqu’un ou quelque chose l’attirait au fond de l’eau. Un cri muet s’échappait de ses lèvres. Sa main glissait, il n’arrivait plus à la retenir. Petit à petit, sa tête disparaissait, engloutie par les flots. Son visage ruisselait de larmes quand elle disparut entièrement.

Désespéré, il se laissa tomber sur le sol et ne vit pas la lumière baisser. Quand l’esprit rentra en lui, il ne fit rien pour l’en empêcher. Alors que le fantôme s’emparait de son âme, il murmura une dernière fois…

Moi aussi, moi aussi je t’aime, mon amour.

 

Après, ses souvenirs étaient un peu flous. Mati était à son tour devenu un esprit de la Forêt Maudite. Au début, ceux qui tentaient de fuir à travers cet enfer étaient nombreux ; les rangs des malins augmentaient. Puis, très vite, les passages avaient cessé. Chaque fois que la lumière baissait, il émergeait du sol, mais il n’avait plus le plaisir de faire venir à lui de nouvelles têtes. Jusqu’à cette dernière fois… Il était sorti des profondeurs de la terre et, après une courte promenade entre les arbres, il avait vu quelqu’un. D’abord, il avait éprouvé de la peur. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas vu d’être vivant ! Ensuite, très vite, les autres esprits s’étaient jetés sur elle. Personne n’avait prêté attention au rapace, sauf lui.

Depuis qu’il était prisonnier ici, il gardait l’espoir de revoir un jour la lumière du glorieux Solénon et le scintillement de la lune d’argent au milieu des étoiles. Bien sûr, la lune avait disparu avec la guerre du Rebelle. Le dieu à corps d’homme s’était battu avec celui à corps de femme. Ils s’étaient scindés, chacun sur une moitié de lune désormais souillée par leur propre sang. Mais, même la vision de deux croissants écarlates serait préférable au néant.

La jeune fille se débattait avec plus de force qu’il n’avait jamais vue. Et si elle s’échappait ? Il fallait qu’il se raccroche à elle, peut-être pourrait-il alors sortir enfin de ce lieu maudit !

L’oiseau ne bougea pas, il n’opposa aucune résistance tant la peur le tétanisait. Sitôt son mental conquis, il s’était évanoui, entraînant avec lui l’âme de Mati.

 

Si les rapaces pouvaient pleurer, Mati l’aurait sans doute fait. Non, il ne rêvait pas ! C’était bien des étoiles qui brillaient ! Il y avait bien un ciel au-dessus de lui ! Prenant petit à petit possession des mouvements de l’oiseau, il réussit à se mettre sur ses pattes. La jeune fille dormait en boule à quelques pas de là. Éclairée par les lunes, il pouvait l’observer. Si ses cheveux n’étaient pas si noirs, si son visage n’était pas si grave... Non, n’y pensons plus, Sila est partie, ce n’est pas elle qui dort en face de toi. Elle est bien trop jeune de toute façon.  

Il sautilla pour rejoindre la jeune fille. Elle était vraiment très belle... Mais il n’était plus un être humain. Un rapace… Plus jeune, Mati rêvait de voler. Ce n’était finalement pas le pire des destins que de devoir vivre dans la peau d’un oiseau.

Bien mieux en tout cas que d’être bloqué dans la Forêt Maudite pour l’éternité !

Il grimpa tant bien que mal sur le dos de la jeune fille et s’y blottit.

Merci, jeune enfant. Merci de m’avoir arraché au mal.

 

***

 

Elle venait de rêver, elle le sentait. Pourtant, elle ne se souvenait pas de ce qui s’était passé. Surprise, elle sentit un mouvement contre elle. La jeune fille ouvrit doucement les yeux pour apercevoir le rapace pelotonné contre son flanc. Elle sourit. Ça y est, elle s’était fait un ami ! Elle le déplaça délicatement et s’assit. Il faisait jour mais la lumière était étrange, pâle. Elle regarda le ciel.

— Par tous les dieux, qu’est-ce que c’est ? 

Le ciel était couvert de masses cotonneuses blanches ou grises. Elle n’avait encore jamais vu une chose pareille. En Vimula, le ciel était toujours dégagé, seul le prince Solénon s’y promenait en attendant son amante.

Autres pays, autres cieux… C’était un spectacle magnifique. L’une de ces masses ressemblait à un gigantesque papillon alors qu’une autre incarnait un homme une chope à la main. Elle passa ainsi des chiffres à les contempler, imaginant une forme pour chacun qui passait et se déformait au gré du vent. Elle fut rappelée à la réalité par l’oiseau qui tentait de monter maladroitement sur son épaule et enfonçait ses griffes dans sa peau tendre.

— Aïe ! Eh, vas-y doucement ! Elles sont dures, tes serres ! 

Elle râlait mais le ton était plutôt amusé. Qu’il était bon de parler librement ! Elle avait envie de sauter partout, de courir dans tous les sens, de chanter, d’utiliser sa voix, son corps comme elle l’entendait ! L’oiseau paraissait attaché à elle alors elle ôta ses liens. Elle n’allait pas s’abaisser au rang des hommes en prenant quelqu’un pour esclave ! Qu’il reste s’il le voulait.

Son ventre grognait.

— Mmm, j’ai une de ces faims ! J’avalerais bien un plat à moi toute seule. 

À ces mots, le rapace s’envola avec gaucherie.

— Apparemment, tu ne veux pas rester ! Bon voyage, l’ami ! 

Et elle partit dans un fou rire. C’était si agréable !

Elle se leva et décida de partir loin de cette forêt. Sa seule vue la rendait malade ! 

Avant sa fuite, elle avait souvent entendu les serveurs siffloter en servant le repas mais n’avait encore jamais essayé. Elle eut beaucoup de mal mais peu à peu, ses essais timides se transformèrent en sifflements assurés.

De ce côté-ci, la terre aride et stérile ne s’étendait que sur une longueur environ. Elle semblait prévenir que la forêt qui se dressait là renfermait un terrible maléfice. Au contraire, un peu plus loin, l’herbe était parsemée de fleurs. C’était étonnant car la jeune fille était partie par une nuit de temps froid, or la végétation laissait supposer que le temps fleuri était déjà bien engagé. Combien de jours était-elle restée prisonnière de la forêt ?

Quand le lieu maudit se trouva hors de vue, caché par un bouquet d’arbres, et à une distance raisonnable, la jeune fille s’arrêta, espérant dénicher quelques baies.

Elle trouva une plante aux feuilles vertes qu’elle se souvenait avoir déjà mangées. Elle en cueillit plusieurs et les roula dans sa besace. Un peu plus loin, elle découvrit un petit cours d’eau et, après s’être assurée qu’il avait bien un fond, elle y lava la salade.

Elle venait de poser les feuilles sur une pierre quand un cri déchira l’air. Elle leva les yeux et vit le rapace tournoyer au-dessus d’elle. Il vint déposer sur le rocher un rongeur de la taille d’un poing avant de se percher avec délicatesse sur son épaule.

— Oh ! Merci, mon ami, merci ! 

Elle ne savait pas vraiment quoi dire. Ne trouvant rien d’autre à faire, elle prit le rapace sur son bras et l’embrassa. Si les oiseaux le pouvaient, il aurait sans doute rougi...

Le problème était maintenant qu’elle n’avait aucune idée de la façon dont on dépeçait un animal ni ne savait comment allumer un feu. Elle avait beau réfléchir, elle ne se souvenait pas avoir jamais vu quelqu’un préparer le repas. C’était le travail des employés de son père et l’accès aux cuisines lui était formellement interdit.

Elle regarda tour à tour l’oiseau et le rongeur. Que faire ? Finalement, elle dégaina sa dague et entreprit d’enlever la peau et les poils de l’animal.

Le résultat n’était pas beau à voir. Elle avait vidé la bête et posé les déchets sur le côté. On ne reconnaissait même plus la forme du rongeur. Où avait été la tête et où se trouvait la queue ?

Les mains pleines de sang, elle désigna du doigt les abats qu’elle savait immangeables.

— Tu peux les prendre si tu aimes, mon ami. 

Le rapace semblait hésiter, regardant la viande puis la jeune fille. Et, d’un seul coup, il s’élança brusquement pour tout engloutir.

Elle alla passer ses mains dans le cours d’eau, rinça la viande, puis la déposa à nouveau sur la pierre où les mouches, déjà en grand nombre, festoyaient. Maladroitement, la jeune fille découpa une petite lamelle et la porta à sa bouche. La chair était encore chaude. Le goût n’était pas immonde mais elle avait beau mâcher, elle ne parvenait pas à la broyer.

Elle coupa encore plus finement le morceau suivant et l’enroula dans une feuille de salade.

— Pas terrible, mais il va falloir que je m’y fasse. 

Elle avait quand même très faim et dévora sans plus de manières toute la viande.

Un peu de sang séché collait à ses joues et elle se sentait souillée. Aussi posa-t-elle avec soin ses vêtements en vue de se baigner.

Elle glissa un pied dans l’eau.

— Brr, c’est glacé !  

Lentement, elle parvint à rentrer tout son corps dans l’étroit cours d’eau. Une telle fraîcheur réveillait les sens. Sa robe blanche avait elle aussi besoin d’un bon nettoyage. Elle la lava dans l’eau claire et l’étendit avant d’enfiler celle qu’elle gardait cachée dans sa doublure. Le Solénon, toujours caché derrière les masses cotonneuses, ne tarderait plus à aller éclairer d’autres cieux. La jeune fille décida donc de passer la nuit à côté du ruisseau.

Elle se coucha en boule dans le manteau et sentit bientôt l’oiseau se nicher contre elle. Demain, elle suivrait le cours d’eau. 

Qui sait, peut-être rencontrerait-elle des humains ?

 



Chapitre 5

L’oiseau

 

Mati avait senti qu’on le posait plus loin mais n’avait pas bougé. Quand il s’était finalement remis sur ses pattes, la jeune fille, assise, contemplait toujours les nuages qui passaient, comme si elle n’en avait jamais vu auparavant. Il avait grimpé le long de son bras jusqu’à son épaule. Perché ici, il se sentait fier. La jeune fille avait alors retiré ses liens. Elle lui faisait déjà confiance.

Quand elle avait parlé, il avait compris. Elle utilisait la même langue que lui !

Mmm, j’ai une de ces faims ! J’avalerais bien un plat à moi toute seule.

Entendant ces mots, il avait eu une idée de génie. Mati avait pris son envol. C’était plus simple qu’il ne l’avait imaginé. Après un départ chaotique, il lui sembla avoir volé toute sa vie. Il avait longtemps cherché l’animal parfait à chasser avant de découvrir un rongeur dont une patte était cassée. Il se déplaçait si lentement que l’attraper fut un jeu d’enfant.

En revenant aux abords de la Forêt Maudite avec sa proie, Mati s’aperçut que la jeune fille brune avait disparu. Par chance, elle n’était pas discrète : elle laissait beaucoup de marques sur le sol et on pouvait l’entendre siffler des longueurs à la ronde ! Elle s’était arrêtée non loin d’une rivière et déposait des feuilles vertes sur un rocher. 

Mati lui offrit avec joie le fruit de sa première chasse. Elle semblait si heureuse. Elle l’avait même embrassé !

Si elle était très attachante, sa manière de faire la cuisine laissait à désirer. La jeune fille avait enlevé la moitié de la chair en même temps que la peau et n’avait même pas fait cuire la viande. Elle lui avait quand même offert les restes. C’était peu ragoûtant et Mati hésitait un peu. Finalement, l’oiseau avait pris le pas sur l’homme et il s’était jeté sur la nourriture.

Elle s’était ensuite mise nue et avait glissé dans l’eau glaciale. Son corps fin était parcouru de cicatrices plus ou moins récentes. Il comprenait à présent pourquoi elle s’était risquée à traverser la forêt. Qui avait osé administrer à cette enfant tant de coups ? 

En suivant des yeux les marques sur sa peau blanche, il avait aussi remarqué, grâce à sa vue perçante, cette incompréhensible chose. Comment cela pouvait-il être ? Il n’avait encore jamais vu d’humain sans cette caractéristique.

 



Chapitre 6

La mère

 

Le temps fleuri venait de commencer. Elle était ici depuis déjà des jours et des jours. La vie n’était pas si différente. Elle passait son temps à ne rien faire, sortait uniquement pour le bain dans la fontaine et lorsque les repas arrivaient. Justement, la cloche sonnait, c’était le moment de manger. Elle se baissa pour ramasser son petit tapis posé soigneusement dans un coin de sa chambrette. Quand un homme ouvrit la porte, elle sortit. Doucement, elle déroula la petite carpette beige aux nombreux dessins bleus. Elle s’assit sur le carré de toile tissée, posa en face d’elle son bol en bois et attendit. Un serviteur poussait un immense chaudron sur roulettes pendant qu’un plus jeune garçon versait à chaque femme une louche de soupe. Un troisième homme déposait un quignon de pain sec par tapis. Quand chacune eut reçu sa pitance, le cuisinier frappa dans ses mains et toutes les femmes se penchèrent pour manger.

Le bouillon avait comme d’habitude peu de goût et laissait la langue râpeuse. Elle émietta son pain dans le potage afin de lui donner plus de consistance. Elle le mangeait toujours ainsi, matin et soir. Pour le deuxième repas, lors du passage de la lune bleue, elle n’avait pas de soupe mais un petit morceau de viande séchée. Même si la chair était très faisandée, c’était de loin le meilleur repas de la journée.

Le cuisinier frappa à nouveau dans ses mains. Vite, elle avala les dernières miettes puis enroula son tapis avant de rentrer dans sa cellule.

Elle s’assit sur son lit, les jambes repliées sous son menton. Encore une journée à ne rien faire. La prochaine fois qu’elle sortirait, ce serait pour manger son morceau de viande pendant que la lune bleue et le Solénon flirteraient. La lumière serait alors d’une douceur sans pareille. Pourquoi ne pouvait-elle pas s’étendre sous cette lueur au lieu de rester sous l’allée couverte, face au jardin central. Elle soupira. Après ce court repas, elle devrait à nouveau rentrer pour ne ressortir qu’au repas du soir puis pour le bain.

Son regard se porta vers la fenêtre. Derrière ces barreaux de fer, c’était la liberté. Sa singulière fille l’avait-elle trouvée, cette liberté ? Vivait-elle libre ou était-elle à nouveau prisonnière d’un homme sans cœur ? Cette enfant était vraiment unique, elle parvenait à échapper aux ordres des hommes ! Nulle femme pourtant ne le pouvait. Elle était plutôt bien placée pour le savoir. Lorsqu’un homme lui donnait un ordre, elle avait beau se forcer pour ne pas l’exécuter, c’était comme si quelqu’un prenait possession de ses mouvements. Aussitôt, elle effectuait la tâche demandée. Alors comment sa fille avait-elle pu braver tous les interdits et marcher à son gré ? Il est vrai que c’était une personne étrange, dès sa naissance, sa mère l’avait remarqué.

Ses pertes de sang s’étaient arrêtées et sa poitrine avait commencé à grossir. Elle avait alors compris qu’elle attendait un enfant. Mais son ventre était resté aussi plat qu’auparavant et jamais elle n’avait senti un mouvement en elle. Et puis, par une nuit d’éclipse lunaire, les premières contractions étaient arrivées. Elle avait accouché seule, comme toute femme, et comme il lui était interdit de crier, elle n’avait poussé aucun hurlement. Quand le bébé était sorti, pour avoir déjà enfanté, elle avait immédiatement remarqué que quelque chose était anormal. Le bébé était de sexe féminin et si différent...

Perdue dans ses pensées, elle n’entendit pas sonner la cloche au chiffre du repas et c’est poussée par des coups de pied qu’elle sortit de sa chambre.

Elle passa le reste de la journée allongée sur le lit puis sombra quelques mi-chiffres dans un sommeil agité avant de repartir dans ses pensées. Sa fille était sûrement parvenue à s’enfuir ! Reviendrait-elle pour toutes les sauver ?

Après le troisième repas venait le moment de la toilette. Toutes les femmes pouvaient se laver dans la fontaine centrale. Une fois propres, certaines s’asseyaient dans l’herbe, d’autres se lançaient des regards, leur simple moyen de communication... Elle préférait marcher ; se promener de long en large dans le jardin parsemé de fleurs au milieu duquel trônait la fontaine qui crachait une eau claire et glaciale.

Un serviteur passa, claqua dans ses mains et aussitôt, toutes les esclaves se dirigèrent vers leur cellule. Bientôt, des hommes ayant payé leur place viendraient dans les chambres pour occuper leur soirée.

La femme déroula son tapis au pied de sa couche. Les hommes aimaient avoir les pieds bien au chaud quand ils descendaient du lit.

Cela faisait un peu plus de trente temps fleuris qu’elle vivait. C’était un véritable calvaire. Par tous les dieux du ciel et de la terre, aidez-nous, nous, les femmes... 

La porte s’ouvrit sur un grand mâle aux mains gigantesques. Il avait les cheveux longs, un peu gras et couverts de pellicules. Il portait une chemise large aussi propre que ses cheveux et un pantalon trop court pour lui. Justement le type d’homme qu’elle ne supportait pas ! Si sale, les yeux remplis de tant de mépris... Il referma la porte d’un coup de pied et sortit de sa poche des cordes.

— Allons petit, petit, laisse-toi faire ! 

Par tous les dieux, pitié ! Mais son corps obéit... 

 



Chapitre 7

Elle

 

Elle était dans le jardin d’une shalga. Les hommes étaient à ses trousses.

NON ! NON !

Elle avait beau crier, personne ne venait à son secours et ils continuaient inlassablement à la pourchasser. Tout à coup, sa cheville se déroba et la jeune fille glissa sur le sol. Aussitôt, ses poursuivants fondirent sur elle. L’un deux l’empoigna et la jeta dans la fontaine. Les gouttes d’eau éclaboussèrent son visage. Un homme leva un poing menaçant au-dessus de son visage. Elle hurla.

— AHHHHHH ! AU SECOURS ! AIDEZ-MOI ! 

Elle se débattait les yeux fermés, l’eau ruisselant sur ses joues, quand elle remarqua que personne ne la touchait. Prudemment, elle ouvrit un œil, puis les deux. Elle n’était pas au milieu du jardin d’une shalga. Personne n’essayait de la frapper. Elle était seule de l’autre côté du monde, un oiseau posé à sa gauche la regardant avec curiosité. En revanche, elle était bien mouillée. C’était très étonnant, les gouttes tombaient du ciel ! La jeune fille se leva et tendit les bras, laissant les perles de pluie doucher son visage. C’était frais, c’était bon. En tombant, l’eau se mélangeait au sol, faisant ressortir l’odeur si agréable de la terre mouillée. Elle inspira à pleins poumons toutes ces senteurs matinales : l’eau, la terre, les végétaux se réveillant au Solénon levant... Elle ouvrit grand les oreilles pour saisir le moindre bruit : les premiers oiseaux perchés sur une branche qui entamaient leur symphonie, le doux murmure de l’eau qui glissait sur l’argile, le vent qui agitait doucement les branches des arbres et des buissons. C’était si beau ! Elle se laissa tomber sur le sol détrempé et des larmes de joie coulèrent en toute liberté sur ses joues, se mêlant à l’eau puis glissant vers la terre rougeâtre.

Comment des gouttes pouvaient-elles tomber ainsi du ciel ? Venaient-elles de ces mystérieuses masses cotonneuses qu’elle avait remarquées le jour précédent ?

La jeune fille se releva, passa son manteau et mit sa besace en bandoulière puis elle alla s’agenouiller au bord du ruisseau et but longuement. L’averse avait remué le sable, aussi la source était-elle trouble mais, malgré sa couleur terreuse, l’eau était délicieuse. La jeune fille avait l’impression de n’avoir jamais rien bu d’aussi bon.

Après s’être désaltérée, elle se mit à marcher en suivant le sens du courant.

La pluie avait cessé de tomber et les nuages commençaient à se disperser au gré du vent. Le cours s’élargissait de plus en plus. De simple filet argenté, il était devenu large quand la jeune fille décida de s’arrêter. Elle allait passer la nuit ici. Apercevant un buisson couvert de petites baies rouges à l’air très appétissant, elle regarda son rapace dans les yeux et demanda : 

— Peux-tu me trouver à manger, s’il te plaît ? 

Aussitôt, l’oiseau prit son vol. Cet animal avait dû appartenir à un homme. Il était merveilleusement bien dressé.

Quand il revint avec un bébé qâa entre les serres, la jeune fille avait déjà cueilli quantité de baies sucrées. Comme le jour précédent, elle tenta sans trop de succès de dépouiller l’animal. Si cette viande cuite était son mets préféré, le qâa cru était absolument immangeable. Le rapace ne semblait pas gêné le moins du monde par ce goût affreux et il dévora finalement l’animal entier.

La jeune fille se contenta donc des nombreuses baies qu’elle avait récoltées mais en garda quelques-unes qu’elle enveloppa dans sa besace. Les fruits rouges pourraient être grignotés le long du chemin.

Son repas terminé, elle se déshabilla et s’allongea dans la rivière peu profonde. L’eau était toujours aussi froide mais c’était tellement agréable que la jeune fille n’en tint pas compte. Elle passa ensuite sa robe sur son petit corps perlé de gouttelettes et se roula en boule à même le sol. Comme à son habitude, l’oiseau vint se blottir contre elle.

 




Chapitre 8

La mère

 

Elle était propre. Le petit tapis avait été déroulé au pied du lit sur lequel elle se trouvait. D’un instant à l’autre, la porte s’ouvrirait sur un homme désireux d’assouvir ses fantasmes. Ses poignets portaient encore les marques des cordes que le fou lui avait passées. Une bonne partie de la nuit, elle avait dû supporter sa violence et les coups qu’il lui infligeait. Ce soir, elle priait les dieux pour que le maniaque ne revienne jamais.

Perdue dans ses pensées, elle fut surprise en entendant un coup timide à la porte. La poignée tourna bientôt et un jeune homme d’environ vingt-cinq temps fleuris entra. Il était mince et assez grand. Son visage fin était rasé de près. Il portait des vêtements un peu trop larges pour lui. Ses cheveux en pagaille lui donnaient l’air d’un gamin qui sortait du lit. Il ferma discrètement la porte et s’approcha de la paillasse.

Elle soupira.

Par les dieux, aidez-moi.

 

Il galopait à une vitesse enivrante tout en se lançant des jurons. Comment avait-il pu se laisser entraîner dans cette affaire stupide ?

À cause d’un pari idiot, il était obligé de se rendre dans une shalga ! Cet endroit mal famé pour les hommes en manque de femmes. Cette seule pensée le dégoûtait.

Il aperçut un large bâtiment au loin. Il était bientôt arrivé, ce devait être la shalga. Jamais encore il n’était entré dans une de ces maisons et il ne l’aurait sans doute jamais fait si son ami ne l’avait pas pris au piège avec son stupide pari : passer une nuit dans une shalga ! Quelle absurdité !

Bientôt il arriva devant le grand bâtiment et arrêta son cheval écumant de sueur. Il descendit de la grande bête et tendit les rênes à un jeune palefrenier.

— Occupe-toi de ma monture et fais attention, il est vicieux...  

Il se tourna vers le gris et regarda ses yeux intelligents : « Toi, pas de coups bas. On ne coince pas le jeune garçon ici présent contre les murs, on ne mord pas et on ne rue pas ! Compris ? »

Le cheval baissa les oreilles et découvrit les dents.

Le jeune homme s’amusait beaucoup à faire ce numéro. Il était prêt à parier que le palefrenier tremblait déjà et qu’il donnerait son cheval à un autre employé s’il en trouvait un... Son étalon n’était pas vraiment méchant mais il se plaisait à se faire respecter. Le jeune homme se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée de la shalga. Un vieil homme au teint basané vendait les places.

— Bonsoir, mon jeune seigneur, lança-t-il, c’est la première fois qu’on vient à ce que je vois ! Mettez-vous à l’aise, venez ! 

Le jeune homme n’était pas du tout à l’aise et il se demandait vraiment ce qu’il faisait ici.

— Si vous êtes nouveau, j’ai besoin de vos nom, âge, ville où vous résidez et profession. 

— Nyel, vingt-quatre temps fleuris, résidence principale à Sinex, maréchal-ferrant. 

— Parfait, j’ai tout noté. Combien de temps souhaitez-vous rester ? Vous avez le forfait court de un chiffre, le forfait mi-nuit et nuit complète. 

— Nuit complète, merci. 

— Bien, ça fera dix rebellions de bronze. 

Nyel fouilla dans sa bourse et tendit les dix piécettes.

— Merci bien, monseigneur, et bonne nuit. 

Sur ce, le jeune homme s’engagea dans le corridor sombre qui menait jusqu’aux chambres. Une allée couverte tenue par des colonnes de pierre faisait le tour d’un jardin fleuri. Au cœur de la petite pelouse, une fontaine crachait un long jet d’eau claire. À sa gauche se trouvaient toutes les chambres. Il connaissait les codes, un panneau rouge signifiait que la chambre était prise, le bleu que d’autres visiteurs pouvaient se joindre aux ébats et le jaune que la place était libre. Il avança le long de l’allée. La plupart des portes affichaient du rouge et quelques-unes du bleu. Enfin, il arriva devant une porte décorée de jaune.

Tout ça à cause d’un pari stupide !

Il frappa doucement à la porte puis, après avoir pris une grande inspiration, l’ouvrit. Une femme était assise sur un petit lit, les genoux repliés sous son menton. Elle avait la peau blanche, une mèche de ses cheveux châtains et bouclés tombait devant ses yeux marron. Des taches de rousseur parsemaient son nez fin et lui donnaient un air un peu espiègle. Lui, qui ne s’était jamais particulièrement intéressé aux femmes, la trouva d’une grande beauté.

Il referma doucement la porte et tourna le loquet avant de s’approcher du lit.

 

Elle n’avait jamais vu un homme se conduire de cette façon. Il avait pris le petit tabouret et s’était installé en face d’elle. Il la contemplait maintenant avec ses grands yeux bleus. Ses cheveux tombaient en larges boucles sur ses oreilles. Ils n’étaient pas vraiment châtains car des mèches marron et même quelques noires étaient visibles au milieu du blond doré. Il ne bougeait pas mais l’observait et elle se sentait gênée. Elle avait l’habitude que les hommes passent à l’action sans même un regard.

Son visage était grave, il tendit doucement une main fine et laissa glisser ses doigts le long de sa joue.

— Je suis Nyel, me comprends-tu ? 

Elle ne put s’empêcher de hocher la tête en signe d’acquiescement. Il était si mignon. Jamais encore elle n’avait ressenti de la confiance envers un homme mais il avait l’air si gentil... Même ses mains étaient d’une douceur inimaginable pour un homme.

 

Je le savais, les femmes sont comme nous et nous comprennent. Pourquoi les séquestrer comme des animaux alors ?

Il se pencha lentement et posa sa bouche sur ses lèvres fines. Combien d’hommes avaient osé la maltraiter ? Combien l’avaient battue ? Menacée ?

Il prit délicatement son visage entre ses mains, sans cesser de l’embrasser.

 

Il s’était penché un peu plus et ses lèvres avaient frôlé les siennes. Comme s’il touchait un objet que le moindre mouvement brusque pouvait briser. Il avait caressé son visage tout en l’embrassant... Il posait sa bouche sur son front, ses yeux, ses joues puis revenait vers sa bouche.

Il était si doux. Timidement, elle leva une main et la posa dans ses cheveux. Eux aussi étaient agréables au toucher, ils ressemblaient à des milliers de fils de soie qui glissaient entre ses doigts. De son autre main, elle caressa son dos, l’explorant dans les moindres détails. Peu à peu, elle l’attirait vers son lit. Il ne cessait de l’embrasser, lui caresser le visage, descendre le long de sa poitrine jusqu’à ses hanches...

 

Il ne s’était pas endormi aussitôt après comme tous les autres. Il avait posé sa tête sur sa poitrine et avait fredonné pendant de longs mi-chiffres. Elle avait continué inlassablement de passer et repasser la main entre ses mèches bouclées. Jamais elle n’avait ressenti autant de tendresse pour quelqu’un, pas même pour ses enfants. Jamais un homme ne l’avait prise avec tant de passion et de douceur à la fois.

Maintenant, sa respiration s’était faite régulière. Il avait interrompu ses murmures musicaux. Sa tête toujours posée sur elle, il dormait d’un sommeil paisible. 

Longtemps, elle resta ainsi, à le regarder dans la lumière des astres.

 

Elle sentit un mouvement, il venait de se réveiller. Il se releva, prenant appui sur un coude et plongea son regard dans le sien. Il tendit la main et repoussa une mèche châtain qui barrait le visage de la femme.

— Tu n’as pas de nom car les hommes ne croient pas en toi. Moi, j’ai foi en toi et c’est pour ça que je vais te nommer. Es-tu d’accord ? 

Comment refuser une telle preuve d’affection ? Elle hocha la tête.

— J’ai longtemps réfléchi cette nuit. J’aime beaucoup la musique, aussi je t’appellerai, si tu le veux bien, Harmonie. 

Elle ferma les yeux de plaisir et des larmes coulèrent le long de ses joues. Il se pencha et vint lécher ses pleurs. Si elle aimait ? C’était tout simplement magnifique !

 

Il était parti, il le fallait. Un homme frappait à toutes les chambres occupées quand le moment de s’éloigner arrivait. Allait-il revenir ? Elle en rêvait tant ! Pouvoir sentir à nouveau ses mains sur son corps, glisser ses doigts dans ses cheveux.

Toute la journée, elle pensa à cet homme si merveilleux et au nom qu’il lui avait donné. Harmonie ! Elle avait envie de danser, de courir entre les colonnes grises, de plonger dans la fontaine, de sentir l’eau couler sur son visage...

 

Le soir approchait enfin. C’était la première fois qu’elle souhaitait que ce moment arrive. Harmonie installa gaiement le petit tapis au pied de son lit et vint s’accouder à la fenêtre. Elle l’imaginait, arrivant au grand galop sur son fidèle destrier blanc, les cheveux dans le vent. Elle était perdue dans ses pensées quand elle entendit sa porte claquer. Elle ne l’avait pourtant pas vu passer. Elle se retourna pour voir un homme gigantesque arriver. Il faisait bien deux ou trois têtes de plus qu’elle. Il avait les épaules carrées et une longue moustache bien entretenue.

Par tous les dieux, est-ce une punition pour ce qui s’est passé hier ?

Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir plus que l’homme lui faisait face. Il la plaqua contre le mur.

— Je n’ai qu’un chiffre en ta compagnie, alors il faut faire vite... 

Il prit le haut de sa robe entre ses mains et la déchira d’un seul geste.

— Oh ! Ce que tu es maladroite ! Je n’oublierai pas de me plaindre auprès du directeur !  

Et il partit dans un petit rire moqueur…

 




Chapitre 9

Nyel

 

Nyel était reparti au grand galop, la tête encore dans les étoiles. Quelle nuit merveilleuse il venait de passer ! C’était ça, aimer ? En la découvrant, il s’était immédiatement senti attiré par elle. Quand il avait touché son visage, il avait reçu comme un coup dans la poitrine, une révélation. Ce soir, il rapporterait la preuve à ses amis et il gagnerait le pari. Oui, il était bien allé dans une shalga et il en était très heureux ! Il y avait rencontré celle qu’il attendait depuis toujours ! Une femme pour laquelle il éprouvait des sentiments…

Il ressentait beaucoup de tristesse pour Harmonie. Avec tous les maniaques qui passaient dans ces maisons ! Ça ne devait pas être facile tous les soirs.

Arrivé chez lui, il se rasa consciencieusement puis enfila sa tenue de travail en cuir noir. Il grignota sans appétit un morceau de pain et s’en alla ouvrir son atelier. Il devait allumer le feu qui l’aiderait à modeler les fers des chevaux. Il en existait de différentes sortes, certains plus difficiles à façonner que d’autres. C’était un métier pénible. Travailler dans la chaleur, le plus souvent courbé pour tailler les sabots, en contact avec des chevaux parfois difficiles. Heureusement, Nyel avait de bons rapports avec ces bêtes. Une sorte de sixième sens qui l’aidait à les cerner et lui soufflait que faire avec les cas les plus pénibles. Sa propre monture s’était montrée insupportable au début mais il avait su s’y prendre et ils formaient maintenant une paire d’exception.

Son premier client arriva en milieu de matinée et il n’eut presque pas un moment de libre jusqu’au soir.

 

Le dernier cheval ferré, il ferma enfin l’atelier et passa un coup de balai pour chasser poussières, morceaux de corne ou de fer. Ce soir, il allait chez Silc ; tous ses amis seraient présents.

Nyel remplit un bac d’eau tiède et s’y laissa glisser. Il frotta bien son corps et ses mains pour effacer les traces de sa journée de travail. Il sortit de son bain, tout dégoulinant et s’essuya énergiquement avant de passer de la crème sur ses mains. Il avait horreur de les sentir calleuses. Nyel passa ensuite des chausses noires et un haut rouge. Il tenta devant son morceau de bronze poli de domestiquer ses cheveux mais rien n’y fit, les mèches légèrement bouclées demeuraient en désordre. Il sella finalement le gris pommelé et se rendit chez le barbier. Il aimait être rasé de très près et le coiffeur était expert en la matière. De plus, il racontait toujours les petits potins du jour et cela amusait beaucoup Nyel. Il paya les trois rebellions de cuivre au coiffeur et se hissa enfin sur son cheval. La demeure de Silc se situait dans la haute ville car il était un riche marchand, comme la plupart de ses amis. Un palefrenier s’occupa du grand gris. Ils avaient l’habitude de voir Nyel et chacun redoutait de devoir s’occuper de sa monture récalcitrante.

Le jeune homme pénétra dans la maison où un serviteur en livrée le débarrassa de son manteau. Quand il entra dans la salle, tous ses amis étaient déjà là, en pleine discussion.

— Il ne l’aura pas fait, je te le dis, c’est pas le genre. 

— Peut-être, mais après tout, il y a de l’argent en jeu, on ne sait jamais... 

— Eh ! Nyel ! Entre ! Alors, cette soirée hier ? 

Nyel leva bien haut le bon qui prouvait son passage à la shalga. Un murmure s’éleva dans la salle.

— Musique ! 

Un groupe de jeunes garçons à moitié dévêtus entama un morceau enjoué.

— Alors les gars, qui me doit de l’argent ? 

Chacun paya de bon cœur. Les paris étaient la passion de la plupart d’entre eux. Ils avaient l’habitude de perdre comme de gagner puisqu’ils mettaient des enjeux sur tout et n’importe quoi.

— Je parie qu’elle était brune, lança Nif. 

— Combien ? 

— Je dirais un rebellion d’or. 

— Dommage, Nif, elle était châtain. Allez, pose donc dans ma main la petite piécette. 

L’homme s’exécuta.

— Je t’aurai au prochain coup, promis. 

— Bien sûr ! 

Un jeune homme brun s’approcha de Nif.

— Alors, mon petit amour. On s’est laissé emporter ? Et on a perdu de l’argent bêtement ? fit-il avec un air faussement désolé. 

Tout le monde rit. Le nouveau venu vint s’asseoir sur les genoux de Nif.

Ce couple tenait bien, pensa Nyel. Ça faisait deux temps fleuris qu’ils vivaient ensemble. Nif était un ami d’enfance et Nyel avait été ravi quand il lui avait présenté Ambre.

Il se retourna et attrapa un verre d’alcool fort sur un des plateaux que transportaient des serviteurs. Sur un autre, il prit un morceau de viande bien juteuse. Il adorait ces soirées entre amis mais, à cet instant, il aurait tant voulu être dans les bras d’Harmonie...

La nuit se déroula comme toutes les autres, certains s’écroulaient ivres morts pendant que d’autres dansaient ou discutaient. Quelques-uns partaient discrètement avec un serviteur pour revenir un chiffre plus tard les vêtements en désordre…

Nyel, assis au milieu des coussins, discutait avec Nif et Ambre. Nif lui avait demandé comment s’était passée la soirée à la shalga et Nyel, n’ayant pu résister, lui avait tout raconté. Il pouvait lui faire confiance, Nif et lui avaient autrefois eu une relation mais elle n’avait pas duré. Nif avait vite compris que Nyel n’était pas fait pour lui.

— C’est pour ça que ça n’a pas duré entre vous, le rassura Ambre, tu n’es pas comme nous, ce sont les femmes qui te plaisent. C’est tout simple ! 

— Tu crois que c’est aussi simple que ça ? Nyel se sentait inquiet. Tout le monde savait que l’amour entre un homme et une femme n’était pas toléré. Le seul grand amour qui pouvait exister était celui entre deux hommes. Ses amis étaient assez ouverts d’esprit, c’est pourquoi ils n’étaient pas choqués. Mais qu’en penseraient les autres ? En particulier son père adoptif ? 

— Bien sûr, poursuivit Ambre, retourne dans une shalga de temps à autre et puis le tour est joué. 

— Peut-être que vous avez raison et que c’est tout naturel. Alors, c’est ça l’amour... 

Nif crut bon d’ajouter quelques mots :

— Seul toi peux le savoir. 

Finalement, le jeune maréchal-ferrant décida de rentrer chez lui pour réfléchir à leur conversation. Il remercia Silc pour la soirée. C’était plus pour avoir bonne conscience car le bougre avait tellement bu qu’il ne se souviendrait sûrement pas de cette fête à son réveil.

Nyel aussi avait un peu trop bu et il eut plus de mal que de coutume à remonter sur son cheval.

Enfin arrivé chez lui, il dessella rapidement l’étalon et s’écroula sur son lit. Il aurait une sacrée gueule de bois au matin. Il espéra avoir encore dans un de ses tiroirs les cachets miracles que lui avait vendus l’apothicaire. Le jeune homme mit son oreiller en plumes sous sa tête et s’endormit presque aussitôt, l’image d’Harmonie à l’esprit.

 



Chapitre 10

Flamme

 

Flamme se posa délicatement sur une branche basse. Elle avait longtemps volé aujourd’hui et elle se sentait fatiguée. Elle venait de se baigner dans une petite fontaine et ses ailes cristallines étaient perlées de gouttelettes d’eau. Elle les secoua avec vigueur, arrosant au passage ses longs cheveux blancs. La journée avait été bonne, la rencontre aurait bientôt lieu. Elle pourrait se vanter devant les autres d’avoir accompli sa mission. Cela faisait des cycles qu’elle y travaillait. Sa première victoire avait eu lieu peu de temps auparavant. Elle avait réussi à décider le maître de la femme à partir en voyage. Il avait envoyé la jeune femme dans une shalga. Le persuader avait été un long travail.

Pas plus haute qu’un pouce, la petite fée nommée Flamme était, comme toutes ses semblables, invisible à l’œil humain. Pour envoyer l’homme en voyage d’affaires, elle avait dû lui souffler l’idée dans un premier temps. Ensuite, elle avait retravaillé ses comptes, faisant disparaître de grosses sommes d’argent, de façon à l’obliger à céder ses biens. Pour rembourser les dettes qu’elle avait inventées, il avait tout vendu puis était parti sur les chemins.

La femme, comme prévu, était partie dans la shalga de Sinex qui avait donné le meilleur prix.

Pour convaincre la moitié de la jeune femme, un maréchal-ferrant de Sinex nommé Nyel, elle n’avait pas eu beaucoup de problèmes. Elle ne pouvait agir directement sur la volonté de Nyel mais son rôle était d’influencer son entourage pour le pousser à prendre certaines décisions. C’était vraiment très simple. Elle avait fait en sorte qu’un de ses amis parie avec lui qu’il n’aurait jamais le courage de se rendre seul dans une shalga. La somme mise en jeu étant élevée, le jeune homme avait accepté.

Enfin ! Dès demain, les deux jeunes gens se rencontreraient. 

Chaque humain avait une moitié et le rôle des fées était de les réunir. Une amie de Flamme avait réussi cet exploit : le jeune Nif, un proche de Nyel, avait rencontré Ambre, celui pour lequel il était destiné. La fée Allure coulait maintenant des jours paisibles dans leur pays d’origine.

Dès qu’une fée avait réuni les deux êtres dont elle avait la charge, elle pouvait se reposer au Marais tout en retournant voir le couple de temps à autre afin de régler les éventuels problèmes. Les fées étaient immortelles tant que les amants vivaient sans souci... Si jamais les forces du mal s’en mêlaient, elles risquaient d’y laisser leur vie mais c’était si rare que nul n’y pensait.

Flamme avait eu de la chance. Son couple était relativement facile à réunir. Au contraire, de nombreux hommes étaient séparés de leur moitié par la Forêt Maudite et les chances de rencontre étaient bien minces.

Le Solénon était couché et la petite fée assise sur sa branche brillait telle une étoile. Comme toutes celles de sa race, elle était d’une beauté sans pareille : un visage fin et lisse, un corps parfait et bien proportionné, de longs cheveux blancs comme neige… Les fées naissaient d’une fleur poussant uniquement dans leur pays. Une fleur blanche et légère qui s’ouvrait chaque temps fleuri sur une nouvelle fée. Elles étaient les créatures des dieux, envoyées ici pour faire régner l’amour. Mais leur tâche s’était compliquée depuis la venue du Rebelle, de nombreux couples étaient désormais impossibles à réunir.

Flamme se leva et s’envola jusqu’au nid moelleux qu’elle s’était façonné. Elle s’y roula en boule et attendit de trouver le sommeil.

 

La journée lui avait semblé longue mais enfin, Nyel, grimpé sur son étalon, se dirigeait vers la shalga. Il y arriva rapidement et paya son entrée. Pour lui faire choisir la bonne porte, Flamme avait composé une poudre qui rendrait toutes les portes bleues ou rouges sauf celle de sa moitié. Comme prévu, il ouvrit la bonne chambre et se retrouva face à la jeune femme. Tout se passa merveilleusement bien. Il suffisait de les voir ensemble pour comprendre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Flamme se retira de la chambre où un grand amour naissait et alla se percher sur le bord de la fontaine. Elle avait le cœur gai. Ses deux protégés étaient heureux et elle pourrait enfin retourner dans son pays. Elle reviendrait voir le couple de temps à autre mais son rôle était fini. Elle les avait enfin réunis !

La petite fée scintillante ouvrit grand ses ailes et prit son vol. Elle monta haut dans le ciel. Plus haut qu’aucun oiseau n’était jamais allé. Haut, où son pays l’attendait…

 



Chapitre 11

Elle

 

Le sommeil ne venait pas. Mille images défilaient derrière ses yeux clos. Demain, elle poursuivrait sa route le long de la rivière et s’arrêterait dès qu’elle trouverait un endroit idéal pour s’installer.

Quand le jour se leva, elle ouvrit aussitôt les yeux, prête pour une nouvelle journée. Après avoir bu à la rivière, elle reprit sa route. Le rapace voltigeait toujours à ses côtés.

 

Au fil des jours, la marche devint plus pénible et le paysage plus escarpé. La rivière avait beaucoup grossi. Les petits ruisseaux qui l’alimentaient l’avaient transformée en un large cours d’eau. Afin de poursuivre son chemin, la jeune fille devait souvent les traverser. Au début, elle n’avait eu qu’à soulever ses affaires pour ne pas les mouiller mais il fallait désormais plusieurs brasses pour rejoindre l’autre rive. Aujourd’hui, l’affluent était large, profond, et le courant très fort. Elle risquait à tout moment de se faire emporter. Comme le Solénon ne tarderait plus à se coucher, elle décida de camper ici, repoussant la traversée au matin suivant. Elle envoya le rapace à la chasse et s’occupa de trouver quelques baies ou feuilles comestibles. Au pied d’un grand arbre aux feuilles jaunes, elle découvrit une plante dont les rhizomes au goût sucré étaient succulents.

L’oiseau arriva bientôt, un petit rongeur entre les serres. La jeune fille s’occupa de vider l’animal. Elle n’avait pas fait beaucoup de progrès dans ce domaine mais manger de la viande crue ne la gênait plus maintenant.

Le repas terminé, elle se coucha entre les racines d’un arbre et attendit que le sommeil l’emporte vers le monde des rêves.

 

Elle ne voyait plus rien. Tout était noir. Pas une seule source de lumière. Elle ne bougea pas, ne tendit pas les mains devant elle. Elle savait désormais à quoi s’attendre. Autour d’elle, quatre murs dressés par on ne sait qui l’empêchaient de fuir. L’air deviendrait rare et puis, hop ! elle se retrouverait dans la salle du trône rouge. Malgré ces pensées rassurantes, son cœur battait la chamade. Elle ferma les yeux, espérant ainsi oublier l’obscurité qui l’entourait. Un murmure. Elle tendit l’oreille. Le son s’amplifiait jusqu’à devenir insoutenable. Elle se risqua à ouvrir un œil. Elle n’était pas dans la salle où trônait la femme rousse.

La pièce ressemblait à une gigantesque grotte. Sur un promontoire rocheux, un vieil homme semblait l’attendre. Il avait une longue barbe grise dont l’extrémité touchait le sol. Des hommes l’entouraient. Ils conversaient bruyamment, provoquant l’épouvantable brouhaha.

— Qui êtes-vous ? 

C’était le vieil homme blafard qui venait de parler, il n’avait pourtant pas ouvert la bouche.

— COMMENT UNE FEMME OSE-T-ELLE VENIR EN MA DEMEURE ? 

La voix se répercuta sur les murs de la grotte et les hommes qui entouraient le vieillard cessèrent aussitôt de parler.

La jeune fille fit un pas vers le promontoire. Le vieil homme se mit à hurler.

— QUI A APPORTÉ CETTE FEMME ? FAITES-LA SORTIR IMMÉDIATEMENT ! 

Elle ne comprenait pas pourquoi le vieux en gris criait de la sorte. Il la regardait avec crainte. Elle baissa les yeux, suivant son regard, et se retourna, interloquée. Sur le sol terne, à chacun de ses pas, l’empreinte laissée par ses pieds restait inscrite dans le sol. Elle avança encore. Quand elle le retira, son pied avait marqué d’argent la roche grise.

— Qu’on la sorte d’ici ! 

Aussitôt, les hommes se ruèrent sur elle et la traînèrent loin du vieil homme. Alors qu’on la tirait en arrière, ses jambes laissèrent sur le sol une trace argentée. On la conduisit à l’entrée de la grotte avant de la jeter dans le vide. Elle hurla.

 

Elle tombait, le sol était proche, elle s’écrasa lourdement.

— Ahhhhhh ! 

La jeune fille ouvrit les yeux. Son corps était couvert de sueur. Elle avait fait un cauchemar mais ne se souvenait que d’une chute interminable. Elle essayait de se calmer mais ses jambes tremblaient. Le Solénon n’était pas encore levé. Elle s’approcha de la rivière et but à grandes gorgées.

Assise au bord du large cours, les pieds dans l’eau, elle attendit, perdue dans ses pensées, que le jour se lève. Elle avait beau essayer de se remémorer son rêve, il demeurait insaisissable. S’il était monstrueux, peut-être valait-il mieux qu’elle n’en garde aucun souvenir… mais la curiosité la déchirait.

Aux premiers rayons du prince Solénon, elle se leva. Le ciel était relativement dégagé aujourd’hui. Elle s’était habituée à voir les masses cotonneuses dans le ciel mais les averses l’émerveillaient comme au premier jour.

Elle rassembla ses quelques biens et les attacha à un grand morceau de bois sec. Elle allait traverser la rivière à la nage tout en poussant ses affaires et en priant pour que le courant ne l’emporte pas.

Elle commença sa traversée un peu plus haut en amont où les flots paraissaient moins forts. L’eau était glacée, comme toujours. Elle marcha doucement et s’enfonça dans le cours. D’un moment à l’autre, elle n’aurait plus pied. La jeune fille avança encore d’un pas – l’eau lui arrivait maintenant jusqu’au cou – et s’élança, nageant aussi vite qu’elle le pouvait. Elle voyait les berges défiler à grande vitesse tandis que le courant devenait plus fort encore. Elle continuait à pousser devant elle le bois flottant, usant de toutes ses forces. Elle jeta un coup d’œil rapide sur sa gauche pour découvrir que le croisement entre les deux rivières approchait. D’un moment à l’autre, elle se retrouverait dans les flots de l’immense fleuve. Jamais elle ne parviendrait à rejoindre une rive dans ce cas ! Elle continua rageusement à battre des jambes le plus fort qu’elle pouvait. Encore quelques longueurs, et elle atteindrait le milieu du fleuve, où le courant prendrait plus de puissance encore. Elle frappa de plus belle l’eau de ses pieds. Son oiseau la survolait, poussant des cris d’encouragement, plongeant devant elle puis remontant dans les airs. Son souffle se faisait court. À chaque mouvement, l’eau emplissait sa bouche, l’empêchant de respirer convenablement. L’air qui parvenait jusqu’à ses poumons brûlait sa gorge. Un râle désespéré s’échappait de sa bouche. Elle n’y arriverait jamais ! Après maints efforts, alors qu’elle songeait à abandonner tant ses muscles hurlaient d’être ainsi sollicités, elle sentit que ses pieds pouvaient enfin toucher le fond. Elle se tint un moment debout, luttant contre le courant qui menaçait de l’arracher du sol puis, utilisant les dernières forces qui lui restaient, elle se hissa sur le bord où elle s’écroula, exténuée. Une multitude de points lumineux apparurent dans son champ de vision puis elle s’évanouit.

 

Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle gisait sur la berge, les orteils encore dans l’eau et ses affaires éparpillées plus haut.

Elle essaya de se relever mais elle souffrait d’un énorme mal de tête. Elle avait la désagréable impression que quelqu’un tapait sans cesse sur son front avec un marteau. Elle ferma les yeux encore quelques instants et prit son courage à deux mains avant de se redresser. Le monde tournait autour d’elle mais elle réussit à s’asseoir. Elle tenta tant bien que mal de réunir tous ses biens et les fourra dans la besace. Tout était trempé mais elle ne remarqua aucune perte.

La jeune fille s’était engagée dans l’affluent tôt le matin et déjà le ciel s’assombrissait avec le soir. Elle avait dû rester inconsciente une bonne partie de la journée.

Un long cri déchira le calme uniquement troublé par le bruit de l’eau. Elle fit un nouvel effort et son regard se porta sur le rapace qui descendait vers elle en dessinant de larges cercles. Après un moment interminable de voltes, il vint enfin se poser aux côtés de sa maîtresse et plaça près du sac un oiseau de la taille d’une main.

— Merci, fidèle compagnon. 

Sitôt ces mots prononcés, il ouvrit grand ses ailes et repartit chercher son repas qu’il trouva un peu plus loin dans un fourré. C’était un qâa petit quoique grassouillet.

La jeune fille se traîna un peu plus loin jusqu’à trouver un sol sec puis entreprit de plumer son dîner. Elle fourra les plumes dans sa besace. Elles pourraient peut-être servir. Dans le fond de bottes (si elle parvenait à en fabriquer), elles formeraient un duvet chaud et moelleux quand le temps froid serait de retour. Elle prit sa dague et découpa l’animal. Sa chair était tendre mais la jeune fugitive regrettait toujours de ne pas savoir allumer un feu.

Le Solénon n’était pas encore couché mais elle se sentait trop fatiguée pour poursuivre aujourd’hui. Inconsciemment, elle redoutait aussi le moment où il faudrait affronter à nouveau les humains. Les hommes seraient sans doute les mêmes ici qu’en Vimula…

Son repas achevé, elle se roula dans le manteau, derrière une grande pierre qui l’abritait du vent. Le sommeil fut une fois de plus long à venir. Elle se sentait exténuée mais son esprit ne la laissait pas en paix. Chaque fois qu’une douce torpeur l’envahissait, une vision terrifiante venait briser son repos. Elle voyait son père la frappant ou sa mère, prisonnière dans une shalga…

Enfin, elle trouva la paix en fixant les deux lunes pourpres et réussit à trouver le monde des rêves dans lequel elle se laissa emporter.

 

Elle marchait, tout était sombre alentour, elle ne distinguait rien, aucune lumière ne parvenait jusqu’à elle.

— Il y a quelqu’un ? 

Seul l’écho de ses paroles lui revint. Elle était encore dans ce lieu abominable, passage entre le monde de veille et celui des rêves. Comme toujours, elle prononça ces mêmes paroles :

— Est-ce que quelqu’un m’entend ? 

L’air commençait comme de coutume à manquer et la jeune fille suffoquait.

Bientôt, tout s’illumina. Elle se trouvait dans une immense salle. Ce n’était pas la grotte de son dernier rêve ni la salle du trône de la belle femme rousse. Pourtant, elle était presque semblable. Les mêmes centaines de personnes vêtues de rouge dansant pendant que l’on servait le vin. Les mêmes tables aux nappes pourpres croulant sous les mêmes mets aux senteurs exceptionnelles. Tout était identique ; à un détail près. Derrière elle, les quelques marches de marbre écarlate ne menaient pas à une femme mais à un homme. Il portait une tunique rouge et ses longs cheveux roux retombaient avec majesté sur ses épaules. Il était d’une incroyable beauté. Son visage était la perfection même. Il porta à son menton une main fine couverte de bagues aux métaux sanglants.

— C’est donc elle, murmura-t-il. C’est tout ce que je voulais. Vous pouvez disposer. 

À ces mots, la salle du trône s’effaça.

 

Elle avait encore fait d’étranges rêves cette nuit mais n’en gardait aucune image. Simplement une curieuse sensation de malaise. Après un rapide coup d’œil vers le ciel, elle se rendit compte que le jour était levé depuis un bon moment et que la lune bleue commençait déjà sa rencontre avec son amant. Après s’être mise sur pied, la jeune fille grignota quelques racines, puis reprit son chemin. La minuscule rivière qu’elle suivait depuis le début de sa marche était devenue si large au fil des jours que jamais plus elle ne pourrait la traverser (elle avait déjà pris de trop grands risques en franchissant l’affluent...). Le courant était maintenant très fort et, pendant la journée de marche, elle remarqua de nombreux rapides plus dangereux les uns que les autres.

Alors que la journée touchait à sa fin, elle entendit au loin le bruit d’une chute. Étonnée par le fracas qu’elle produisait, la jeune fugitive allongea le pas. Le Solénon était sur le point de se coucher mais elle était pressée de voir ce qui produisait un tel brouhaha.

 

La jeune fille se tenait au bord d’une falaise, surplombant l’endroit le plus merveilleux qu’elle eût jamais vu. La rivière tombait à pic, des longueurs et des longueurs plus bas, à une telle distance qu’elle ne distinguait qu’avec difficulté la fin de la cataracte. Elle semblait se jeter dans un grand bassin au pied de la paroi. Le fleuve continuait ensuite sa route en passant à travers une forêt luxuriante teintée d’orange par le disque couchant. Le torrent traversait l’immense vallée qui s’ouvrait sous les yeux de la jeune fille. Ce cratère immense était de toutes parts entouré par des falaises abruptes à l’exception de l’autre extrémité où le fleuve formait un canyon, creusant son lit entre les roches.

C’était un paysage à couper le souffle. La lueur du Solénon glissait sur l’eau de la chute, renvoyant un grand arc de couleurs rouges et dorées.

La jeune fille n’avait jamais rien vu de semblable. Elle décida de descendre coûte que coûte dans la vallée et d’y établir son camp. Elle pourrait vivre dans ce lieu magnifique. Il y avait de l’eau, de la végétation et donc forcément du gibier pour le rapace. Une fois sur place, elle pourrait essayer d’apprendre à faire du feu pour cuire ses aliments. Et aussi à vider les bêtes de façon plus efficace. Elle se fabriquerait une maison juste pour elle et son rapace.

Elle ignorait comment elle descendrait jusque dans la vallée mais le jour tombait, mieux valait attendre le lendemain pour tenter l’expérience. À la lumière du Solénon, elle trouverait sans doute une solution. Elle s’allongea sans même prendre le temps de manger et s’endormit vite malgré l’impatience qui la rongeait.

 

La jeune fille se réveilla à l’aube et, avant de se mettre en route, grignota quelques racines qu’elle gardait dans sa besace. Elle longea tout d’abord le cratère sur quelques longueurs, ne sachant trop que faire. Elle avait beau scruter la falaise, elle ne voyait aucun endroit où elle pourrait passer. Tout était fichu, elle ne pourrait jamais atteindre cette merveilleuse vallée et elle serait contrainte de continuer encore son chemin. Au moment où elle allait s’écrouler sur le sol, découragée, elle aperçut un petit sentier pas plus large que trois pieds. Il semblait descendre jusqu’à la vallée. Ça valait la peine d’essayer. Elle regarda en l’air. Le rapace ne volait plus à ses côtés. Elle siffla un long coup et aussitôt, l’oiseau arriva à tire-d’aile et vint se poser sur le bras qu’elle tendait. Avec la peau d’un gros rongeur, elle s’était fabriqué une protection. Ainsi, l’animal pouvait se percher sans la blesser. Elle le fit remonter jusqu’à son épaule. Le rapace frotta sa tête contre le cou de la jeune fille. Il était vraiment très affectueux avec elle. Elle lui demanda de bien se tenir et de ne plus bouger. La descente serait longue et elle préférait avoir son ami auprès d’elle.

Elle s’engagea sur le chemin escarpé. Des animaux habitués aux terrains montagneux l’utilisaient sans doute régulièrement car l’herbe était piétinée.

Pour l’instant le sentier n’était pas trop raide mais, en contrebas, on l’aurait cru accroché à la paroi. Tout se passait bien, le poids du rapace sur son épaule la rassurait sans la déséquilibrer pour autant. La falaise était parsemée de plantes rases couvertes de petites fleurs multicolores. Il y en avait des roses formées d’un unique pétale circulaire, des bleues au cœur jaune constituées d’une multitude de pétales fins et pointus comme des aiguilles. D’autres encore étaient blanches ou bien rouges, faites de pompons ou d’épines, piquantes ou cotonneuses. Toutes étaient magnifiques et coloraient la roche grise et brillante de mica. 

La descente allait devenir plus difficile, la voie mesurait maintenant à peine deux pieds de large et s’ouvrait sur le vide. La hauteur était impressionnante et la jeune fille commençait à ressentir le vertige. Les pierres jonchant le sol roulaient sous ses pieds. Soudain, sa cheville se tordit et elle dérapa. L’oiseau s’envola et elle glissa le long du chemin, des cailloux pointus s’enfonçaient dans sa chair et meurtrissaient son corps. Au moment où elle allait basculer dans le gouffre, elle se rattrapa à un rocher. Ses jambes pendaient dans le vide. Elle s’agrippa avec l’énergie du désespoir. Elle ne parvenait pas à remonter sur la piste. Tentant d’oublier la panique qui la gagnait, elle chercha une prise qui lui suffirait à prendre un appui. L’oiseau pépiait au-dessus de sa tête, ne sachant que faire. Enfin, la pointe de son pied trouva une aspérité. D’un dernier coup de rein, elle se hissa et parvint à se rétablir sur le sentier. Elle resta un instant allongée sur le sol, le cœur battant à tout rompre et le souffle court. Elle réussit finalement à s’asseoir et se pelotonna contre la paroi, le plus loin possible du bord.

Il faut voir le bon côté des choses. La pente était tellement abrupte à l’endroit où j’ai dérapé que j’aurais rebroussé chemin plutôt que de m’y aventurer. Au moins, j’ai réussi à dépasser le passage le plus dur.

Quand les battements de son cœur se calmèrent, la jeune fille se leva et poursuivit la descente. Le sentier devenait moins raide. Elle dut pourtant passer sur une corniche pas plus large qu’un pied. Heureusement, la paroi était chargée de prises où se cramponner et elle trouva ce passage plus simple que l’endroit où elle avait glissé.

Enfin, après des chiffres d’une descente plus ou moins difficile, elle atteignit la vallée.

 

Qu’il était bon de se retrouver sur le sol ferme et non pas entre ciel et terre. La cascade qu’elle avait vue depuis le haut de la falaise était à plusieurs longueurs d’ici mais la jeune fille en recevait déjà les embruns. Elle décida de s’y rendre. Elle tendit le bras et aussitôt le rapace vint s’y percher.

— Merci pour tes encouragements. Sans toi, le vide m’aurait attirée à lui. Tu es la seule chose qui me retienne vraiment ici. 

L’oiseau semblait roucouler de plaisir. Il se blottit contre elle comme s’il voulait donner plus de sens aux paroles que la jeune fille avait prononcées.

Quand ils arrivèrent au pied de la cascade, le rapace, n’aimant pas recevoir toutes ces gouttes, prit son vol et alla se percher un peu plus loin sur une branche.

La chute terminait sa course dans une grande cuvette de roche blanche qui formait un bassin avec très peu de courant. La jeune fille se déshabilla et plongea dans les flots d’une fraîcheur délicieuse. Elle grimaça cependant quand les blessures dues à sa chute la brûlèrent au contact de l’eau.

C’était vraiment agréable de nager en toute liberté, sans se soucier du courant. Elle s’enfonça dans l’onde claire et limpide et alla caresser la roche qui tapissait le fond. Elle garda les yeux ouverts et crut voir un poisson glisser sous un gros caillou gris. L’air manquait dans ses poumons. Elle poussa le sol de ses pieds et se propulsa à la surface. Elle prit une grande bouffée d’air et s’apprêta à plonger à nouveau vers le fond quand elle surprit un mouvement dans le fourré. Un trait de bois s’élança de cet endroit. Elle leva une main et hurla.

— Nonnnnn ! 

Trop tard. Le projectile poursuivait son chemin. L’oiseau tourna la tête. Au moment même où il s’apprêtait à s’envoler, la flèche atteignit son but et le transperça de part en part. La jeune fille nagea plus vite qu’elle ne l’avait jamais fait. Elle sortit en trombe de l’eau et courut jusqu’à l’endroit où le rapace tombait. Il poussa un cri à fendre l’âme qui résonna aux oreilles de la jeune fille. Elle s’écroula au pied de l’oiseau inerte. Doucement, elle le prit dans ses bras et le berça comme un enfant.

Elle ne vit pas toutes ces personnes arriver à pas de loup autour d’elle.

— Mon ami, murmurait-elle. Mon seul et unique ami. 

Elle se releva brusquement et, l’oiseau posé sur ses mains à plat, elle leva vers le ciel le corps sans vie.

— Non ! Ce n’est pas vrai ! La vie ne peut pas se résumer à ça. C’est impossible. Il est mon ami. Il ne peut pas mourir. 

Elle retomba et se roula en boule, l’animal serré contre son cœur.

Elle ne sentit pas les mains qui la soulevaient. Elle n’entendit pas les paroles de ceux qui l’entouraient. Désespérée, blessée jusque dans son âme, elle demandait pourquoi au ciel.

 



Chapitre 12

Nyel et Harmonie

 

La journée lui avait paru très longue. Dès son réveil, Nyel avait décidé qu’il se rendrait à la shalga le soir et ce moment tardait à venir. Il restait encore quatre chevaux à ferrer et il devrait ensuite nettoyer son atelier.

L’étalon qu’il chaussait, un trait d’une taille impressionnante, devait bien peser aussi lourd qu’une montagne. Par chance, il n’avait pas la tendance de certains à s’appuyer sur celui qui le pare.

Trois autres montures attendaient ses soins. Un jeune qui allait être ferré pour la première fois. Un vieux bai brun qui tirait la charrette en ville et transportait ceux qui n’avaient ni âne ni cheval. Le dernier était le gris pommelé qui lui appartenait. Depuis le temps, il en avait bien besoin !

Il termina vite son travail et, quand il ferma l’atelier, il avait un bon chiffre d’avance sur son horaire habituel. Il sauta aussitôt dans un bac d’eau chaude où il se prélassa en grignotant un morceau de viande séchée. Dès sa sortie du bain, il alla se raser. Dans sa précipitation, il se coupa. Comme le sang ne voulait pas s’arrêter de couler, il fut contraint de mettre un morceau de tissu pour l’absorber.

Il choisit ensuite un pantalon large marron et une chemise blanche qu’il passa à la hâte. Sitôt ses bottes chaussées, il courut jusqu’au box de son étalon et le sella à la va-vite.

Comme il habitait en ville, il dut prendre son mal en patience et faire marcher sa monture jusqu’aux portes. Enfin dehors, il poussa son destrier au petit galop puis le laissa prendre le mors aux dents.

 

Pourquoi ne l’avait-elle pas vu la veille ? Avait-il trouvé sa chambre occupée ou n’était-il jamais arrivé ? Aujourd’hui, Harmonie avait passé son temps à se poser les mêmes questions. Et s’il n’était tout simplement pas venu ? Oui mais dans ce cas, pourquoi ? Les aliments avaient perdu le peu de saveur qu’ils possédaient d’habitude. Elle finit son repas sans même y penser.

Quand vint le moment d’aller se baigner, elle resta assise à fixer le ciel au lieu de marcher autour du jardin comme à son habitude.

Comme elle ne bougeait toujours pas alors que l’homme avait annoncé la fin du moment détente, elle fut réveillée par une gigantesque gifle qui cingla douloureusement sa joue. Elle se leva et se dirigea tête basse jusqu’à sa cellule.

Pourquoi ?

Il ne viendrait sans doute pas encore ce soir et elle devrait endurer les mauvais traitements de fous furieux.

La jeune femme poussa un soupir à fendre l’âme et se laissa tomber sur son lit.

 

Quand il tendit les rênes de son cheval, l’écuyer, qui connaissait son étalon, se recula et laissa s’avancer un autre garçon d’écurie.

Ce petit manège fit sourire Nyel. Il avait le cœur gai aujourd’hui et un rien l’amusait. À l’entrée, le même vieil homme vendait les places.

— Bonjour, mon garçon ! dit-il tout sourire. 

— Bonjour. Nuit complète, s’il vous plaît. 

Il paya et le garde le laissa entrer. S’il se souvenait bien, la chambre d’Harmonie se trouvait au niveau d’un petit buisson décoré de fleurs roses. Il trouva l’arbrisseau en question et poussa la porte après avoir frappé un coup.

Il la trouva là, recroquevillée sur le lit. Comme refusant de voir qui entrait. Il s’approcha à pas de loup.

 

On avait frappé à sa porte. Elle se roula en boule et laissa les larmes couler le long de ses joues. Que lui ferait-on encore ce soir ? Elle ne supporterait plus ces traitements sans pitié. Elle ne regarda pas qui arrivait et garda les yeux fermés.

 

Pourquoi était-elle dans cet état ? Il avança encore d’un pas et posa délicatement sa main sur ses cheveux. Elle tressauta.

— Harmonie. C’est moi. N’aie pas peur. C’est Nyel. 

Elle se retourna vers lui et lui sourit.

— Par tous les Immortels, murmura-t-il, qui t’a fait ça. 

Son visage était ravagé. De longues balafres parcouraient ses joues. Son œil gauche était fermé et cerclé de violet. Ses bras eux aussi étaient griffés et le décolleté de sa robe laissait penser que son corps entier n’était plus qu’une plaie.

— Raconte-moi ce qui s’est passé. 

Elle ne broncha pas. Nyel saisit ses poignets et la secoua de toutes ses forces.

— Je sais que tu peux parler alors tu vas tout me dire. Je te l’ordonne ! 

 

C’était un homme qui commandait, qu’elle le veuille ou non, elle était obligée de répondre. Alors, pour la première fois de sa vie, des mots se formèrent dans sa bouche. Dans un premier temps, ils demeurèrent incompréhensibles. Harmonie cherchait comment moduler les sons si souvent entendus mais ne parvenait qu’à produire des bruits inarticulés. Patiemment, Nyel lui montra comment positionner ses lèvres et sa langue et des mots, puis des phrases prononcées d’une voix rauque, se formèrent. Avec le temps, sa voix se fit plus douce, gardant cependant une sonorité étrange. Elle raconta combien cet homme avait été violent. Ce qu’il lui avait fait, les coups d’ongles qu’il lui avait donnés. La dague qu’il avait promenée sur son corps jusqu’à la couper. Après, elle lui raconta les autres. Elle ne pouvait plus s’arrêter de parler. C’était si bon de pouvoir s’exprimer, d’être comprise. Plus elle se confiait et plus le visage de Nyel devenait grave. Il la prit dans ses bras et la berça au rythme de son récit.

 



Chapitre 13

Elle

 

Par la lune bleue, j’ai mal à la tête. Elle réussit à ouvrir les yeux. Elle devait se trouver dans une tente. Tout était sombre, des rais de lumière passaient entre les pans de l’abri. Ses pieds étaient liés ensemble et elle sentait la corde entourant ses chevilles gêner la circulation de son sang. Au-dessus d’elle, elle distingua une étrange forme. Elle réussit à se lever. La tente était totalement vide. Elle leva les yeux vers l’ombre. C’était son oiseau. Rêvait-elle ou l’animal bougeait ? Elle se rapprocha malgré les liens, pleine d’espoir mais seul un courant d’air mouvait ses plumes. Elle prit entre ses mains le corps froid de l’oiseau. La flèche était encore fichée dans sa chair. La jeune fille détacha le rapace et le caressa. Elle s’assit sur le sol en terre battue et laissa couler les larmes le long de ses joues. Où était-elle ? Qui avait pu tuer son ami ? Elle posa l’animal sur le sol. Elle allait lui offrir une cérémonie digne de ce nom. Du bout du doigt, elle traça un cercle dans la terre autour du corps inerte de l’oiseau. Pour symboliser le Solénon et son amante. Elle prit dans le creux de sa main une petite poignée de terre et la glissa dans la fente du bec. Tu garderas ainsi souvenir de la terre qui t’a porté. Il fallait le sang d’une personne vivante maintenant. Le bout de la flèche ressortait de l’autre côté de l’oiseau. Elle y glissa l’extrémité d’un doigt jusqu’à ce qu’il se couvre de rouge. Sur la tête du rapace, elle forma un cercle écarlate séparé en deux moitiés exactes. Pour que les deux lunes soient avec toi, mon ami. Que mon sang éloigne les démons des Royaumes Inférieurs. 

Elle venait à peine de finir la cérémonie que quelqu’un entra dans l’abri. Elle n’eut pas le temps de le voir qu’il lui jeta une peau sur la tête, lui couvrant ainsi les yeux. Après avoir coupé les liens à ses pieds, on la poussa à l’extérieur. Elle pouvait sentir une douce brise sur son corps dénudé. Elle fut entraînée plus loin. Elle entendait autour d’elle une musique macabre, des battements sourds qui vibraient dans l’air. Le sol sous ses pieds était tiède. Enfin, on la fit s’arrêter. Quelqu’un derrière elle ôta la peau qui couvrait ses yeux et elle put voir cet étrange spectacle : un cercle s’était fait autour d’elle et les gens chantaient, jouaient de la musique ou tapaient dans leurs mains. Elle n’avait jamais vu de pareilles créatures. Ils étaient aussi grands que des humains avec lesquels on pouvait sans doute les confondre dans l’obscurité mais ils avaient tout de félins. Un corps couvert d’une fourrure plus ou moins longue et de couleur différente suivant les personnes. Deux petites oreilles pointues se dressaient sur le sommet de leur tête. Ils avaient, comme le chat, des babines et un nez en forme de cœur. De grandes moustaches blanches, grises ou noires se dressaient de chaque côté de leur bouche. Leurs mains et leurs pieds semblaient pourvus de griffes et de coussinets. Elle pouvait même voir la longue queue de certains se balancer en rythme avec la musique.

De multiples sentiments l’assaillaient : angoisse, étonnement et même une troublante fascination malgré la peur... Mais qu’allaient-ils lui faire ?

 

Elle était seule au milieu de ces étranges personnages. Ils l’entouraient de toutes parts, impossible de fuir. Ils devaient être une cinquantaine. Plus peut-être. Tout à coup, la musique s’arrêta et le cercle se brisa. Quelques félins s’écartèrent pour laisser passer un des leurs. Il était couvert de bijoux : bracelets dorés, colliers d’os, ceinture de bois... Dans sa main droite, il brandissait bien haut un poignard. Il s’approcha d’elle en dansant, tournant sur lui-même. Il produisait un son étrange, rauque. Bientôt, des voix aiguës, plus féminines, se joignirent à son étrange chant. Il continuait d’évoluer autour d’elle, la dominant d’une bonne tête. Elle pouvait voir ses dents pointues, ses griffes acérées. Le rythme s’accélérait et la danse du félin avec. Le cœur de la jeune fille semblait sur le point d’exploser. Soudain, tout s’arrêta : musique, chant et chorégraphie. Le danseur se trouvait maintenant face à elle. Ses yeux verts aux deux fentes étroites la fixaient froidement. Il la menaça de son arme qu’il leva au-dessus de sa tête. 

Regarde bien mon pouvoir ! semblait-il dire, je suis le seul maître, je détiens ta vie désormais ! 

Il baissa doucement le bras qu’il dressait et posa la lame sur le cou de la jeune fille. Il semblait hésiter à trancher sa gorge, à enfoncer dans la chair tendre la lame en os. 

Elle n’avait pas douté en Vimula lorsque l’homme l’avait agressée. Elle s’était emparée d’une vie. Allait-on la punir pour son audace ?

Ses jambes tremblaient, elle attendait le moment où elle sentirait le poignard couper sa peau fine, le sang couler à flots, l’étouffant, la douleur emplir son corps. Elle ne ferma pas les yeux. Elle voulait voir la mort venir à elle. La musique reprit crescendo. Quand la lame glissa sur son cou, elle ne ressentit aucune douleur. Le félin se saisit de sa main et il passa le tranchant de la lame entre leurs deux paumes unies. Un instant, la musique s’arrêta et un masque de stupeur s’afficha sur tous les visages. Le félin, qui tenait toujours sa main sanglante contre sa patte qui saignait elle aussi, prononça quelques mots dans une langue gutturale incompréhensible. Un de ceux qui formaient le cercle se leva et acquiesça. Ce geste fait, il s’agenouilla et baisa le sol. Tous les autres reprirent ce geste en poussant de longs cris. Le cercle se resserra autour d’elle et l’entraîna plus loin jusqu’à une tente. Le félin au poignard n’avait pas lâché sa main et se laissait aller au gré du peuple chat. Ils furent tous deux poussés dans l’abri que la foule s’empressa de refermer derrière eux.

Être seuls dans l’obscurité de la tente n’était pas fait pour rassurer la jeune fille et elle sentit son cœur s’emballer. Sans lâcher sa main, poisseuse de leur sang, le félin se pencha et ranima un feu. Quand les flammes surgirent, il s’assit sur un lit de peaux et de fourrures et l’obligea à son tour à s’y installer. L’abri était petit et bien rempli. La couche était assez large et prenait de la place. L’âtre entouré de pierres dégageait une mince fumée qui s’échappait par une minuscule cheminée. Une gamelle était posée un peu plus loin à côté d’une pile de vêtements. Le plafond était juste assez haut pour permettre à un homme de se tenir droit. Le grand félin se tourna vers elle et, se désignant de sa main libre, dit :

— Felty. 

Elle tenta de répéter :

— Fil...té. 

Il secoua la tête et prononça à nouveau :

— Felty. Fel...ty. 

Une nouvelle fois, elle essaya d’articuler correctement ce mot.

— Fe...lty. 

Il acquiesça d’un air satisfait. Puis il la pointa du doigt, interrogatif. C’était sans doute son nom et il voulait connaître le sien. Mais elle était une femme, elle n’avait donc pas de nom. Elle secoua la tête d’un air négatif et désolé. Il haussa les épaules et caressa ses cheveux, curieux. Évidemment, la famille des félins n’en avait pas ! Il semblait vraiment intrigué et elle montra sa chevelure.

— Cheveux, dit-elle en articulant bien. 

Il remua la tête de droite à gauche et prononça un nouveau mot qu’elle répéta jusqu’à ce qu’il approuve. Elle continua ainsi ce petit manège avec tous les objets qui se trouvaient dans la tente. Quand elle en eut fait le tour, elle répéta tous les mots plusieurs fois. Felty la corrigea à plusieurs reprises. C’était tellement magique de découvrir une nouvelle langue ! Elle n’imaginait même pas qu’on puisse parler autrement qu’elle ! Toute à sa surprise, elle en oubliait sa peur. Dès qu’elle voyait quelque chose qu’elle ne connaissait pas, elle demandait son nom. À la fin de la journée, elle avait déjà beaucoup appris. Ils n’étaient pas sortis de la tente une seule fois mais son impression de malaise s’était vite dissipée, passionnée comme elle l’était par l’apprentissage de la langue. Le félin avait préparé une soupe succulente. Depuis combien de temps la jeune fille n’avait-elle pas mangé chaud ? Elle ne comprenait pas encore vraiment ce qui s’était passé mais elle espérait bien le découvrir très vite...

 

Elle montra sa main entaillée.

— Quoi ? demanda-t-elle. 

— Comme tu n’es pas un félin... Tu comprends félin ? demanda-t-il dans son étrange langue. 

Elle hocha la tête. Oui, elle comprenait ce mot.

— Tu devais mourir – il fit le geste d’égorger quelqu’un –, c’est moi qui devais te tuer car c’est moi qui t’avais trouvée. 

— Trouvée ? 

— Voir. Expliqua-t-il en montrant ses yeux, d’accord ? 

— Oui. 

— Mais après, je ne voulais plus te tuer. Tu comprends toujours ? 

— Crois, oui. 

— Bien. Le seul acte qui pouvait m’empêcher de te tuer était le partage de nos deux sangs. Alors je me suis lié à toi selon les rites de notre communauté. 

— Pas comprends. 

Felty essaya de lui expliquer le concept de l’union. Ce n’était vraiment pas évident à saisir mais elle finit par avoir une petite idée de ce que cela pouvait être.

— Toi, moi unis ? demanda-t-elle d’une petite voix. 

Il sourit et répondit en découvrant ses deux canines.

— Oui, mariés ! 

Elle ne connaissait même pas cet homme et, si elle avait bien compris, elle était maintenant enchaînée à lui de façon symbolique. C’était fou ! Il avait juste fait ça pour la sauver. Sinon, elle serait morte. Mais est-ce que cela valait la peine d’être sauvée si c’était pour se retrouver à nouveau prisonnière d’un homme ? Pouvait-elle lui faire confiance ? Il semblait gentil mais elle ne parvenait pas à lire les émotions sur son visage si différent.

En peu de jours, elle avait appris un grand nombre de mots et petit à petit elle parvenait à s’exprimer avec Felty. C’était plutôt amusant car elle commençait parfois à penser dans la langue des félins. Elle n’avait pas encore rencontré les autres membres de ce clan. Felty lui avait expliqué qu’après le mariage, les deux époux n’avaient pas le droit de sortir de leur abri avant sept jours. Tous les autres se devaient de déposer quotidiennement de la nourriture et d’autres présents devant la hutte. Le deuxième matin, Felty avait ramené une robe magnifique offerte par une personne du clan. Elle était bleu nuit et lui tombait aux chevilles. Elle ressortait sur la peau blanche de la jeune fille et même Felty l’avait complimentée. Si elle avait bien compris...

Le félin n’avait pas été désagréable du tout avec elle. Il ne la commandait pas et la considérait plutôt comme son égale. Il l’aidait chaque jour à mieux maîtriser la langue. Elle appréhendait un peu l’arrivée du septième jour mais Felty n’arrêtait pas de la rassurer. Elle faisait maintenant partie du clan, répétait-il tout le temps.

 

C’était le soir du sixième jour. Entendant l’eau qui frappait la toile de la tente, la jeune fille regrettait de ne pouvoir sortir se promener. Felty lui avait dit qu’ils appelaient ce phénomène étrange « pluie » et que les masses cotonneuses étaient des nuages.

— Tu viens te coucher ? 

Elle se retourna. Felty était déjà glissé dans le tas de fourrures. Comme il se débarrassait de son pagne et se couchait nu, elle avait pris cette même habitude, ne voulant pas le vexer si c’était une coutume. Elle ôta donc la robe bleue qu’elle ne quittait presque plus.

— Arrive. 

Elle ne maîtrisait pas encore la morphologie et la syntaxe de sa nouvelle langue mais Felty la comprenait tout de même. C’était ce qui comptait. Elle se glissa à son tour sous les peaux et Felty tendit la patte pour l’attirer jusqu’à lui. C’était agréable de dormir contre lui. Son corps recouvert d’une courte fourrure était très doux et bien chaud. Elle se blottit un peu plus et ferma les yeux. Il ne lui manquait plus qu’une seule présence pour être vraiment bien : le poids d’un rapace niché contre son cou. Malheureusement, la flèche l’avait transpercé de part en part et son cœur avait cessé de battre. Il avait été un compagnon tellement merveilleux. Felty posa sa patte sur son cou et elle eut quelques instants l’illusion que son ami était de retour. Mais il ne reviendrait jamais. Une larme coula le long de sa joue. Elle l’essuya et tenta de s’endormir.

 

Felty lui avait expliqué. Les autres membres du clan viendraient les chercher. Elle devrait se laisser faire, ils ne lui voudraient aucun mal, c’était juste un rite avait-il dit. Un rituel pour souhaiter la bienvenue à un nouveau couple. Elle se sentait quand même un peu effrayée à l’idée de côtoyer ceux qui avaient voulu la tuer mais Felty était là. Tout se passerait très bien.

Assise sur le bout de la paillasse couverte de fourrures, elle regardait Felty cuisiner. Il était tellement étrange. À la fois humain et félin. Ses yeux étaient fendus et il avait prétendu être en mesure de voir un minimum la nuit. Ses babines s’ouvraient sur des petites dents pointues faites pour déchirer la viande. Ses oreilles dressées sur sa tête pivotaient au moindre bruit. Sa longue queue, toujours en action, semblait suivre une musique imaginaire. Ses mains et ses pieds étaient ceux d’un homme hormis les coussinets et les griffes rétractiles propres au chat. Pourtant, cet être mi-homme, mi-animal, lui faisait bien moins peur que son père ou l’homme qui avait tenté de la violer. Felty lui semblait bien plus « humain ».

Brusquement, l’oreille droite de Felty se tourna vers l’entrée de l’abri. La lumière inonda l’intérieur. C’était le moment de connaître cet étrange rituel.

Comme Felty lui avait demandé, elle ne fit rien pour empêcher les autres de la soulever. Dehors, le ciel était presque aussi bleu qu’en Vimula et étrangement, le souvenir de son pays lui donna du courage pour la suite.

Elle fut déposée un peu plus loin au côté de son compagnon. Il était avec elle, comme promis. Elle releva la tête et découvrit l’immense arbre devant lequel elle se trouvait maintenant. Jamais elle n’en avait vu de cette taille. Trente hommes n’auraient pu en faire le tour ! En plus d’être large, il avait une telle hauteur que la jeune fille se demanda comment elle ne l’avait pas aperçu du haut de la chute. L’énorme arbre était couronné de feuilles multicolores. Certaines étaient vertes, jaunes, rouges ou orange comme dans les autres arbres mais il y en avait aussi des bleues, des violettes,... quelques-unes étincelaient d’un blanc immaculé. Jamais elle n’avait vu pareil spectacle. Une voix s’éleva. Elle espéra silencieusement comprendre chaque mot.

— Vous êtes en face de l’image de notre dieu sur Astheval. Devant tant de puissance, agenouillez-vous ! Il est notre protecteur mais aussi notre juge. Respectez-le ! Oris est notre maître. Il est le végétal qui couvre notre monde, qui couvre Astheval. Celui qui nous permet de vivre et de nous nourrir. Ne l’oubliez pas ! Il décidera de notre vie après la mort. Craignez-le ! 

Il fit une pause de quelques souffles avant de reprendre avec force.

— Ce jour, nous sommes en ce lieu afin que ces jeunes enfants récemment unis puissent communier avec notre dieu. Oris a le choix. Soit il accepte l’union ou alors, l’essence de son être les emmènera dans l’Après-Monde… 

Jolie façon de dire qu’il nous tuera, songea amèrement la jeune fille. Elle n’avait pas réussi à tout saisir mais par chance, le discours était énoncé d’une voix lente et profonde. 

Deux félines s’approchèrent des nouveaux époux. Chacune portait un petit bol en bois.

— Que les deux unis s’assoient ! 

Elle n’avait compris que les mots unis et assoient mais cela lui suffit pour savoir que faire. Du coin de l’œil, elle aperçut Felty tendre ses mains. Elle l’imita et la jeune féline vint bientôt déposer sur ses paumes le bol. Il était rempli d’un liquide étrange à la fois blanc et vert.

— Voici la sève de l’Arbre d’Oris, le sang de notre dieu. Buvez-le ou renoncez à l’union. Vous vivrez ou bien mourrez. 

Un peu tremblante tout de même, la jeune fille porta le bol à ses lèvres. Leur dieu acceptera-t-il l’union entre un félin et une humaine ? Ses lèvres rencontrèrent le liquide. Il était à la fois glacé et brûlant. Elle trouva plutôt agréable la caresse de la sève sur sa langue. C’était bon. Le bol à peine fini, sa tête commença à tourner. Elle ferma les yeux. Elle volait. Ses pieds ne touchaient plus le sol. Le dieu était-il en train de l’emmener dans l’Après-Monde ? Elle sentit à nouveau la terre sous ses pieds. Elle se tenait dans une clairière entourée d’arbres plus ou moins grands. En face d’elle, au milieu de la trouée, se trouvait l’Arbre d’Oris. Petit à petit, il rapetissait. Elle avait peur. Elle chercha Felty mais il n’était plus à ses côtés. Il avait pourtant promis d’être là.

— Ne sois pas effrayée. Je suis Oris. 

Elle se retourna. À la place de l’arbre immense se trouvait un homme. Ses cheveux multicolores se soulevaient alors qu’aucune brise ne soufflait en ce lieu. Il était entièrement nu mais portait autour de son cou, une chaîne en bois au bout de laquelle pendait une feuille noire. Il était beau. Extrêmement beau. Il était sans aucun doute le plus bel homme de tout l’univers.

— Approche, ma petite sœur. 

Il présenta une main. Hésitante, elle avança tout de même vers Oris. Toucher un dieu tuait assurément. Allait-elle mourir ? Elle tendit sa petite main et la posa au creux de celle d’Oris. Aussitôt, un flot de sensations envahit son corps. L’énergie glissait vers elle depuis la paume du dieu. Elle sentait le pouvoir qui coulait le long de son bras pour se propager dans tout son corps vers ses autres membres et envahir son esprit. Oris approcha son visage et posa ses lèvres fines contre celles de la jeune fille. Le pouvoir afflua à travers sa bouche. Comme il était beau. Elle ferma les yeux pour mieux sentir le dieu la serrer contre lui. Ses mains douces parcouraient son dos et firent tomber les bretelles de sa robe bleu nuit. La bouche d’Oris quitta ses lèvres et alla jusqu’à son oreille où il murmura :

— Je ne suis pas seulement dieu de la végétation. L’amour est en moi plus qu’en bien d’autres dieux. En ce jour, petite sœur, je te fais femme. J’effacerai la blessure que les hommes t’ont infligée. Oui, ma sœur. Sache que toujours, je serai en toi et qu’il te suffira de m’appeler pour que je vienne à toi. 

Il la prit dans ses bras et l’allongea dans l’herbe fraîche. Quelques insectes importunés par sa présence s’éloignèrent. Une fourmi plus téméraire que les autres vint se promener sur le corps dénudé de la jeune fille. Oris souffla sur le minuscule animal qui s’accrocha comme il put, mais ne resta pas longtemps en ce lieu. Le dieu releva la tête et plongea ses yeux verts comme l’herbe dans ceux de la jeune fille. Par les lunes, il est beau... Il secoua ses cheveux de toutes les couleurs et des gouttelettes d’eau vinrent s’écraser sur le corps de la jeune fille. Il se pencha sur elle et la feuille qui pendait à son cou se posa entre ses seins. À nouveau, le pouvoir l’envahit, elle serra contre elle le torse du dieu. Je touche un dieu, je suis donc morte. Mais ceci n’a aucune importance. Je veux rester ici. À tout jamais. Elle n’avait plus peur et, malgré toutes les tortures qu’elle avait subies, elle désirait plus que tout sentir le corps d’Oris contre elle.

 

Le dieu l’embrassa une dernière fois. Des gouttes de sueur perlaient sur ses tempes. Il murmura si bas qu’elle eut du mal à comprendre ses paroles.

— Oh petite sœur, je t’aime. Pourquoi faut-il que cet être existe ? 

Il haussa la voix.

— Choisis-toi un nom, petite sœur. Je veux que mes lèvres puissent former le nom que tu adopteras. 

Il se pencha vers elle.

— Pense à moi, petite sœur. 

 

Pense à moi petite sœur. Petite sœur sœur sœur...

— Oh ma tête ! 

Elle ouvrit les yeux. Un nuage blanc s’étirait paresseusement dans le ciel bleu. Quelqu’un se pencha vers elle. Elle parvint tout juste à murmurer :

— Oris ? 

Mais ce n’était pas lui. La silhouette qui se découpait au-dessus d’elle était celle de Felty. Sa voix laissait transparaître une grande inquiétude.

— Tu es restée longtemps en communion avec le dieu. J’ai eu peur qu’il ne te garde avec lui. 

— As-tu vu Oris ? demanda-t-elle. 

Felty ne sembla pas remarquer la facilité avec laquelle elle s’était exprimée et il se contenta de répondre à la question.

— En vrai ? Bien sûr que non, on ne fait que voir l’image qu’il prend sur notre monde : celle de l’arbre en face de toi. Personne ne survivrait à la vision réelle du dieu. 

La jeune fille hocha la tête. Elle avait pourtant vu le dieu. Elle l’avait touché. Elle s’était trouvée on ne peut plus proche de lui. Il lui avait même dit quelque chose qui lui paraissait improbable. Comment un dieu pouvait-il prétendre aimer une femme ? Ou plutôt comment une femme pouvait-elle prétendre être aimée d’un dieu ? C’était de la folie. Et pourtant, les paroles d’Oris résonnaient encore en elle. Petite sœur... 

— Viens, notre union a été acceptée. C’est la fête maintenant. 

— Je vais venir. Attends un instant, j’ai besoin de m’isoler. Pour choisir... 

— Comme tu le veux. Je t’attends, ne tarde pas trop. 

Felty se baissa furtivement et effleura ses lèvres avant de partir en sautillant au rythme des musiques endiablées.

Il dansait comme un enfant, il avait l’air tellement heureux. Se sentait-il juste soulagé d’être en vie ? Cette union entre deux êtres si différents avait de grandes chances d’être réprouvée. Il avait flirté avec la mort en tentant de la sauver…

Elle se retourna. L’Arbre d’Oris se dressait devant elle. Elle s’en approcha et tendit la main vers son tronc. Un peu d’énergie coula en elle. Elle laissa glisser ses doigts contre l’écorce et contourna l’arbre. Arrivée de l’autre côté, elle s’adossa au tronc et s’installa entre deux racines.

Quel nom pourrait m’aller ?

Elle leva les yeux vers le ciel. Les astres. Ce sont eux qui décidaient de la vie des mortels. Elle voulait que son nom ait un rapport avec eux. Elle ferma les yeux. Quelque chose vint caresser sa joue. Stellya. Elle savait que ce mot signifiait étoile dans une autre langue. Laquelle ? Elle ne parvenait pas à se le rappeler. Elle ouvrit doucement les yeux. Une feuille noire était posée à côté d’elle. C’était elle qui avait frôlé sa joue l’instant d’avant. Stellya prit la feuille et la posa sur sa paume. Une petite décharge se répandit dans le creux de sa main. La présence d’Oris. Elle garda les paupières closes l’espace de deux souffles puis éleva la voix :

— Merci Oris, mais pour la porter de la même manière que vous, il me faut une chaîne. 

Un cercle de bois souple tomba de l’arbre et atterrit avec légèreté sur sa main où il fusionna avec la feuille. Elle avait sa preuve, le dieu pensait à elle.

— Sachez maintenant que je m’appelle Stellya. Celle-aux-étoiles. 

Elle passa le présent du dieu autour de son cou et se dirigea vers le lieu où la fête se déroulait.

 

Tout le monde était rassemblé en un cercle au centre duquel on dansait. Les enfants couraient autour des adultes. Stellya s’approcha pour regarder les danseurs. Il y avait quelques félins sur la piste mais on ne voyait que Felty qui bondissait, virevoltait, frappait des mains. Il avait vraiment l’air heureux et Stellya sentit un élan de tendresse l’envahir.

Alors qu’il bondissait, Felty aperçut la jeune femme, perdue entre les musiciens. En un saut, il se retrouva en face d’elle. Il lui prit doucement une main et la porta à ses lèvres.

— Voudrais-tu danser avec moi ? 

Elle n’eut même pas le temps de répondre qu’elle se trouvait déjà au milieu des autres danseurs qu’elle tentait d’imiter tant bien que mal. C’était la première fois qu’elle dansait. Elle trouvait cet acte magique. Felty serrait sa main et lui montrait le pas. Elle fut bientôt capable de suivre les autres. Le monde tournait autour d’elle. La feuille qu’elle portait autour du cou suivait le moindre de ses mouvements, lui envoyant un peu d’énergie chaque fois que la fatigue se faisait sentir. Quelqu’un lui mit entre les mains une sorte de tambourin et elle en profita pour s’asseoir dans le cercle des musiciens. Du bout des doigts, elle frappa sur la peau tendue et essaya de suivre les rythmes. Felty vint s’agenouiller derrière elle et prit ses mains pour lui montrer de quelle façon il fallait taper sur l’instrument. Il semblait vraiment s’intéresser à elle…

La fête dura toute la nuit. De temps à autre, un couple disparaissait entre les arbres pour réapparaître un chiffre plus tard. Quand le prince Solénon commença à étendre ses rayons sur la vallée, Felty la prit dans ses bras et alla la porter jusqu’à leur abri. Il l’allongea sur les fourrures et entreprit de la déshabiller, tout en caressant son corps. La nuit ne faisait que commencer... 

 




Chapitre 14

Flamme

 

Elle était allongée sur un large nénuphar perdu loin des rives du Marais. Une brise tiède caressait sa peau nue et ses longs cheveux blancs se soulevaient doucement. Le clapotis de l’eau accompagnait sa douce voix qui s’élevait dans l’air.

Elle se sentait à la fois triste et heureuse. Enfin, elle avait réussi à réunir les deux êtres qu’elle avait à sa charge. Peu de fées pouvaient se vanter d’avoir accompli leur mission.

Quelle chance avaient les hommes. L’amour ! C’était un si beau sentiment à portée de tous. Mais qu’en était-il des fées ? Elles ne vivaient que pour cette passion mais ne la connaîtraient jamais. Nyel avait Harmonie mais personne ne voyait jamais les fées. Elles demeuraient invisibles en dehors du Marais où elles seules vivaient.

Flamme fit un petit bond et plongea dans l’eau au milieu de son reflet qui se brouilla. Connaîtrait-elle un jour l’amour ? Elle y croyait peu. Elle fit quelques mouvements de brasse avant de s’envoler pour se poser à nouveau sur son nénuphar. Une magnifique fleur s’épanouissait à côté de la feuille. Une fleur blanche comme ses cheveux. La fleur dans laquelle elle était née. Jamais elle ne fanerait, jamais Flamme ne s’éteindrait. C’était écrit, les fées étaient à l’image de leurs fleurs.

Elle secoua ses ailes. C’était agréable d’être au calme, seule avec ses pensées. Au moment même où elle y songeait, un battement d’ailes brisa le silence du Marais. Une autre fée, en tous points semblable à Flamme, se posa à son tour sur le nénuphar. Toutes les fées étaient magnifiques mais elles étaient également toutes identiques. À croire que les dieux qui les avaient créées manquaient d’imagination.

— Y a-t-il un problème, Allure ? 

— Je pense que oui, la reine te convoque immédiatement en son palais. 

Flamme se redressa d’un bond.

— J’y vais tout de suite. 

Elle s’élança dans les airs et se dirigea à tire-d’aile vers le centre du Marais où se dressait le palais de la reine, la première fée créée par les dieux il y a une éternité. Flamme se posa en douceur sur le tapis multicolore posé au pied du trône et s’inclina avec grâce.

— Ma reine, vous m’avez demandée. 

— Oui Flamme, tu dois retourner immédiatement en Vimula, un grand danger risque de séparer ton couple. 

— Par les lunes ! J’y vais immédiatement ma reine. 

— Tu es dévouée, Flamme. Les dieux s’en souviendront. 

Elle se leva et disparut derrière un grand rideau coloré.

Flamme devait déjà quitter le Marais alors qu’elle venait à peine d’y retourner. Elle réprima un soupir et écarta ses ailes qui la portèrent juste au-dessus du Marais.

Elle prit son souffle et plongea dans l’eau fraîche. Elle nagea longtemps, bloquant sa respiration, avant de toucher le fond de l’étang. Elle s’arrêta alors et prononça doucement la parole rituelle. En un souffle, elle se retrouva dans le ciel bleu de Vimula.

 



Chapitre 15

Nyel et Harmonie

 

Nyel avait été horrifié par le récit d’Harmonie. Comment pouvait-on être cruel à ce point ? Il poussa son cheval au galop. Il allait passer chez Nif et Ambre. Il avait absolument besoin de les voir.

 

On vint la chercher dans l’après-midi.

— Suis-moi ! avait demandé le petit homme brun. 

Harmonie avait hoché la tête et emboîté le pas du serviteur. Il l’avait menée jusqu’à une salle où un autre homme l’avait prise en charge. Il l’avait lavée, pommadée, maquillée et habillée d’une robe luxueuse. Ainsi arrangée, ses ecchymoses camouflées sous le fard, elle attendait, assise sur un tabouret de bois. À quoi rimait toute cette mascarade ?

Un son de clairon la tira de ses pensées. Elle se pencha en avant et aperçut un petit cortège. Un homme était suivi de près par trois chevaux. Un des trois cavaliers portait une bannière aux couleurs éclatantes, un autre soufflait dans un instrument de musique pendant que le troisième, l’épée au poing, scrutait les environs. Celui qui menait la marche était monté sur un cheval de combat immense paré de pièces d’armure. Comme si on était en guerre... Malgré son air majestueux, Harmonie le trouva ridicule.

Ils arrivèrent au grand galop dans la cour et freinèrent leur monture au dernier moment. Seul le premier mit pied à terre. Il avait les cheveux blond paille, un grand nez cassé, une large bouche aux lèvres fines. Ses joues étaient un peu creuses et son teint pâle. Il retira ses gantelets de fer et se dirigea à pas lents vers le propriétaire de la shalga. Le vieil homme posa sa canne, s’inclina très bas et baisa la main couverte de bagues qui se présentait à lui.

— Monseigneur... 

— Est-elle prête ? 

— Oui, la voici. 

Le propriétaire la désignait. Elle se leva pour faire face au noble et plongea son regard dans les yeux gris et froids du seigneur.

Un coup violent derrière ses genoux la força à s’écrouler au sol.

— Agenouille-toi devant ton prince, petite garce. 

Le prince en question eut un petit rire ironique. Il releva d’une main la tête d’Harmonie afin de mieux l’examiner et branla du chef, satisfait.

— Plutôt mignonne malgré les bleus. 

Harmonie lui jeta un coup d’œil plein de hargne. Il leva la main et fit claquer son gantelet sur la joue de la femme. Un filet de sang coula.

— Tu vas apprendre à me respecter ! Il se tourna alors vers le propriétaire : elle me convient. Voici la somme exigée. 

Le vieil homme tendit la main, et ses yeux s’ouvrirent de stupeur devant le nombre de rebellions d’or que le prince avait déposé au creux de sa paume.

— Merci, Votre Majesté. 

Il s’inclina encore une fois jusqu’au sol.

Le prince prit la main d’Harmonie et l’emmena jusqu’au pied de son cheval. Il la lâcha le temps de grimper puis se pencha. Les pieds nus de la jeune femme quittèrent le sol et elle se retrouva devant le prince, une jambe pendant de chaque côté du cheval.

Le prince enfonça ses éperons dans les flancs de l’immense étalon et Harmonie se surprit à le plaindre. Lui aussi aurait dû être libre. Elle n’eut pas plus le temps d’y penser car il partit au galop et, pour quelqu’un qui n’était jamais monté sur un cheval, suivre le mouvement n’était pas aisé. Elle faillit basculer mais le prince passa un bras autour de sa taille pour la retenir.

Si seulement ce pouvait être Nyel qui m’emmène au galop... À cette pensée, elle se rendit compte que si le prince l’emmenait avec lui, cela voulait dire que Nyel ne pourrait plus la voir. Elle ne pouvait imaginer une telle séparation ! Elle commença à se débattre. Elle voulait descendre ! Le prince resserra sa prise et Harmonie suffoqua sous la force de l’étreinte. 

— N’y pense même pas, susurra-t-il à son oreille. 

 

Le galop régulier de l’étalon les avait portés pendant quelques mi-chiffres. Une ville se découpait à présent à l’horizon. Ce serait la première fois qu’’Harmonie pénétrerait les murs d’une cité. Le prince tendit les rênes et le cheval passa aussitôt au pas. Les trois autres cavaliers en profitèrent pour se mettre à sa hauteur.

— Alors Valt, tu vas nous expliquer un peu ce que tu manigances. 

C’était celui qui portait le clairon qui avait parlé. Elle sentit le prince hausser les épaules.

— Pourquoi pas... 

— Eh bien allez-y, nous sommes tout ouïe ! Tout en parlant, le troisième chevalier changeait sa bannière de main. 

Le prince s’éclaircit la gorge comme s’il devait parler devant des centaines de personnes.

— Vous savez tous que mon père, le roi, m’a envoyé à Calv. 

Tous hochèrent la tête et le sonneur se permit même une remarque :

— C’est exactement pourquoi je me demande ce que nous allons faire à Sinex. Ce n’est pas exactement le chemin le plus court pour se rendre à Calv. 

Le prince Valt effaça ces paroles d’un geste.

— Vous êtes mes trois meilleurs conseillers et plus fidèles amis. Vous savez très bien ce que je pense du roi. Mon père est un imbécile que l’âge rend gâteux. Il passe la majeure partie de ses journées et de ses nuits avec les femmes de son harem et il néglige petit à petit les affaires du royaume. C’est en réalité le Premier chaman de Vimula qui gouverne le pays. Cet incapable a réussi à convaincre mon père de me faire venir à Calv en prétextant une visite à mon oncle qui gouverne cette ville. Il veut en fait m’éloigner de la capitale, Rebellium. Son rêve est de devenir roi. Tout le monde sait ça. En temps qu’héritier, je suis le seul obstacle à se dresser sur son chemin. Il aurait été facile pour lui de simuler un accident sur la route entre Rebellium et Calv : nous morts, il ne lui resterait plus qu’à régler le sort de mon père pour accéder au trône. 

— Mais si vous mourez, la couronne reviendra à votre frère. 

— Je n’ai aucune envie de mourir et mon frère préfère nettement les fêtes à la politique : depuis ses douze temps fleuris, je ne l’ai pas vu sobre une seule fois. Il renoncera à son titre. Le chaman le sait. 

— Je suis d’accord avec tout ce que tu viens de dire. Mais je ne comprends toujours pas notre présence ici, ni celle de cette femme. 

La lueur qui brillait dans les yeux du sonneur de clairon ne disait rien qui vaille à Harmonie.

Je suis en train d’écouter une conversation d’une telle importance qu’un espion donnerait sa vie pour l’apprendre au roi. S’ils savaient. Oh oui, si seulement ces hommes s’imaginaient tout ce que nous connaissons, nous les femmes ! Elle continua à écouter avec attention. Tout ce qu’elle allait entendre pourrait lui servir un jour ou l’autre. 

— Cette femme, c’est un simple prétexte. Une rumeur court selon laquelle mon frère et moi nous battons pour avoir le plus grand harem du pays. Tout le monde sait que « ces deux princes ne sont que des petits jocrisses sans aucun sens des responsabilités... » Les gens nous prennent pour des idiots, laissons-les avoir raison, pour une fois... Cette femme, à elle seule, va me permettre d’avoir un plus grand harem que mon frère. 

— À elle seule ? 

Le prince sourit.

— Mon frère a très exactement mille deux cent trente et une femmes. J’en ai maintenant une de plus que lui. Mais bon, cette rivalité n’est qu’un prétexte pour ne pas avoir à emprunter la route reliant Rebellium et Calv. Je sais que le Premier chaman y a placé des hommes chargés de nous créer un petit « accident ». Cette manœuvre ne nous servira qu’à gagner du temps. Bien sûr, il placera de nouveaux hommes sur notre chemin mais il ne pourra pas s’organiser très vite. Avec de la chance, nous passerons entre les mailles du filet. 

— Mais les shalgas ne manquent pas dans ce pays, comment expliqueras-tu aux gens ton voyage jusqu’à Sinex pour une simple femme ? Tu aurais aussi bien pu t’arrêter à Gelt. 

— Caprice de prince.... Ce qui compte pour moi, c’est de me rendre à Sinex afin de rencontrer celui qui m’aidera à accomplir un acte de la plus haute importance. 

— Et quel est-il ? 

Un rictus haineux déforma le visage sec du prince.

— Tuer mon père. 

 

Les gardes de la ville s’inclinèrent sur le passage du prince qui leur jeta un rebellion d’or.

— La plus proche taverne vous ouvrira ses portes à la fin de votre tour de garde, annonça Valt sans même regarder les soldats fous de joie. Ils pourraient se payer des dizaines de bières avec cet unique rebellion. 

— Merci, monseigneur, se contentèrent-ils de bredouiller, exaltés. 

Les quatre cavaliers poursuivirent leur route à travers les rues pavées de la ville. Le porteur de bannière s’approcha de son prince.

— Pourquoi avoir donné de l’argent à ces hommes. Les gardes n’ont pas vraiment à se plaindre, ils ont un salaire correct. N’aurait-il pas mieux valu l’offrir aux pauvres ? 

— Ces deux hommes raconteront ce qui s’est passé, expliqua Valt, et ils me seront favorables quand je serai roi, ainsi que ceux à qui cette histoire profitera lorsqu’ils offriront une tournée au bar... 

— Puis-je me permettre de contre-argumenter, monseigneur ? demanda-t-il ironiquement. 

— Bien entendu, vous êtes mes conseillers après tout, répondit-il d’une voix tout aussi sarcastique. 

— C’est tout simple, les pauvres sont bien plus nombreux que les gens aisés. N’est-ce pas eux qu’il faut apprivoiser en premier ? 

Aussitôt, le futur roi répliqua, cynique :

— S’ils sont plus nombreux, ils ont bien moins de pouvoir. De plus, ils n’ont pas le temps de se révolter, leur principale occupation est de trouver de quoi manger. 

Le conseiller hocha la tête mais il ne paraissait pas entièrement convaincu.

À l’angle d’une rue, le prince tendit le bras vers un bâtiment très haut.

— C’est ici que nous passerons la nuit. La meilleure auberge de Sinex ! 

Une grande enseigne portait l’inscription Le qâa rôti. Harmonie ne savait pas lire mais un dessin représentait le nom de la maison et cela lui rappela combien elle avait faim.

Devant l’auberge, les cavaliers descendirent de leur monture et le prince souleva Harmonie avec une surprenante douceur pour la poser au sol. Aussitôt, deux écuyers arrivèrent rapidement et prirent les chevaux en s’inclinant devant Valt qui sourit en retour.

Harmonie avait mal partout après cette première chevauchée et elle se serait écroulée si le sonneur de clairon – qui portait le nom de Liticien – ne l’avait pas aussitôt rattrapée.

— Bah alors ! lui dit-il, on tient plus debout après cette petite promenade à cheval ? T’inquiète, monter deviendra bientôt un réflexe pour toi, tu as encore une très longue route à suivre... Si on ne t’abandonne pas en chemin, bien sûr... 

— Eh Liticien ! C’est quoi ça ? On use de ses charmes sur ma nouvelle femme maintenant ! Allons, entrons dans cette charmante auberge, je mangerais bien un qâa à moi tout seul ! Et toi, continua-t-il en se tournant vers le sonneur de clairon avec un grand sourire, si tu restes bien sage, tu auras le droit de passer la nuit avec elle. 

— Monseigneur, répondit l’intéressé avec une courbette exagérée, c’est trop de bonheur. 

Et le prince ne put s’empêcher de rire, il envoya même une bourrade à son ami.

 

Ils étaient tous les cinq attablés. Valt se trouvait en bout de table. Harmonie, à sa gauche, avait Liticien en face d’elle et le porteur de bannière à main gauche. En face de ce dernier, se trouvait le guerrier, toujours silencieux et aux aguets. Un jeune serveur s’approcha pour prendre la commande. Le prince lui demanda un qâa pour tout le monde avec du vin ainsi qu’une chope de bière pour patienter.

— Même pour la femme ? s’étonna-t-il. 

Valt soupira.

— J’ai bien dit tout le monde, insista-t-il, son visage se faisant plus dur encore. 

Le serveur exécuta une courte révérence et trotta jusqu’aux cuisines sans demander son reste.

Il revint bientôt avec un plateau chargé d’énormes chopes remplies de bière.

— Merci, mon garçon, dit Liticien en se frottant les mains. 

Le garçon posa une chope devant chacun et Harmonie ne put s’empêcher d’ouvrir de grands yeux quand il en déposa une près d’elle. Quand elle vit les quatre hommes lever leur verre, elle tenta de les imiter. Cela lui sembla très lourd mais elle parvint tout de même à porter le pot à ses lèvres et à boire une petite gorgée. C’était très bon finalement. Le liquide frais piquait un peu la langue et la mousse lui chatouillait agréablement les lèvres. Elle avait très soif après cette chevauchée et elle vida la moitié de la chope avant de la reposer.

Quelques mi-chiffres plus tard, elle s’aperçut que la tête lui tournait un peu. Le prince et ses compagnons riaient beaucoup mais leurs paroles semblaient venir de loin et Harmonie ne parvenait pas à en comprendre le sens. Elle secoua la tête et souleva son verre, maintenant plus léger, et le vida d’un trait.

Liticien s’arrêta de rire pour la regarder.

— Mais c’est qu’elle boit comme un homme, cette femme ! lança-t-il gaiement. 

— Je choisis toujours les meilleures, continua le prince en soulevant le menton d’Harmonie d’un geste mou. Elle n’est pas magnifique mais bon, elle a quelques atouts et on ne peut pas trop en demander à une simple femme tout de même... 

Harmonie serra les dents. De quel droit pouvaient-ils la traiter ainsi comme une simple marchandise ? Elle secoua la tête et la taverne sembla tourner autour d’elle. Elle avait peut-être bu un peu vite (au moins aussi vite que le Liticien en question) et elle se sentait bizarre. Et quand les hommes partirent à rire, une étrange force la poussa à les suivre, bien que silencieusement. Elle s’imaginait la tête de ces idiots s’ils se rendaient compte qu’elle était capable de dévoiler leur plan à l’encontre du roi. Elle pourrait tout dire à Nyel et alors, ils seraient perdus. Elle réprima un soupir empli de tristesse. Nyel ne la retrouverait sans doute jamais. Ces hommes allaient l’emmener très loin et elle ne pourrait plus jamais parler avec le jeune maréchal-ferrant.

Un peu plus tard, le serveur revint. Il apporta un qâa entier pour chaque personne et Harmonie se demanda comment elle allait bien pouvoir manger tout ce repas à elle seule. Elle décida d’oublier la question pour le moment, et entama avec appétit l’animal rôti. Elle allait profiter des quelques avantages que pouvait lui procurer cette aventure même si une terrible angoisse la prenait à l’idée de ne plus revoir Nyel. Au fur et à mesure qu’elle mangeait, son étourdissement se fit moins prononcé. Un verre de vin fut bientôt posé en face d’elle. Elle n’avait jamais bu de vin non plus. Elle prit le verre et but une petite gorgée. C’était bon aussi. Le liquide rouge était très doux dans la bouche et laissait un goût étrange, plus rêche, sur la langue.

Après avoir dévoré la moitié du qâa, elle n’avait plus vraiment faim. Liticien avait déjà fini le sien et, quand il s’aperçut qu’Harmonie posait son couvert, il sauta sur l’occasion.

— Apparemment Valt, ta femelle n’a plus faim. Quelqu’un veut partager ce qâa ? 

— Je te le laisse, Liticien. Manger dans l’assiette d’une femme n’est pas mon activité favorite. 

— Pour ma part, c’est l’estomac qui commande ! rétorqua le sonneur de clairon en s’empressant de prendre le plat. 

 

Le repas fini, l’aubergiste leur montra les chambres. Il y avait trois pièces en tout. Valt en avait une avec deux lits séparés car le silencieux guerrier ne le quittait pour ainsi dire jamais. La sécurité avant tout ! Vexill allait dormir seul avec sa bannière. Enfin, peut-être pas si seul que ça, car l’aubergiste lui avait proposé un jeune ménestrel pour la nuit. Quant à Liticien, il dormirait avec Harmonie, comme l’avait promis le prince.

Valt remercia l’homme qui tendait les clés des chambres et se tourna vers ses compagnons.

— Nous avons à faire cette nuit ! Vexill, je veux que tu laisses ma bannière ici et toi, ajouta-t-il en se tournant vers Liticien, laisse ton clairon dans ta chambre. Prenez vos armes, il peut y avoir du danger. Nous n’irons pas à cheval. Un cavalier attire beaucoup plus l’attention qu’un homme à pied. Allez vous préparer, rendez-vous dans ma chambre dans dix mi-chiffres au maximum. 

Sur ces mots, il rentra dans sa chambre, suivi par son garde du corps.

Liticien prit la main d’Harmonie et l’emmena dans leur chambre. La pièce n’était pas très grande. Le lit à deux places paraissait immense à côté de la petite paillasse où dormait Harmonie à la shalga. Dans un angle, il y avait un bureau avec une chaise à dossier. Une pièce de bronze poli était accrochée au mur en guise de miroir. Harmonie s’en approcha. Elle ne se souvenait pas avoir jamais vraiment vu son reflet. Elle s’examina : ses petites boucles marron, ses nombreuses tâches de rousseur... Par les dieux ! Qu’elle semblait jeune.

— Plutôt mignonne pour une femelle quand même, pensa tout haut le jeune clairon. 

Harmonie se regarda encore, non, elle ne se trouvait pas particulièrement belle comme pouvaient l’être certaines femmes de la shalga. Elle possédait en revanche un côté vulnérable, c’était peut-être ce qui plaisait à beaucoup d’hommes. Elle se tourna vers Liticien qui troquait ses vêtements de voyage peu discrets contre une tenue noire. Il avait lui aussi une certaine beauté. Contrairement à Nyel qui semblait maladroit et presque faible, il se dégageait du sonneur de clairon une force et une grande assurance.

— La robe est trop colorée, dit-il en l’examinant de la tête au pied. Il sortit d’un sac une pelisse faite d’un doux tissu noir. Déshabille-toi, ordonna-t-il brusquement. 

Harmonie s’exécuta et, quand elle fut totalement nue, ses bijoux brillants sur sa peau blanche, Liticien ne put réprimer un sifflement.

— Mais qui a bien pu faire une chose pareille ? 

Il laissa glisser sa main sur les coupures et les marques violettes qui marbraient son corps.

— Certes, c’est une femme. Mais tout de même, abîmer une telle marchandise... 

Il laissa sa phrase en suspens. Le sujet était tabou. Il ne voulait pas risquer de prononcer un blasphème. Il demanda silencieusement le pardon au dieu Rebelle.

Harmonie prit la pelisse et s’enveloppa dedans. Elle serra fort la ceinture autour de sa taille. Elle ne voulait pas risquer de perdre ce vêtement en cours de route.

Le temps était maintenant écoulé. Liticien et Harmonie se dirigèrent vers la chambre du prince. Tous les autres étaient déjà arrivés et Valt ne se priva pas de taquiner son ami :

— Dis donc, t’as été long à te préparer ! Ah ! lança-t-il, je comprends maintenant, t’as échangé tes vêtements avec la femelle ! 

Liticien éclata de rire.

— J’ai pas réussi à enfiler la robe, répondit-il en jetant un regard presque sympathique à Harmonie avant de s’asseoir sur le lit à côté de Tutele. 

Valt reprit son sérieux et se racla la gorge avant de reprendre la parole.

— Bon, le programme de ce soir n’est pas sans danger. Le but de notre présence à Sinex est de rencontrer l’apothicaire Venen. Il est spécialisé dans le domaine des poisons. Au grand jour, il n’est bien entendu qu’un simple pharmacien mais j’ai beaucoup d’espions qui me renseignent sur tout. (Il s’arrêta quelques souffles avant de reprendre) Je partirai devant avec Tutele. Vous trois, vous nous suivrez à plusieurs longueurs en feignant être ivres morts. Ainsi, votre présence chez l’apothicaire sera toute logique. Tout le monde sait qu’il vend de merveilleux comprimés contre la gueule de bois. C’est une chance. Avant de sortir de l’auberge, prenez une bière. Ça ne fera que confirmer votre état. Il se tourna vers Harmonie. Vous la prendrez aussi, je préfère ne pas la laisser seule, il ne manquerait plus qu’elle fasse des âneries ou se fasse voler... 

Harmonie retint un sourire. C’était la première fois qu’elle serait mêlée à quelque chose d’aussi important. Un complot contre le roi. Finalement, cette histoire l’amusait presque. Et puis, avec un peu de chance, elle parviendrait peut-être au cours du voyage à leur fausser compagnie et à rejoindre Nyel ?

— Vous êtes sûr que nous devons l’emmener ? questionna Vexill. 

— Bien sûr ! J’ai toujours trouvé les femmes trop peu actives. Ça lui fera du bien de faire un peu de sport, elle n’a pas un muscle, ce n’est pas très esthétique et puis, elle ne risque pas de nous échapper. Hein ?! fit-il en lui soulevant négligemment le menton du doigt. 

— Bien, allons-y alors ! s’exclama Liticien en se levant énergiquement. 

Le prince se leva, suivi de ses conseillers. Liticien poussa Harmonie devant lui et se racla la gorge en se tournant vers Vexill.

— Que penses-tu de Sous les lunes ? 

— Parfait ! répondit l’autre avec un large sourire. 

Tout en ouvrant la porte, les deux hommes commencèrent à chanter, ou plutôt à beugler, comme le comprit vite Harmonie. En effet, le son de leurs voix n’était pas vraiment agréable.

 

Sous les lunes rouges,

Rouges comme le vin,

Lève lève ton verre soldat !

Ton cri résonne dans la taverne !

Et encore un, serveur,

Et encore un !

 

Ils amorcèrent la descente de l’étage. Harmonie se serait bien bouché les oreilles tant ces hommes possédaient une voix affreuse mais ils l’avaient poussée dans les escaliers et comme sa tête tournait encore un peu après l’alcool ingurgité pendant le repas, elle dut s’accrocher à la rambarde pour ne pas tomber. Pendant ce temps, bras dessus bras dessous, les deux hommes continuaient leur chanson à boire.

 

Sous les lunes rouges,

Rouges comme le sang

Cogne cogne fort soldat !

Tes coups pleuvent dans la taverne !

Et encore un, serveur,

Et encore un !

 

Ils étaient maintenant arrivés au niveau du bar. La voix déformée, Liticien se tourna vers le patron.

— Et encore une, s’iou plaît ! 

Le serveur posa une chope remplie à ras bord devant chacun des hommes.

— L’prince payera demain, poursuivit Vexill. Pour l’instant, i dort. C’est pas bon l’alcool pour les princes ! 

Quelques hommes accoudés au bar rirent de cette remarque. Liticien se tourna vers eux.

— J’vous jure, dit-il. Même cette femelle, à la limite, pourrait mieux t’nir que lui, c’est dire ! 

Liticien leva son verre en feignant la maladresse et renversa une bonne partie sur le comptoir. Il porta le pot à ses lèvres et le vida en une seule fois. Quand il l’eut vidé, il en regarda le fond, l’air attristé.

— Allez ! Une aut’ p’tite pour lui, fit Vexill, j’ai même pas eu le temps de boire ! Trop rapide pour moi, ce pauv’ Liticien. 

Après que le patron eût posé une nouvelle consommation devant le clairon, en chœur, Liticien et Vexill levèrent leur chope et la vidèrent d’un trait. On sent l’habitude, pensa aussitôt Harmonie. Ces hommes ne faisaient que boire toute la journée sans doute. Ils ne pouvaient être bons qu’à ça !

— Allez ! Bien le merci, lança Liticien. On va faire un p’tit tour dans les tavernes du coin voir si y’en a qui veulent s’battre. 

Il repoussa Harmonie pour la forcer à avancer et prit Vexill par l’épaule. Ainsi, ils franchirent la porte de l’auberge en hurlant à tue-tête.

 

Sous les lunes rouges,

Rouges comme l’amour,

Baise baise soldat !

Mâle ou femelle dans la taverne !

Et encore un, serveur,

Et encore un !

 

Valt et Tutele étaient au coin d’une rue en face. Ils s’appliquèrent à les suivre tout en criant des chansons plus ridicules les unes que les autres. Harmonie les suivaient maintenant, la tête basse. Elle ne se sentait pas très bien. Le monde semblait tourner alentour et elle avait la bouche comme desséchée.

Ils marchèrent ainsi longtemps, traversant des ruelles sombres. Ils tournèrent bientôt dans une petite impasse où se trouvait la boutique de l’apothicaire. Vexill s’arrêta un instant de chanter et lança bien fort :

— V’nez, j’crois qu’c’est là. Le r’mède cont’ la gueule de bois. J’ai déjà un d’ces mal de crâne ! 

Il se tourna contre le mur et feignit de vomir. C’était si bien imité qu’Harmonie eut un haut-le-cœur. Ces hommes étaient vraiment immondes ! Après ça, ils l’entraînèrent près de l’entrée de la pharmacie et pénétrèrent tous les trois dans la minuscule boutique où le prince et son guerrier avaient disparu peu de temps auparavant.

Là, ils chantèrent encore quelques instants pour la forme avant de reprendre leur souffle. La pièce était très sombre. De l’encens brûlait sur un comptoir poussiéreux. Un vieil homme aux cheveux gris un peu gras et à la barbe longue de plusieurs jours déjà, ne tarda pas à arriver. Il leur demanda de le suivre dans la réserve où il disparut dans un cliquetis de perles. Harmonie fut la première à lui emboîter le pas, tête baissée, vite suivie par les deux faux ivrognes. L’arrière-boutique était encore plus petite que le magasin lui-même. Il y avait des coussins partout sur le sol et une petite table basse sur laquelle une longue pipe laissait échapper une fumée à l’odeur enivrante. Le vieil homme s’allongea entre les coussins et porta la pipe à sa bouche.

— Installez-vous, se contenta-t-il de dire. 

Chacun choisit un coussin tandis qu’Harmonie s’asseyait un peu à l’écart. Les hommes s’agenouillèrent sur leur oreiller et se penchèrent silencieusement vers l’apothicaire. Comme personne ne parlait et que l’homme continuait à fumer tranquillement, Valt décida de prendre la parole.

— Je sais de bonne source que vous êtes spécialiste des poisons. 

— C’est vrai, acquiesça le vieil apothicaire. 

Cet homme avait l’air de mettre mal à l’aise le jeune prince. Harmonie sourit intérieurement. Ainsi, même les hommes s’effrayaient entre eux. Ils étaient vraiment stupides !

Mais pas si méchants, ils ne m’ont pas battue et... elle fit taire cette pensée. Ces hommes étaient non seulement idiots mais monstrueux, comme tous les hommes, point ! 

— Alors voilà, je voudrais un poison à retardement dont les effets puissent aisément passer pour une maladie. 

L’homme ferma les yeux le temps de quelques souffles.

— J’ai ce qu’il vous faut. Le morboe sera parfait. 

— Quels sont ses symptômes ? 

— Les deux premiers jours, rien ne se passe. Puis, la personne contaminée ressent une fatigue qui se fait de plus en plus intense. Après trois jours d’extrême langueur, le contaminé tousse jusqu’au sang. Après d’affreuses souffrances, il meurt épuisé, sous-alimenté et fou. 

— Fou ? 

— Oui, petit à petit, le malade perd la tête. Il a peu de chance de s’en sortir et si jamais il survit, il aura alors un âge mental de deux temps fleuris. 

Valt hocha la tête satisfait.

— Y a-t-il un remède ? 

— Non. 

— Est-ce possible de réduire les souffrances ? Je hais mon père mais je ne suis tout de même pas un monstre. 

— Il n’existe rien que je connaisse qui puisse atténuer la douleur. 

Valt secoua la tête, visiblement déçu.

— Il n’existe aucun autre poison ? 

— Aucun qui puisse vous aller. Le morboe donne tous les symptômes de la maladie des rues. C’est juste ce qu’il vous faut. 

— Comment s’administre ce poison ? 

— Sous forme de piqûre. 

— Mais, il m’est impossible de piquer mon père. Il s’en rendrait compte. 

— Patience..., Le vieil homme se leva péniblement, et alla ouvrir un tiroir duquel il sortit un crayon. Ceci – il fit une pause théâtrale – est la meilleure façon de faire une piqûre discrètement. 

Il s’approcha et posa l’objet sur la table.

— Un crayon ? s’étonna Vexill qui prenait la parole pour la première fois. 

— Plus qu’un crayon, répondit l’homme. Le corps est creux. Il contient le morboe. La mine est en fait une aiguille camouflée avec du charbon. Pour faire l’injection, il suffit de tourner le haut du crayon et d’appuyer sur l’extrémité. Le liquide mortel est éjecté sous la pression. La piqûre n’est pas ressentie car la mine est recouverte d’un fort anesthésique. C’est le concept le plus pratique pour injecter le morboe. 

— Ce sera parfait. Combien en voulez-vous ? 

— Cent cinquante rebellions d’or. 

Le prince réprima un affaissement de mâchoire. Il disposait de cette somme mais jamais il n’aurait cru que le poison serait si cher.

— Je le prends pour cent pièces d’or, marchanda-t-il. 

— Cent quarante. 

— Cent dix. 

— Cent trente, c’est mon dernier prix. 

— Allez, à cent vingt... 

— J’ai dit cent trente. 

Il n’avait pas le temps de marchander davantage aussi capitula-t-il :

— D’accord, cent trente, le marché est conclu. 

L’apothicaire montra comment bloquer le mécanisme. Valt sortit sa bourse pour compter ses rebellions d’or. L’échange se fit entre les deux hommes.

Liticien leva le doigt.

— J’aurais aussi besoin de cachets contre la gueule de bois. Après tout, c’est pour ça que nous sommes venus. 

— Bien sûr. Il se leva pour aller chercher une boîte et la tendit à Liticien. C’est un rebellion d’argent. 

Le sonneur de clairon lui tendit la pièce sans marchander et empocha les cachets.

Valt se pencha vers Liticien et Harmonie l’entendit murmurer.

— Je retourne discrètement à ma chambre. Continuez votre tournée des bars. Je veux vous voir saouls tous les deux à votre retour. 

Liticien lui jeta un regard étonné.

— Pourquoi ? 

— D’abord, ça apportera un crédit à votre histoire et puis, je veux vérifier la fiabilité de ce produit, il désigna la bourse de son ami où se trouvaient les cachets. 

Liticien hocha la tête et grimaça.

— J’espère que ça marche. 

— Nous partons d’abord. Vous faites un tel raffut que je risquerais d’être repéré ! 

Liticien serra un instant le bras de son ami et prince. Ça voulait dire bon courage, pensa Harmonie en voyant ce geste. Il y avait une réelle complicité entre ces hommes. Même Tutele qui ne participait pourtant jamais aux conversations semblait entièrement dévoué à son prince. Harmonie trouvait cependant ce Valt stupide avec son air hautain.

Il est tout de même plus simple que je ne l’aurais cru au premier regard. Il est né du côté des puissants, cela explique sans doute son comportement et... Harmonie leva les yeux au ciel. Que lui arrivait-il pour penser de telles choses. C’était tous des monstres, normal qu’il y ait une complicité entre eux ! Entre « mâles ».... 

Le prince sortit, suivi comme une ombre par le guerrier.

Le petit groupe attendit quelques mi-chiffres avant de quitter à son tour la boutique. Le vieil homme était reparti fumer et il ne prêta aucune attention à leur départ.

— Bon, commença Vexill. Maintenant, il faut nous trouver une petite taverne. Attention, préparons l’ambiance, mon cher Liticien. Au bas du comptoir, ça te dit ? 

— Parfait ! Attention, un, deux, c’est parti ! 

Harmonie ne supportait plus leurs voix affreuses. Elle aurait souhaité s’éclipser mais ils la poussaient devant eux, jouant même à la faire trébucher. Une bouffée de dégoût l’envahit à l’encontre de ces hommes et elle fut tentée plusieurs fois de se défendre.

De toute façon, tu ne peux rien faire. S’ils te donnent un seul ordre, tu ne pourras que l’exécuter.

Ils semblaient cependant un peu plus tolérants que d’autres envers elle. Le prince avait insisté pour qu’elle mange un repas de qualité… Un autre se serait contenté de commander un vieux potage sans saveur. Ils restaient malgré tout des hommes fidèles au Rebelle et Harmonie ne supportait ce traitement cruel qu’à cause du sort qui l’enchaînait à la volonté des hommes.

Enfin, ils trouvèrent une taverne dont l’enseigne portait le nom À l’outre pleine. 

— Ben, ce sera parfait je crois, lança gaiement Vexill. 

Il poussa la porte en chantant :

— T’inquiète pas, patron ! Heureusement, nous voilà, on va mettre l’ambiance ! 

Aussitôt, un petit groupe de quatre hommes qui se trouvaient au comptoir reprit le refrain bien connu à tue-tête. Harmonie se rendit vite compte que le sonneur de clairon et le porteur de bannière n’avaient pas encore chanté tous les couplets de cette chanson. Elle fut même surprise par certaines paroles plus que grivoises.

Quand la ritournelle se termina, les hommes commencèrent à se chamailler quant à savoir qui chantait le plus mal. Harmonie aurait sans aucun doute voté pour Liticien. Il avait vraiment une voix à faire dresser les cheveux sur la tête ! Vexill commanda les bières pendant que Liticien défendait sa prestation avec les quatre autres hommes. L’un d’eux se tourna vers Harmonie.

— Eh ben ! C’est quoi ça ! Qu’est-ce qu’elle fout dans un bar ! 

— Oh ! fit Liticien. C’est la meilleure qui soit, mais j’y ai mis le prix. C’est incroyable que les femmes soient toujours aussi coûteuses ! 

— Je te la loue deux rebellions pour un chiffre ! lança l’un d’eux. 

Le pouls d’Harmonie s’accéléra. Elle n’avait aucune envie de se retrouver avec cet être immonde. Elle recula jusqu’à se retrouver contre le mur où elle se fit aussi petite que possible.

— Désolé, mon vieux, répondit heureusement le clairon, je la garde au frais pour moi... 

Harmonie ne put s’empêcher de soupirer de soulagement. Elle s’assit dans le coin de la pièce, tentant de se rendre invisible mais l’un des buveurs arriva accompagné d’un de ses copains.

— Eh, j’ai jamais vu une femelle saoule ! On essaye, mon vieux ? 

— Ça, c’est une idée qu’elle est bonne ! 

Il se retourna pour commander puis se rapprocha d’Harmonie et lui mit de force un pichet de bière entre les mains.

— Vas-y, bois ! ordonna-t-il. Ça va te faire un bien fou. 

Malgré sa volonté qui luttait tant qu’elle pouvait, elle obéit et vida la chope sans même prendre le temps de respirer. Ce satané sort la laissait encore à la merci de ces barbares.

— Eh ! lança un des quatre. Elle boit bien cette petite ! Fan, ça te dit pas un p’tit concours histoire de rire ? 

Le Fan en question – déjà bien grisé d’après ses yeux brillants et légèrement dans le vague – opina aussitôt du chef.

— Excellente idée, ça ! T’es le meilleur pour trouver les bons plans, toi ! J’ai horreur de ces sales femelles, ça sera une joie de la rendre malade à en vomir ! 

Harmonie, désespérée, regarda Liticien. Elle lui appartenait ! Il ne pouvait pas laisser les autres se servir d’elle ainsi !

— D’accord ! fit-il. Si elle gagne, tu me dois dix rebellions d’argent, si elle perd, elle est tienne pour un chiffre, ça te va. 

— Parfait, fit-il en frappant sur la table. Z’avez entendu l’enjeu les mecs ! Si je gagne, je partage avec vous ! 

Sa proposition fut saluée par ses amis qui levèrent leur chope en son honneur.

Harmonie se contracta et commença à trembler. Elle ne savait pas en quoi consistait ce jeu mais elle devait absolument gagner, sinon...

— Bon, fit Liticien. T’as tout intérêt à gagner. C’est tout simple : le but, c’est de boire le maximum de verres de liqueur avant de s’endormir ivre mort. Compris ? demanda-t-il avant de se tourner vers Vexill. J’espère qu’une femme, ça a un minimum de cervelle pour comprendre les règles. Sinon, je vais passer une nuit moins bonne que prévue... 

Elle se redressa, elle devait gagner à ce jeu ridicule d’hommes stupides. Non seulement elle échapperait ainsi à cet être détestable mais en plus, elle battrait un homme. Elle l’humilierait devant toute une taverne ! Ça oui, ça pouvait être drôle...

On commanda la liqueur et, sur les ordres de Liticien, Harmonie s’installa à une table en face de Fan. On disposa devant eux un certain nombre de petits verres pleins. Beaucoup d’hommes s’étaient massés autour de la table, une chope à la main et on commençait déjà à prendre des paris, contre Harmonie bien sûr. Comment une femme pourrait-elle se trouver supérieure à un homme ?

Vexill et Liticien s’étaient placés de chaque côté de la jeune femme et expliquaient les règles plus en détail, lui parlant comme si elle était un gamin d’à peine trois cycles. Elle devait boire chaque verre en une seule gorgée et en même temps que son adversaire. Juste avant de commencer, Liticien lui glissa à l’oreille d’un air presque menaçant qu’elle avait intérêt à gagner. Elle se demanda quelle aurait été la réaction de Nyel en la voyant ainsi.

Fan prit un premier verre. Elle l’imita sous la pression du clairon et le vida d’un trait. Ça brûlait la gorge. Elle le posa sur le côté et en prit un autre. Les verres se succédèrent ainsi pendant de longs mi-chiffres. Harmonie avait la tête qui tournait et avait de plus en plus de mal à saisir les verres mais les ordres pressants de Liticien l’obligeaient à continuer. Son adversaire avait lui aussi l’air moins fier qu’au début. Autour d’elle, on criait pour encourager l’homme mais elle les entendait à peine à travers les brumes de l’alcool. Elle percevait tout juste la main de Liticien serrant son épaule. Bientôt, au moment où elle songeait que même les injonctions du jeune chevalier ne pourraient plus la faire boire, Fan se retourna sur sa chaise et vomit bruyamment sur le sol, ce qui marqua sa défaite.

Harmonie se retrouva sur les épaules de Vexill, sans savoir trop bien comment elle y était arrivée et Liticien partit dans une chanson à la gloire de l’argent qu’il venait de gagner. Le « pauvre » Fan se faisait ridiculiser par ses amis pour avoir perdu contre une femelle. Il faut dire qu’il avait déjà bien bu avant même de commencer...

Harmonie ne se sentait pas fière non plus. Elle avait horriblement chaud sous sa cape et la taverne tournait autour d’elle. Elle se demanda un instant si elle n’allait pas vomir à son tour mais finalement, elle tint bon.

Enfin, Vexill la posa sur le sol et il frappa dans la main de Liticien.

— Une petite chopine pour fêter ça, mon vieux, fit-il en tapant dans le dos de son ami. 

Ils trinquèrent gaiement tandis que le vaincu alignait les pièces sur la table et Harmonie profita du fait que les hommes étaient occupés pour s’asseoir contre le bar. Elle avait bien trop mal au cœur pour tenir debout. Si elle restait un souffle de plus debout, elle allait s’écrouler, elle en était certaine. Pendant ce temps, Vexill et Liticien buvaient bière sur bière et ils ne firent bientôt plus semblant d’être complètement saouls. C’est alors qu’Harmonie se rendit compte de quelque chose qu’elle aurait pourtant cru impossible. Liticien chantait encore plus mal quand il était ivre !...

Après quelques bières encore, ils sortirent enfin de la taverne en l’obligeant à se relever et à marcher. Ils semblaient dans un état lamentable mais Harmonie savait qu’elle n’avait pas plus fière allure. Le fait de marcher la rendait plus malade encore mais elle ne pouvait faire autrement que suivre les ordres des hommes.

Aucun d’eux ne connaissait vraiment la ville mais le chemin jusqu’à l’auberge était heureusement assez simple et ils la retrouvèrent rapidement. Malgré les injonctions du clairon qui lui intimait l’ordre d’avancer et, ne pouvant tenir plus longtemps, Harmonie dut s’arrêter et elle se détourna subitement pour vomir au coin de la rue.

— Berk ! s’exclama Liticien. Enfin, vaut mieux dehors que dedans... Et puis, ça va toujours mieux après, sembla-t-il dire pour la rassurer. 

Voilà qu’il s’occupait de son bien-être, cet idiot !

Quand ils entrèrent dans l’auberge, il ne restait plus qu’un homme endormi sur une table et l’aubergiste qui essuyait son comptoir. Les trois jeunes gens montèrent jusqu’à la chambre et Vexill frappa timidement à la porte du prince.

Il vint vite ouvrir.

— Enfin ! C’est pas trop tôt ! J’ai bien cru que vous vous étiez retrouvés pris dans une rixe ! 

— Même pas, avança Liticien. Par contre, cette femelle m’a fait gagner un pari en gagnant un tour de liqueur. 

— Bravo, se contenta d’ironiser le prince. Allez, tout le monde au lit, une longue chevauchée nous attend demain. 

 

***

 

Il était passé chez ses deux amis qui avaient aussitôt accepté de l’aider. Il sentait maintenant le poids de l’argent dans sa bourse. Penser à ce qui allait suivre l’emplissait de bonheur. Il allait enfin pouvoir vivre avec celle qu’il aimait. Son grand étalon l’emmenait au galop vers la shalga. Le son d’un clairon résonna au loin. Sans doute un noble entrait-il dans la ville. Il continua son chemin sans s’en soucier. Quand il arriva, un écuyer lui annonça que l’établissement n’ouvrirait pas avant quelques chiffres.

— Je suis là pour affaires, se contenta-t-il de répondre. 

Le jeune garçon prit alors son cheval et un autre le mena jusqu’au propriétaire. C’était un homme assez âgé.

— C’est pour quoi ? fit-il d’un ton peu aimable. 

Nyel s’éclaircit la voix.

— Je voudrais acheter une de vos femmes. 

— Bien sûr, dit-il alors d’une voix adoucie. Vous en désirez une en particulier ? 

— Oui, c’est une femme d’aspect assez jeune avec des cheveux châtains un peu frisés et des taches de rousseur sur le visage. 

— Ah, vous voulez parler de celle qui était septième porte à gauche ? 

Nyel réfléchit quelques instants. C’était bien ça.

— Je suis désolé pour vous mais elle vient tout juste d’être vendue. Mais j’en possède d’autres encore plus désirables... 

Nyel explosa, comment cela pouvait-il être possible ! Il empoigna le vieil homme par la chemise.

— Qui l’a achetée ? Je n’en veux aucune autre ! Dites-moi tout de suite quel est l’enfoiré qui a osé l’acheter ! 

Le propriétaire se dégagea avec force.

— Faites attention à ce que vous dites, monsieur ! Cet homme est le prince du pays. 

Nyel se détourna et sortit de la pièce. Il se sentait désespéré. Il arracha les rênes de son cheval des mains d’un écuyer et bondit sur le dos de l’étalon. Il cravacha sa monture, lâcha la bride et écarta les bras. Le vent fouettait son visage. Il ferma les yeux et hurla. Qu’allait-il faire maintenant ?

Il reprit les rênes et ralentit son cheval. Ils arrivaient déjà aux abords de la ville.

Un prince ! Si un prince avait désiré acquérir Harmonie, la reverrait-il un jour ? Elle se retrouverait dans un harem à Rebellium. Ce serait une prison dorée après la shalga, mais une prison quand même. Sans y penser, il ne prit pas la ruelle qui menait à sa maison mais partit directement vers le bar le plus proche.

C’était un de ces bars mal famés où tous les ivrognes du coin et ceux qui cherchaient la bagarre à tout prix venaient boire. Il attacha son cheval et poussa la porte. Ça sentait l’alcool à plein nez à l’intérieur. Il n’y prit pas garde et s’assit à un bout du comptoir. Autour de lui on rigolait. Nyel n’avait pas le cœur à rire. Il demanda une grande chope de liqueur.

— Une chope ? s’étonna le patron. 

La liqueur se buvait habituellement dans des petits verres mais aujourd’hui, Nyel avait besoin de se changer les idées. Il acquiesça et le patron revint bientôt avec le pot de liqueur. Aussitôt, le jeune maréchal s’en empara et le vida d’un trait.

— Alors, lança l’un des hommes attablés au bar, on vient boire un peu ? 

— Ouais, ça vous dérange peut-être ? 

— Eh ! Mais c’est qu’elle est violente, la p’tite jeunette. 

Il eut beau essayer de se retenir, Nyel n’était pas assez calme pour supporter ces stupides railleries. Il posa sa chope, se retourna et envoya son poing dans la face de l’homme.

Sa main le lançait un peu mais qu’est-ce que ça faisait du bien !

— Une autre, patron ! 

Il se retourna vers la deuxième chope qui arrivait et but à longues rasades. Une autre main vint lui tapoter l’épaule.

— Dis donc, c’est mon copain que tu viens de frapper ! 

Nyel se prépara à envoyer au carreau l’ami du premier quand son poing fut bloqué à quelques pouces de sa cible. Le petit homme châtain envoya un direct vers Nyel qui évita le coup de justesse en se couchant sur le sol. Il essaya de s’échapper à quatre pattes entre les tables mais un troisième homme se dressa devant lui et le souleva comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Il se débattit dans les airs mais n’arriva pas à atteindre celui qui le tenait. C’est son vêtement qui le sauva d’un nouveau coup quand il se déchira avec un bruit sonore. Nyel ne chercha pas à se venger, il courut jusqu’à la porte et grimpa sur son cheval.

Il l’avait échappé belle.

Il se retourna. Personne ne le suivait dans la nuit. On devait juste beaucoup rire de sa déroute. Il se dit qu’il ferait mieux de ne jamais retourner dans cette taverne. Un affreux mal de tête commençait à pointer. Boire deux chopes de bière, c’était une chose, mais deux de liqueur, c’en était une autre ! S’il se souvenait bien, il n’avait plus de comprimés contre la gueule de bois. Il préféra jouer la sécurité. Il laissa son cheval chez lui en passant et prit en titubant la direction de la boutique de l’apothicaire.

Il arriva dans la sombre impasse et pénétra dans la boutique. Dans la petite pièce, de l’encens brûlait comme d’habitude sur le comptoir à côté d’une bougie qui éclairait à peine.

Il entendait des voix dans l’arrière-boutique. Il s’en approcha le plus discrètement possible et écarta un fil de perles. Ce qu’il vit manqua lui arracher un cri. Harmonie était assise dans un coin de la pièce à regarder quatre hommes inconnus installés face au vieil apothicaire qui fumait sa pipe.

Il faillit faire irruption dans la salle quand il surprit le sens de la conversation...

— J’ai ce qu’il vous faut. Le morboe sera parfait. 

— Quels sont ses symptômes ? 

— Les deux premiers jours, rien ne se passe. Puis, la personne contaminée ressent une fatigue qui se fait de plus en plus intense. Après trois jours d’extrême langueur, le contaminé tousse jusqu’au sang. Après d’affreuses souffrances, il meurt épuisé, sous-alimenté et fou. 

— Fou ? 

— Oui, petit à petit, le malade perd la tête. Il a peu de chance de s’en sortir et si jamais il survit, il se retrouvera avec un âge mental de deux temps fleuris. 

— Y a-t-il un remède ? 

— Non. 

— Est-ce possible de réduire les souffrances ? Je hais mon père mais je ne suis tout de même pas un monstre. 

Nyel retint un cri. Il savait qui était cet homme au visage taillé à coups de serpe. C’était Valtarentiraesnien, le prince. Il en avait assez entendu. Si on découvrait qu’il avait surpris la conversation, il risquait la mort.

Par tous les dieux, ils complotent contre le roi !

Nyel sortit et se cacha dans la ruelle sombre. Il allait attendre et suivre ces hommes. Harmonie était avec eux et peu lui importait de risquer la mort si c’était pour la retrouver.

Peu de temps après, le prince sortit, suivi d’un guerrier. Harmonie n’était pas avec eux. Nyel les laissa partir et attendit un peu. Elle ne tarda pas à sortir à son tour, poussée par les deux autres jeunes gens qui se mirent bientôt à beugler une chanson paillarde.

Il se redressa sans bruit et les suivit à distance. Quelques rues plus loin, ils entrèrent dans un bar et il entendit clairement l’homme qui tenait Harmonie par le bras – mais de quel droit ?! – s’exclamer :

— T’inquiète pas, patron ! Heureusement, nous voilà, On va mettre l’ambiance ! 

Nyel prit son mal en patience et compta quelques mi-chiffres avant de pénétrer dans la taverne. Il en ressortit aussitôt. Ce qu’il avait vu l’avait horrifié. Harmonie était en train de faire une tournée de liqueur contre un homme. Tous les autres étaient massés autour d’eux et un des deux amis du prince avait une main posée sur son épaule.

Il reprit son calme et respira longuement avant de jeter un second coup d’œil à l’intérieur. Apparemment, Harmonie avait gagné car le deuxième acolyte du prince la portait sur ses épaules pendant que l’autre chantait à tue-tête avec une voix atroce. Nyel ne put s’empêcher de marmonner d’acerbes critiques.

Il claqua la porte et alla s’asseoir en face de la taverne. Là, il guetta la sortie d’Harmonie. Quelques verres plus tard, les deux fêtards apparurent en titubant, la jeune femme vacillait juste devant eux. Nyel, dessaoulé par tout ce qu’il avait vu et entendu dans la soirée, les suivit à quelques longueurs.

Au coin d’une rue, le maréchal vit Harmonie se détourner pour vomir. Il se retint à grand-peine d’aller la soutenir et vit avec un serrement de cœur un des hommes le faire. À ma place, songea-t-il amèrement.

Ils pénétrèrent bientôt au Qâa rôti, l’auberge la plus réputée de la ville. Dès qu’il la vit disparaître dans l’embrasure de la porte, il se détourna et courut jusque chez lui.

Si le prince dormait dans une auberge, c’était qu’il partait bientôt. Nyel était décidé, il le suivrait. Bientôt, il lui reprendrait la femme qu’il aimait.

Il sortit deux sacs d’une armoire et les remplit de vêtements puis il ouvrit sa bourse et l’emplit à son tour. Par chance, il trouva un dernier comprimé contre le mal de tête et s’empressa de l’avaler.

Ses bagages bouclés, il prépara son cheval et le chargea.

Après avoir accroché à la va-vite une affiche annonçant la fermeture de son atelier, il sortit et se dirigea à cheval vers la maison de ses deux amis.

Malgré le chiffre tardif, il fut reçu comme un roi. Nif lui proposa du vin qu’il refusa. Il préférait être sobre pour le lendemain. Il raconta sa soirée à ses amis en omettant de parler du projet d’empoisonnement du roi. Ils risqueraient la torture s’il leur disait quoi que ce soit à ce sujet. Il leur annonça aussi qu’il allait suivre le prince et ses compagnons. À ces mots, Nif prit son ami d’enfance dans ses bras et l’embrassa.

— Que les dieux te soient favorables dans ta folie, se contenta-t-il de dire. 

Ambre, quant à lui, refusa que Nyel leur rende l’argent emprunté et qu’il comptait utiliser pour acheter Harmonie.

— Tu en auras besoin plus que nous. 

Sur le seuil de la porte, il entendit à peine Nif murmurer :

— Reviens-nous vite avec celle que tu aimes. 

Nyel se retourna vers la route. Il ne fallait pas qu’il pleure. Comme ses amis allaient lui manquer... Il pria très fort pour vivre assez longtemps pour les revoir. Le jour allait bientôt se lever, il allait attendre le prince à la porte de la ville puis le suivre. Le suivre jusqu’à ce qu’il parvienne à lui reprendre Harmonie.

 



Chapitre 16

Stellya

 

Quand elle se réveilla, Felty n’était plus dans leur abri de toile. Elle s’assit un instant sur le lit et enfila sa robe bleu nuit. La feuille noire qui pendait à son cou lui fit revivre son moment entre les bras du dieu. Avait-il vraiment murmuré ces paroles ?

Elle sortit de la tente, bien décidée à retrouver Felty. Elle rencontra quelques félins qui croisèrent les mains devant elle en guise de bonjour. Elle fit de même avec un sourire. Elle avait remarqué que les félins n’étaient pas capables de sourire avec leurs babines.

Elle trouva bientôt celui qu’elle cherchait. Il se trouvait à quelques longueurs d’une cible de paille et s’entraînait au tir à l’arc. Elle le regarda encocher une flèche, se concentrer quelques instants avant de lâcher la corde. Elle ne vit même pas la flèche partir que déjà, elle vibrait au centre de la cible.

— Bravo ! lança-t-elle gaiement. 

Felty se retourna et, la voyant, il posa son arc pour courir vers elle. Il la prit dans ses bras et posa ses babines sur ses lèvres. Stellya ne chercha pas à le repousser et l’entoura même de ses deux bras menus.

— Tu pourrais m’apprendre ? demanda-t-elle. 

Felty la regarda de ses yeux en amande.

— Bien sûr, approche. 

Il lui mit l’arme entre les mains et lui montra comment placer la flèche. Il guida ses mains pour bander l’arc, viser et tirer. Le trait arriva dans la cible, non loin du précédent.

— Voilà ce qu’il faut faire ! Maintenant, il suffit de t’entraîner. Le jour où tu atteindras le centre, je t’offrirai un arc que j’aurai fait pour toi. D’ailleurs, je vais le fabriquer dès maintenant car je suis sûr que tu y arriveras très bientôt. 

Il s’éloigna et la laissa seule en face de la cible. 

Ça commence bien ! Me voilà seule avec un arc à la main…

Elle ramassa une des flèches qui étaient plantées dans le sol et l’examina. Elle était faite d’un bois assez souple. Son extrémité portait d’un côté trois plumes et de l’autre, un petit os taillé en pointe et bien poli. Comme le lui avait montré Felty, elle l’encocha puis plaça ses doigts de la même manière que le félin et tira sur la corde de sa main droite. C’était beaucoup plus difficile qu’elle ne l’aurait cru. Elle n’eut pas le temps de viser. Elle n’avait pas beaucoup de force et à peine tendue, elle lâcha la corde qui glissa le long de son bras nu. Le trait tomba à ses pieds.

C’était un premier essai complètement raté. Son bras gauche était tout rouge et la peau à certains endroits avait été déchirée ou brûlée par la corde. Elle ne tarderait pas à saigner. Elle se pencha et prit entre ses doigts la flèche qui lui avait échappé.

— Si j’ai bien compris, il faut d’abord que je me muscle les bras avant de songer à te lancer, dit-elle à la flèche avant de se sentir ridicule de s’adresser ainsi à un vulgaire bout de bois. Elle haussa les épaules et rassembla les affaires de Felty. 

Comment allait-elle pouvoir se muscler ? Elle y réfléchit quelques instants avant de trouver une idée. Parmi les cadeaux déposés devant leur tente, elle se souvenait avoir vu plusieurs petits sacs. Elle allait les remplir de terre et s’en servir comme d’haltères.

Elle se demanda ce qu’elle devait faire de l’arc et des flèches de Felty. Mieux valait les ramener chez eux. Bien chargée, elle prit la direction de l’abri.

La jeune fille déposa son fardeau dans un coin de la tente et se mit à la recherche des sacs. Elle les trouva rapidement et sortit avec précipitation. Elle était tellement pressée d’être apte à bander un arc…

Stellya s’éloigna du petit village que formaient les tentes des félins et se rapprocha de la cascade. Son bruit était omniprésent à cette extrémité de la vallée et plus elle s’en approchait en longeant la rivière, plus le vacarme se faisait assourdissant.

Sur le bord du fleuve, la terre sableuse était meuble et elle put sans difficulté en remplir les deux sacs qu’elle avait choisis. Elle les noua et en saisit un dans chaque main. C’était assez lourd. Elle les souleva plusieurs fois, les bras tendus. Un peu répétitif mais elle s’y ferait...

La jeune fille s’approcha ensuite de la cascade et se dévêtit. Ainsi nue, elle plongea dans l’eau froide qui brûla la peau encore sensible de son bras. Elle fit quelques brasses sous l’eau avant de remonter à la surface pour découvrir Felty qui la regardait. Elle s’approcha de lui à la nage.

— Tu viens me rejoindre ? Elle était presque obligée de hurler pour se faire entendre avec le bruit de la chute d’eau. 

— Je ne sais pas nager. 

— N’aie pas peur, je vais t’apprendre et puis, tu as pied ici. 

Elle associa le geste à la parole pour lui montrer que ses pieds touchaient bien le sol.

— Tu sais, Stellya, je suis mi-homme, mi-chat, et les félins n’aiment pas vraiment l’eau. 

Stellya fit une mine un peu boudeuse.

— Enfin, si tu insistes tellement ! 

Felty retira le pagne qui était son unique vêtement et glissa un pied dans l’eau.

— Mais c’est glacé en plus, comment fais-tu ? 

— Tu vas voir, quand on est dedans elle est très bonne. 

Le félin sauta dans l’eau avec un bref cri et s’agrippa au bord avec force.

— Décontracte-toi, lui souffla Stellya en lui massant le cou. Lâche le bord et laisse tes pieds toucher le fond. 

Il s’exécuta, toujours très tendu.

— C’est bien, maintenant marche à côté de moi. 

Elle lui prit la main et fit un pas en avant. Felty la suivit. Elle le sentit se détendre un peu à mesure qu’ils avançaient.

Au bout du bassin, Stellya lui demanda de s’allonger sur le dos. Il avait les yeux dilatés de peur et hésitait beaucoup.

— Tu as confiance en moi ? lui demanda-t-elle en plongeant ses yeux dans ceux du félin. 

— Bien sûr, répondit-il aussitôt. 

— Alors allonge-toi, je te promets de garder mes mains sous ton dos. 

Il hocha la tête et s’étendit sur l’eau.

— Ne bouge pas trop, lui conseilla Stellya en le soutenant de ses deux mains. Tu peux fermer les yeux, dit-elle, tu vas voir comme c’est agréable... 

Obéissant, Felty ferma ses yeux. C’est vrai que c’était agréable. Il pouvait sentir les mains de Stellya sous son dos et les gouttes d’eau qui éclaboussaient son corps nu.

Il sentit Stellya le faire glisser sur la surface et, quand il rouvrit les yeux, elle l’avait emmené à plus de deux longueurs du bord. Il eut un début de panique en se voyant si loin de la terre ferme mais Stellya le rassura aussitôt.

— Ne t’inquiète pas, on a encore pied ici. 

 Felty se redressa et posa ses coussinets au fond du bassin. L’eau lui arrivait jusqu’au cou mais il avait bel et bien pied. Stellya juste à côté de lui, il ne ressentait plus vraiment de peur maintenant. Troublé par ce moment inattendu d’intimité, il s’éloigna un peu brusquement. 

— Il faut que j’y aille, dit-il, j’ai trouvé le bois pour ton arc, je dois maintenant le préparer. Comment t’es-tu débrouillée pour ton premier cours ? 

Elle lui montra son bras gauche en grimaçant.

— Ah oui ! Avec l’habitude, tu ne laisseras plus ton bras sur le chemin de la corde. As-tu quand même réussi à tirer ? 

— Je n’ai pas encore assez de force. Mais je vais me muscler. 

Felty rejoignit le bord en marchant puis se rhabilla rapidement et s’éloigna d’un pas souple.

Stellya le regarda partir et s’allongea sur l’eau. Il était très gentil. Pourquoi les félins avaient-ils voulu sa mort ? Et pourquoi avaient-ils tué son rapace ? En songeant à l’oiseau qui l’avait nourrie pendant son voyage, des larmes se mirent à couler le long de ses joues. Comme il lui manquait !

Elle se retourna pour sortir de l’eau et alla ramasser ses sacs de terre. Une idée lui vint aussitôt. Elle en attacha un à chacune de ses mains et replongea au pied de la cascade. Elle adorait nager alors elle allait le faire tout en faisant travailler son corps. C’était assez dur de ne pas laisser ses bras couler avec le poids des sacs mais elle persévéra.

Après avoir fait plusieurs allers et retours, elle s’arrêta et sortit enfin.

Comme elle était mouillée, elle ne remit pas ses vêtements tout de suite et rentra nue jusqu’à sa nouvelle maison. Felty n’était pas là. Il devait être en train de façonner son arc. Elle s’essuya avec une peau absorbante et enfila sa robe.

Le petit feu de cuisine était éteint et il vint à l’idée de Stellya qu’elle ne savait même pas l’allumer. Elle demanderait à Felty de lui enseigner. Elle avait tant de choses à apprendre...

 

Stellya avait continué de soulever ses poids à intervalles réguliers puis avait commencé à ranger la tente. Ces gestes répétitifs laissaient l’esprit libre et ses pensées vagabondaient...

Quand Felty rentra en début de soirée, il rapportait un qâa tué d’une seule flèche.

— Tu as réussi à le toucher du premier coup ! s’étonna Stellya. 

— Oui, mais le trait n’a pas résisté, il s’est cassé net. 

Il se retourna pour allumer un feu.

— Comment faut-il faire ? demanda la jeune fille. 

— Tu ne sais pas préparer le feu !? s’étonna-t-il. 

— On ne m’a jamais rien appris, Felty. 

— C’est tout simple, regarde : tu prends deux pierres spéciales que l’on trouve au bord des cours d’eau et ensuite, tu dois les frapper entre elles au-dessus d’herbes sèches et de bois menu. Le coup produit une étincelle qui enflamme aussitôt le foin. 

Felty frappa les deux cailloux. Une flammèche tomba sur le tas de bois et une fumée s’éleva avant qu’un petit feu ne crépite.

— Fais toujours bien attention d’entourer ton feu de pierres et de nettoyer la terre autour. Il ne doit pas sortir de son foyer, sinon il risque de s’échapper et de tout embraser sur son passage. C’est un esprit très sauvage. 

Stellya hocha la tête.

— Il est interdit de prendre le bois sur un arbre, tu dois le ramasser par terre, quand il est tombé de lui-même. Après une tempête, il faut profiter des dégâts causés par le vent, c’est une offrande d’Oris. 

Stellya comprenait bien. Leur dieu représentait la végétation et les arbres en particulier. Il ne fallait pas le blesser en arrachant des branches encore vivantes.

— Et pour les arcs, comment faites-vous ? 

— Il existe un seul arbre, très spécial, que les félins ont le droit de couper. Mais c’est uniquement pour en tirer des armes. 

— Je peux essayer de faire une étincelle ? 

— Bien sûr, mais reste bien au-dessus du foyer. 

Stellya choqua les deux pierres. Rien ne vint. Elle fit un deuxième essai et une minuscule étincelle naquit. C’est seulement au bout de sept fois qu’elle réussit à produire une belle flammèche.

Ce n’était pas si compliqué finalement. Elle reposa les pierres et laissa Felty préparer le qâa. Pendant ce temps, elle décida de rejoindre le large cours d’eau afin de remplir deux cruches en argile.

Près de la rivière, des enfants jouaient à se lancer des boules de terre et Stellya en évita une de justesse. Aussitôt, l’un des plus âgés vint vers elle en courant.

— Ça va ? Je ne vous ai pas fait mal ? Je suis désolé ! 

Il paraissait complètement paniqué. Elle s’agenouilla pour être à son niveau.

— Ne t’inquiète pas, je n’ai rien. Comment t’appelles-tu ? 

— Je suis Nebulo. 

— S’il te plaît, Nebulo, peux-tu m’aider à transporter de l’eau jusque chez moi ? 

— Oh oui, oui, bien sûr ! 

Stellya remplit les deux cruches et en confia une à Nebulo.

Ils traversèrent le village côte à côte, chacun portant une jarre pleine. Nebulo marchait bien droit et balançait sa queue d’un air plein de suffisance.

Qu’est-ce qu’il peut y avoir de si digne à transporter de l’eau pour moi ? Une simple humaine ?

Tout ça lui paraissait bien étrange. Il fallait qu’elle en parle à Felty.

Arrivé à la tente, le petit félin déposa sa charge et repartit en courant si vite que Stellya n’eut pas le temps de le remercier.

Elle rangea l’eau dans l’abri et s’assit sur le lit à côté de Felty.

— Un enfant m’a aidée à ramener de l’eau. Il m’a dit s’appeler Nebulo. 

— Ah oui, c’est un petit orphelin. 

— Oh, le pauvre ! 

— Sa mère est morte à sa naissance et son père s’est fait piétiner lors de la dernière chasse en groupe. 

— Et qui l’élève maintenant ? 

— Il vit avec les autres orphelins. Ils ont une grande tente pour eux tous et chaque famille se doit de leur apporter un peu à manger chaque jour. 

Stellya poursuivit :

— Il avait l’air de parader à mes côtés tout à l’heure. Pourquoi ? 

Felty eut un bref sourire avant de répondre :

— Tu es ma femme, on te doit le respect. 

— Quelle différence y a-t-il entre moi et une autre ? 

— La différence, c’est que tu es la femme du fils du chef. 

Stellya ouvrit grand la bouche.

— Tu veux dire que tu es comme une sorte de prince ! 

— Pas tout à fait, non… Felty souriait, mais je serai leur chef quand mon père décédera. 

— Je n’ai pas vu ton père. Comment est-il ? 

— Vieux, autoritaire mais très gentil malgré tout. Je pense qu’il ne tardera pas à nous inviter pour manger avec lui. Tu l’as déjà vu. C’est lui qui répétait le texte rituel lors de notre fusion avec le dieu. 

— Je me souviens, oui. Ce fut un moment merveilleux, dit-elle en repensant à l’étreinte du dieu Oris. 

— Tu as beaucoup changé depuis cette rencontre, murmura le félin. Oris t’as appris notre langue, il a été très généreux avec toi. 

Très généreux... songea la jeune fille. 

— J’ai un peu faim. Pas toi ? Le qâa est-il prêt ? 

— Bien sûr, je te sers tout de suite. 

— Merci bien, ô très grand fils de chef !  

Stellya ressentait le besoin de plaisanter, de profiter à fond de cette nouvelle vie qui s’offrait à elle. Bon public, Felty éclata de rire. Était-il heureux d’avoir épousé une simple humaine ?

 

Après le délicieux repas, Felty avait proposé une balade à pied. Stellya avait accepté avec joie. Peut-être lui en apprendrait-il plus sur leurs coutumes. Elle était avide de connaissances.

Dehors il faisait frais maintenant et la jeune fille avait posé une peau sur ses épaules. Ils avançaient doucement, main dans la main. Stellya sentait toutes ses barrières s’effondrer en présence du félin. Il était si doux et gentil… À ses côtés, une étrange sérénité l’emplissait.

— Il y a plusieurs clans alentour, expliquait Felty. Nous sommes celui de la cascade. Le plus grand de tous, le seul à quitter la vallée ! Chaque cycle, au temps de l’eau, nous sortons dans la plaine pour chasser les hordes de cerfs. Leur migration les amène juste au-dessus de nos terres. Seuls quelques individus des autres clans osent nous suivre à découvert. En haut, c’est le pays des hommes… 

— Un cycle, c’est un groupe de chaque saison ? 

— Oui, un cycle comprend un temps fleuri, un temps chaud, un temps d’eau et un temps froid. 

— À quoi cela vous sert-il de chasser tous ensemble ? 

— Le temps froid est assez rude ici et nous avons besoin de beaucoup de réserves. En une seule journée, nous parvenons à préparer suffisamment de stocks pour résister aux températures très basses Mais tu verras, c’est une saison très plaisante quand même car nous faisons toujours la fête. Pour conserver la chaleur, nous vivons tous ensemble et dansons toute la nuit ! Je suis impatient que tu vives ça ! Et toi, comment est ton pays ? 

— Chez moi ? Elle prit sa respiration et son courage à deux mains. Il lui était dur de parler de son passé qu’elle tentait tant d’oublier. 

—Les femmes ne sont rien là-bas. Seuls les hommes ont le pouvoir. Nous, les femmes, nous ne servons qu’à enfanter et à donner du plaisir aux mâles. Il nous est interdit de parler, de faire du bruit, de savoir... Les femmes n’ont que le droit ou plutôt le devoir d’obéir aux ordres des hommes. Je suis née dans une maison de particuliers près de Manira. J’ai eu la chance de suivre en cachette les cours de mon frère. C’est pourquoi je sais lire, écrire et que je connais un peu l’histoire de mon pays. Il y a bien longtemps, les femmes et les hommes étaient égaux mais un homme est venu et a détruit cet équilibre. Le Rebelle, comme il se faisait appeler, détestait les femmes. Il a pris le pouvoir et je crois qu’il a lancé un sort soumettant les femmes à la volonté des hommes, à jamais. Je ne sais pourquoi, mais cette malédiction ne m’a pas affectée et je me suis révoltée. Je ne pouvais pas faire grand-chose mais je parlais. Cela me valait de nombreux coups de fouet mais je continuais et désobéissais dès que possible. Un beau jour, l’homme à qui j’appartenais m’a vendue avec ma mère. Je devais rejoindre une shalga. Ces maisons où les femmes ont l’obligation de passer la nuit avec l’homme qui les a louées. Pendant le voyage, je me suis échappée et j’ai traversé la Forêt Maudite avec un rapace que j’avais trouvé. J’ai réussi à échapper aux esprits et je me suis retrouvée de ce côté-ci du monde. J’ai voyagé pendant de longs jours jusqu’ici où mon rapace a été tué et où vous vouliez m’assassiner. Pourquoi souhaiter notre mort ? 

— C’est assez simple, en fait. Les humains sont nos ennemis, ils cherchent à nous tuer. Celui qui nous veut du mal a pour emblème un rapace. Quand nous t’avons trouvée, nous avons aussitôt pensé à lui. Nous avons fléché l’oiseau et nous devions te tuer selon un rituel précis. Je t’avais vue le premier, c’est donc moi qui avais « l’honneur » de te trancher la gorge. Pourtant, en te découvrant toute tremblante et sans défense… j’ai tout de suite su ce que je devais faire ! Seule l’union pouvait te sauver. Même si je prenais beaucoup de risques, je l’ai fait. Nous avons mélangé notre sang. Les autres étaient obligés d’obéir. Seul Oris peut décider si une union est acceptable ou non. 

— Et s’il n’avait pas accepté ? 

— Alors nous serions morts tous les deux. 

— C’est cruel ! 

— C’est déjà arrivé. La volonté de notre dieu est suprême. 

 

Le lendemain et les jours suivants, Stellya continua à mettre Felty en confiance dans l’eau sans pour autant négliger son propre entraînement qu’elle prenait très au sérieux. Après quinze jours passés à se muscler les bras dès qu’elle le pouvait, elle se jugea prête pour tenter à nouveau le tir à l’arc. Elle installa à l’écart du camp et des regards curieux la cible de Felty et encocha la première flèche.

Bander l’arc lui sembla beaucoup plus facile et elle eut bien le temps de se concentrer avant de lâcher la corde. Elle s’appliqua à viser le cœur de la cible et tira. La corde frôla à peine son bras mais le trait manqua de peu la cible et continua son chemin entre les arbres.

Stellya posa l’arc. Au moins avait-elle réussi à tirer.

Il ne me reste plus qu’à apprendre à viser. Et ce ne sera sans doute pas le plus simple... 

Pour le moment, il fallait absolument qu’elle retrouve la flèche. Felty lui avait bien expliqué que le bois dont elles étaient faites était rare et sacré. Elle ne devait pas en perdre une seule. Elle se l’était promis. Aussi commença-t-elle ses recherches.

Elle n’a pas dû aller très loin, se répétait-elle. L’herbe était assez haute et Stellya, au bout d’un long chiffre, se sentit complètement découragée. Nulle part, elle ne voyait dépasser une des plumes surmontant le trait. Elle se laissa tomber avec un grand soupir : qu’allait-elle faire ? Je dois la trouver ! Elle se sentait proche de la crise de larmes. À quatre pattes sur le sol, elle chercha de nouveau longuement, écartant l’herbe en espérant à chaque instant découvrir le bois perdu. 

Son dos et ses genoux la faisaient souffrir à force de rester accroupie. Désespérée, Stellya se releva et dut s’appuyer contre un arbre tant sa tête tournait. Elle porta la main au pendentif qui ornait son cou. Elle avait vite pris cette habitude. Une douce décharge de pouvoir se propagea dans son corps.

Mais bien sûr ! Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Elle leva la feuille.

— Oris, écoutez-moi s’il vous plaît. 

Comme en réponse à sa question, le présent du dieu vibra entre ses mains.

— J’ai perdu un objet précieux : il est en bois. Pouvez-vous m’aider à le retrouver ? 

La feuille se souleva et la guida jusqu’au pied d’un arbre un peu plus loin. Quand elle se reposa avec douceur sur sa poitrine, Stellya se pencha. Aussitôt, elle aperçut entre les herbes une plume rouge. Ça y est ! Elle l’avait retrouvée !

— Oh ! Merci, Oris ! Merci beaucoup ! 

— Je suis là quand tu veux pour toi, ma petite sœur ! 

Devenait-elle folle ou avait-elle vraiment entendu ces paroles ? Elle avait eu l’impression que la voix résonnait dans sa tête. Quelle étrange sensation !

Elle se releva et fit taire ses interrogations. Tout cela l’effrayait… Elle avait retrouvé sa flèche, cela seul comptait. 

Stellya se replaça à une longueur de la cible et tenta un nouveau tir. Le trait se planta juste sur le bord. À quelques pouces près, elle aurait dû encore une fois faire appel au dieu des arbres…

Elle prit un autre projectile. Aussi sûr que les lunes sont pourpres, elle réussirait à atteindre le centre !

Ce moment arriva quelques jours plus tard. Il ne restait plus qu’une flèche à ses pieds. Elle l’encocha rapidement et banda son arc. 

Elle concentra toutes ses pensées sur le cœur de la cible et sur la pointe de son trait. Bientôt, tout le reste disparut. Elle ne voyait ni les arbres autour d’elle, ni Felty qui la regardait d’un peu plus loin. Il n’existait plus que sa flèche et l’endroit qu’elle devait atteindre. Son cœur battait au ralenti. Elle lâcha la corde. Avec une infinie lenteur à ses yeux, Stellya vit le projectile voler jusqu’à la cible où il se ficha en plein milieu.

Elle n’en croyait pas ses yeux. Elle se retrouva bientôt dans les airs sans trop savoir comment elle y était arrivée. Elle s’aperçut vite que c’était Felty qui la faisait tournoyer. Il la reposa enfin après l’avoir fait virevolter sur plusieurs tours. Elle faillit tomber tant sa tête tournait.

— Tu as réussi ! C’est merveilleux ! Je n’ai jamais vu quelqu’un y arriver aussi vite ! 

— C’était un coup de chance, réussit-elle à bredouiller. 

— Il est temps que je t’offre ton propre arc ! Viens ! 

Il l’attira vers leur tente. 

— Assieds-toi, je vais le chercher. 

Sans attendre de réponse, il sortit pour réapparaître quelques instants plus tard, l’arme à la main. Il se mit sur un genou et le tendit à Stellya.

— Par Oris, en ce jour, je te fais apprentie chasseresse. Par le bois, quand un animal pour le repas tu apporteras, je te ferai chasseresse et à la Grande Chasse tu partiras. 

Il sourit et continua :

— C’étaient les paroles sacrées. Je suis sûr que tu en es digne. 

Cérémonieusement, il déposa l’arc dans ses mains. Elle en caressa le bois sombre, presque noir, et sculpté avec art. Un peu de pouvoir se déversa en elle. Elle sursauta.

— Mais ! C’est le bois de l’Arbre d’Oris ! 

Felty parut étonné :

— Je ne sais pas, j’ai trouvé ce bois sur le sol (il fit une pause pour reprendre son souffle). À bien y réfléchir, je crois que c’était au pied de l’Arbre Sacré que je l’ai ramassé. Il était parfait pour un arc… Pourquoi m’as-tu posé cette question ? 

— Une simple impression, répondit-elle évasivement. 

La jeune fille reporta son attention sur les dessins gravés dans le bois. Ils représentaient un ciel nocturne avec les lunes, quelques nuages sombres, les étoiles et surtout un superbe rapace, les ailes étendues, juste à l’endroit où l’on posait la main.

— C’est... c’est magnifique !  

Elle éclata en sanglots et se blottit entre les bras de Felty. Mais pourquoi était-il si gentil avec elle ?

En plus de l’arc, Felty avait aussi fabriqué une volée de flèches surmontées de plumes noires. Elle lui demanda aussitôt si elle pouvait l’essayer et ils partirent d’un bon pas vers la petite clairière où attendait la cible.

Le premier trait se planta loin du centre mais Felty la rassura :

— Il faut que tu t’habitues à ta nouvelle arme, c’est normal. 

Stellya réfléchit un instant.

— J’étais tellement préoccupée par le milieu de cette cible que je n’ai même pas songé à un détail : lorsque j’ai appris à écrire, je me suis rendu compte que j’y arrivais bien mieux de la main gauche. Peut-être que ça va être pareil pour le tir à l’arc. 

— Tu dis que tu es plus habile avec ta main gauche ?! 

Le félin paraissait vraiment étonné.

— Oui, c’est bien ce que j’ai dit. Pourquoi ? 

— Il y a une croyance très ancienne qui raconte que tous les gauchers sont en fait liés aux dieux. C’est incroyable que tu en fasses partie ! 

— Ce n’est peut-être qu’une légende. Je vais essayer avec l’arc. On ne sait jamais. 

Elle posa sa main droite sur le bois. Il n’avait pourtant pas été taillé pour un gaucher mais Stellya se sentit tout de suite plus à l’aise. Elle encocha une flèche, se concentra et tira.

Quand elle baissa l’arc, le trait était fiché en plein cœur de la cible. Quelque chose lui dit qu’avec cette arme, elle ne raterait plus jamais son but.

 

Stellya fouilla dans la petite pile de ses vêtements. Comment s’habiller pour cette occasion ? Ce soir, le chef les avait invités à manger chez lui. Elle allait enfin rencontrer le père de Felty. Elle se sentait à la fois heureuse, excitée et paniquée…

— Aide-moi, Felty ! Tu préfères que je porte quoi ? 

— Tu peux mettre ta robe noire. Le noir te va si bien. 

— D’accord. 

Elle se retourna pour enfiler le vêtement aux manches courtes. La coupe, très près du corps, soulignait la taille fine de la jeune fille. Elle aimait le tissu léger qui, descendant jusqu’aux chevilles, chatouillait ses pieds à chaque pas. C’est dans les bagages d’un groupe d’humains que Felty avait découvert cette toilette. Stellya, redoutant une réponse sanglante, n’avait pas osé demander plus de précisions quant à la façon dont il l’avait obtenue. Les félins semblaient vraiment haïr les humains. Elle pouvait comprendre : toute sa vie, elle avait subi leur cruauté mais cela l’effrayait à la fois : pouvaient-ils sincèrement l’accepter comme une des leurs ?

Felty avait revêtu un simple pagne rouge qui tranchait sur sa fourrure tigrée et sombre. Toute parure semblait superflue pour les félins : leur seul corps, esthétiquement parfait, dégageait une intense sensualité.

Enfin prêts, ils se dirigèrent vers la plus vaste tente du petit village : celle de leur chef.

Felty gratta à la toile et une femme à la fourrure claire les laissa entrer. Felty prit ses pattes entre les siennes et les embrassa :

— Bonsoir, mère. 

Elle se contenta d’incliner la tête avant de se tourner vers Stellya :

— Bonsoir, ma fille. Sois la bienvenue chez nous. 

— Bonsoir, c’est un honneur pour moi de vous rencontrer enfin. 

La féline sembla satisfaite de la réponse et les fit passer dans une seconde pièce plus spacieuse. Au milieu des peaux et des fourrures, un homme se tenait assis. Il avait l’air assez âgé et ses moustaches blanchissaient. Felty se pencha vers lui et l’embrassa sur le front. Stellya ne savait pas trop comment réagir, aussi se contenta-t-elle de s’incliner.

— Approche, lui dit-il d’une voix profonde. Laisse-moi t’embrasser, ma fille. 

Stellya s’exécuta et le félin déposa un baiser paternel sur sa joue.

— Asseyez-vous, mes enfants. C’est un grand bonheur pour moi de pouvoir rencontrer la compagne de mon fils. Ton nom est Stellya, je crois. 

Elle hocha la tête.

— Que signifie ce nom ? 

— Cela veut dire « Celle-aux-étoiles », mon père. 

Il sourit.

— Très joli, il te va à ravir. Tes cheveux noirs ressemblent aux ténèbres de la nuit et ta mèche argentée à la clarté des astres. 

Elle baissa les yeux. Elle n’était pas habituée aux compliments.

— On dit que tu portes en toi la marque des dieux. Est-ce vrai ? 

— Je suis gauchère mais je ne crois pas que les dieux s’intéressent à moi. 

Était-elle vraiment sûre de ce qu’elle venait d’avancer ? N’avait-elle pas rencontré Oris ? Elle se souvenait de chacun de ses mots… mais n’avait-elle pas seulement rêvé ?

La mère de Felty brisa le silence qui s’était installé :

— Le repas est prêt. Avez-vous faim ? 

— Moi, je meurs de faim, mère. Qu’as-tu préparé ? demanda Felty en se léchant les babines. 

— Un simian chassé par ton père, répondit-elle avec fierté. 

— Qu’est-ce qu’un simian ? 

Jamais Stellya n’avait entendu parler d’un tel animal. C’est le chef qui lui répondit. Il semblait avoir l’habitude d’enseigner et s’exprimait de façon très claire.

— C’est une sorte d’oiseau carnivore très dangereux qui niche dans les parois de la falaise. Il est pourvu de dents très pointues et n’hésite pas à attaquer dès que l’on passe trop près de son nid. Ses plumes sont vert foncé. C’est très dur d’en tuer car ils sont assez malins mais leur chair est savoureuse alors cela vaut la peine d’essayer… 

Effectivement, la viande blanche était savoureuse et Stellya ne se fit pas prier pour en reprendre une seconde fois. Après le repas, Felty et son père discutèrent longuement de la Grande Chasse qui aurait lieu pendant le temps de l’eau, qu’ils appelaient aussi temps pluvieux. Cette saison venue, les félins sortiraient de la vallée pour une battue en commun. Le Clan de la Cascade partirait traquer les biches et les cerfs. Il fut aussi convenu que Stellya les accompagnerait si elle avait réussi à tuer son premier gibier avant. Stellya invita même le chef à venir avec sa compagne manger le butin de sa première chasse. Le vieux félin répondit que c’était un honneur pour lui et qu’il ne manquerait pas ce festin. Stellya promit même en riant qu’elle tenterait de rapporter un animal plus gros qu’un simple rongeur pour que tout le monde puisse manger à sa faim.

Les lunes étaient déjà levées depuis longtemps quand Felty et Stellya prirent congé.

— Tes parents sont très gentils, murmura Stellya. Tu as beaucoup de chance. 

— Tu n’as pas eu de famille, toi ? 

— Pas vraiment. Ma mère était cloîtrée et mon géniteur se contentait de me battre. 

Felty serra un peu plus sa compagne contre lui. Le geste était infime mais Stellya le perçut malgré tout. Quelle chance elle avait… Dans ses bras, elle se sentait en sécurité.

 



Chapitre 17

Harmonie

 

Quand Liticien la secoua, une affreuse douleur à la tête la fit gémir.

— Silence ! cria-t-il. Les femmes ne parlent pas et souffrent en silence. C’est tout normal d’avoir mal au crâne ! 

Harmonie grimaça et espéra de tout son cœur que les cachets de l’apothicaire seraient efficaces. Prenant son courage à deux mains, elle se leva. Un bref coup d’œil par la fenêtre lui apprit que le jour n’était pas encore levé. Ils n’avaient pas dû dormir bien longtemps. Elle s’apprêtait à enfiler son vêtement quand Liticien lui intima l’ordre d’attendre. Que lui voulait-il encore ? Le jeune clairon sortit un pot d’un sac et commença à pommader le corps d’Harmonie avec un étrange onguent.

— C’est ce que j’utilise quand mon armure me blesse. Ça devrait soulager la douleur provoquée par les coups. 

C’était vraiment étrange qu’il s’occupe ainsi d’elle. Il était un homme, il croyait aux paroles du Rebelle, il ne pouvait donc être qu’un monstre. Elle le laissa pourtant enduire ses blessures de pommade.

— Et voilà ! Habille-toi maintenant, et dépêche-toi. 

Elle obéit et passa sa robe colorée. Le tissu fin se colla aussitôt contre sa peau où la crème n’avait pas encore pénétré. 

Liticien boucla rapidement ses sacoches et ils descendirent dans la salle de l’auberge. Valt, Vexill et Tutele étaient déjà attablés devant un grand bol de lait chaud.

— Alors, bien dormi ? Pas trop mal aux cheveux ? leur lança le prince avec un grand sourire entendu. 

— Parfait, lui répondit le sonneur de clairon. Mais s’il te plaît, passe un cachet contre la gueule de bois. 

— C’est toi qui les as, Liticien, annonça le porteur de bannière. 

— Ah oui, j’avais complètement oublié ! 

— N’oublie surtout pas de m’en donner, continua Vexill en grimaçant. 

Liticien et Harmonie s’installèrent devant le récipient encore fumant qui les attendait puis le jeune homme blond distribua à chacun un cachet miracle. Au grand soulagement d’Harmonie, il en déposa aussi un devant elle. Elle pria pour qu’aucun d’entre eux ne proteste et s’empara vite du médicament.

Après avoir placé le comprimé dans sa bouche, elle se pencha sur le bol. Du lait ! Jamais elle n’avait eu droit à ce breuvage ! Ni dans la shalga ni même chez son ancien propriétaire ! Elle se contentait de bouillon le matin. Il y avait même un morceau de pain frais à côté de la jatte. Finalement, ça valait peut-être la peine de voyager avec « ces gens ». Il ne manquait que Nyel pour que tout soit parfait.

Elle se rembrunit. Comment pouvait-elle penser une telle chose ? Elle avait perdu Nyel, et elle se trouvait de nouveau prisonnière des hommes !

Dès que le petit déjeuner fut achevé, Valt ordonna à un jeune serviteur de préparer leurs chevaux et demanda ensuite à ses amis de le rejoindre dans sa chambre.

Le prince était assis sur le lit, entouré du sonneur de clairon et de son porteur de bannière. Sa nouvelle femme patientait également, adossée contre le mur froid recouvert de lourdes tapisseries. Un peu plus loin, le guerrier silencieux gardait la porte.

Valt prit enfin la parole :

— Bon, je suis satisfait de vous, vous avez bien suivi mes ordres. Notre escapade nocturne n’a a priori alerté personne. Maintenant nous allons rejoindre Calv, comme prévu. 

— Mais, vous ne craignez pas une embuscade ? s’étonna Vexill. 

— Bien sûr que si. Pourtant, je dois obéir à mon père. Je ne veux pas qu’il y ait le moindre soupçon à notre égard. 

Tout le monde hocha la tête. C’était bien compréhensible.

— Et si on tombe dans une embuscade, on dit gentiment bonjour aux agresseurs et on prend congé ? lança ironiquement Liticien. 

— Tout à fait, c’est exactement comme ça que je l’entendais. 

— Mais Valt, nous savons peut-être combattre, plutôt bien même… mais nous sommes seulement quatre ! Tu ne penses quand même pas qu’on a une seule chance de s’en sortir contre une dizaine de mercenaires enragés ? 

Comme il ne répondait pas, Vexill donna raison au sonneur de clairon :

— Mon prince, je suis d’accord avec Liticien, vous risquez la mort en allant à Calv. 

— C’est la seule solution ! On aurait le même risque sur la route de Rebellium. On ne peut pas rester ici ! 

— On ne pourrait pas engager quelques mercenaires ? 

— Et pour quelles raisons aurions-nous besoin de combattants ? Vimula passe pour être le royaume le plus sûr qui soit. 

— Évidemment, nous sommes coupés du reste du monde ! Comment voulez-vous être envahis ? 

— Là n’est pas la question. C’est moi qui donne les ordres, et ils sont très clairs : nous irons à Calv en passant par Gelt, point ! 

— Bon, d’accord, c’est toi le chef ! railla Liticien. Je crois que je vais écrire mon testament avant de partir. 

Personne ne pensa à rire, c’était peut-être leur dernier jour à vivre. Harmonie sentait l’angoisse monter. Elle ne voulait pas mourir. Si des mercenaires attaquaient, aurait-elle une chance de s’en sortir ? Elle ne pouvait pas se battre… Ils se dépêcheraient sûrement de la violer avant de la tuer d’une horrible manière... À moins qu’ils ne la gardent en vie pour la revendre à une shalga ? Oui, c’est sûrement l’option qu’ils choisiraient. Ils pourraient tirer un bon prix d’une femelle de son âge. Un peu rassurée malgré tout, elle suivit les quatre hommes dans l’escalier.

 

Après avoir réglé l’aubergiste, tous sortirent pour prendre leurs montures et Harmonie eut la surprise de se voir attribuer un cheval personnel.

— Je l’ai acheté ce matin, expliqua Valt à ses amis. Je me suis dit que nous gagnerions du temps. D’après son ancien propriétaire, c’est une bête très douce. Avec de la chance, cette femelle sera capable de tenir. Liticien, tu vas essayer de lui expliquer comment faire. Si elle tente de s’échapper, Tutele la fléchera avant qu’elle n’ait eu le temps de parcourir une longueur. C’est bien compris ? termina-t-il en se tournant vers elle. 

Harmonie hocha la tête. Elle ne voulait pas mourir et de toute façon, elle venait de recevoir un ordre et ne pourrait pas y échapper. Les hommes ne semblaient pas comprendre pleinement le fonctionnement des femmes. Ils ne pouvaient s’empêcher de douter de leur loyauté alors qu’elles n’avaient pas le choix.

La monture d’Harmonie était un petit hongre bai très fin, presque maigre : les os de ses épaules et de ses hanches saillaient. La jeune femme le trouvait ainsi moins impressionnant que les montures de guerre des hommes. Pourtant, si frêle soit-il, comment se faire obéir d’un tel animal ? Elle ne pesait rien face à lui.

Liticien lui montra d’abord de quelle façon se mettre en selle. Il régla les étriers à sa taille et lui indiqua la manière de diriger.

— Ça risque de ne pas être très pratique pour donner des jambes ! Tu n’as même pas de chaussures ! 

Harmonie se contenta de hausser les épaules et caressa doucement l’encolure de l’animal. Il était très doux et brillait tant il avait dû être brossé pour l’occasion.

Le petit groupe se mit en marche et le cheval suivit docilement au grand bonheur d’Harmonie. D’un seul coup, elle se trouvait grande et avait l’impression d’être quelqu’un d’important : les passants la regardaient. Elle voyageait avec le prince du royaume et connaissait même des détails politiques ! Elle se redressa sur sa selle. Pour la première fois, elle se sentait fière !

Ce sentiment euphorique ne dura pas longtemps. Elle ne faisait pas partie du groupe, se corrigea-t-elle, elle était leur prisonnière, c’était tout différent.

Ils traversèrent la ville au pas avant d’emprunter la porte sud. La route menant à Gelt était de bonne qualité et Valt opta pour un petit trot. Harmonie donna des jambes comme Liticien lui avait montré et sa monture accéléra. Elle se cramponna vite à la crinière. Elle n’arrivait pas à suivre le mouvement et se trouvait ballottée de tous les côtés. Bientôt, elle perdit un étrier et commença à paniquer. Elle glissa sur le côté. Heureusement, Liticien ne se trouvait pas très loin et il put la rattraper avant qu’elle ne tombe. Il fit passer le cheval au pas et lui expliqua doucement comment elle devait se tenir au trot.

— Nous allons d’abord essayer en marchant. Tu peux prendre un peu de crinière mais garde bien les rênes en main. Quand ton cheval trotte, tu dois te lever et t’asseoir. Comme ça, regarde : assis, debout, assis, debout... Vas-y, essaye au pas. 

Harmonie trouva très étrange de le voir s’adresser à elle de cette façon. Il semblait presque oublier qu’elle était une femme et sa voix s’était faite plus sympathique. Pour un peu, il paraissait gentil ! Harmonie obéit et, très vite, elle réussit à comprendre le mouvement et à oublier sa peur.

— Bien, nous allons passer au trot maintenant. 

Harmonie donna des jambes et, quand son cheval partit à l’allure supérieure, elle tenta de suivre les conseils du sonneur de clairon.

— On appelle cela le trot enlevé, expliqua Liticien. 

Comment peut-il donc parler tout en trottant ? se demandait Harmonie. Elle avait déjà la respiration courte et ne se sentait pas très à l’aise. 

Le jeune homme ordonna une accélération pour rattraper l’avance du petit groupe. Harmonie trouva presque plus facile d’accompagner le déplacement du hongre à cette vitesse. 

Elle montait un cheval !

 

Ils chevauchaient depuis plusieurs chiffres maintenant. Harmonie commençait à s’habituer au trot et pour un peu, le mouvement devenait machinal. Ils avaient conservé cette allure la plupart du temps et la pauvre femme souffrait terriblement : ses muscles semblaient sur le point de se déchirer et, à chaque inspiration, l’air brûlait sa gorge et ses poumons. Son cheval, sans doute peu habitué aux longs trajets, se couvrait déjà d’une sueur blanche. Par chance, Valt ne tarda pas à proposer une halte qui fut accueillie avec joie. Ils s’arrêtèrent sur le bord du chemin et Liticien montra à Harmonie comment attacher son cheval. Il était vraiment charmant avec elle finalement. Pour un peu, elle oublierait qu’il était un homme et elle, simplement une femelle.

Les quatre cavaliers s’étaient assis dans l’herbe mais après une si longue chevauchée, Harmonie préférait rester debout pour se dégourdir les jambes et elle se contenta de marcher doucement de long en large. Une gourde d’eau passa de main en main et chacun des voyageurs eut droit à un morceau de viande séchée. Même elle.

À peine un chiffre plus tard, le prince ordonna le départ. Harmonie grimpa sur le cheval en grimaçant, ce n’était pas si facile sans l’aide de Liticien surtout que le hongre refusait de rester immobile. Quand elle fut enfin en selle, le petit groupe démarra en silence. Après quelques longueurs parcourues au pas, Valt décida de passer au galop. Liticien en profita pour se ranger au côté d’Harmonie et lui expliquer comment placer ses aides pour obtenir cette allure.

Alors, une jambe à la sangle, l’autre reculée et je serre.

Harmonie s’appliquait à suivre les conseils du sonneur de clairon mais sa monture ne voulait pas obéir. Heureusement, quand les chevaux placés devant elles accélérèrent, le sien fit de même.

« Contente-toi de suivre le mouvement du cheval », avait dit Liticien. C’était plus facile à dire qu’à faire ! Elle avait l’impression d’être secouée dans tous les sens et se cramponnait fermement à la crinière du hongre. Elle serrait les dents, retenant son souffle, et une horrible douleur au-dessus de la hanche la faisait souffrir. 

— Détends-toi, ce sera beaucoup plus facile pour toi. Et respire bien profondément, sinon tu risques d’avoir un point de côté. 

Liticien avait sans doute raison. Malgré sa peur, Harmonie essaya de se décontracter. Elle commença par laisser tomber ses jambes de chaque côté du cheval au lieu de les remonter en les serrant. Elle se rendit vite compte qu’elle avait ainsi un plus grand équilibre et elle continua dans ce sens.

Au moment où elle se sentait enfin bien et commençait à apprécier le vent dans ses cheveux ainsi que les paysages défilant autour d’elle, le prince ralentit et passa son cheval au trot. La jeune femme parvint sans trop de mal à calmer son cheval déjà très fatigué. Il ne devait vraiment pas être habitué aux grandes distances.

Comme moi, pensa aussitôt Harmonie et elle se pencha pour caresser l’encolure du petit bai. 

Elle éprouvait d’étranges sentiments. Pendant cette journée, Liticien s’était comporté avec elle totalement différemment par rapport à la veille. Si sa haine envers les hommes n’avait pas été si puissante, elle aurait sans doute admis qu’elle le trouvait sympathique.

 

Ils arrivèrent en vue de Gelt quatre jours plus tard, à la nuit tombée.

Les premières nuits, ils avaient dormi dans des petites auberges aux croisements des chemins. Harmonie s’était réveillée toute courbaturée au premier matin puis ses muscles s’étaient détendus rapidement. Le lendemain, la souffrance était telle qu’elle pensa plus d’une fois abandonner au cours de la chevauchée. Mais heureusement le troisième jour, les douleurs commencèrent à reculer. 

Lors de leur dernière halte nocturne, n’ayant trouvé aucune auberge, ils avaient passé la nuit dans une grande tente sur le bord du chemin. Ils durent donc se contenter d’une couche faite de couvertures tissées et Harmonie sentit avec désespoir ses raideurs enfler à nouveau.

Lorsque ce quatrième soir, Valt les guida vers une auberge très réputée de la haute ville, Harmonie ressentit un immense soulagement. 

Après un copieux repas arrosé de vin, les voyageurs montèrent vers de confortables suites. Le prince avait une fois encore laissé son ami Liticien avec Harmonie pendant qu’il restait avec son garde du corps. Par moments, Harmonie se demandait s’il n’y avait pas une romance entre le jeune prince et l’étrange et silencieux guerrier.

La chambre qu’elle partageait avec le sonneur de clairon était bien plus spacieuse que celle de Sinex et le lit semblait deux fois plus large. Elle n’en avait jamais vu de si grand ! Il y avait également une petite pièce attenante où une bassine en cuivre remplie d’eau fumante attendait. Le sonneur de clairon l’invita à se rafraîchir. Quel bonheur de sentir le linge humide et chaud effacer la crasse de ces derniers jours…

Enfin propre, elle acheva de se dévêtir et se glissa avec délice entre les draps frais. Quelques mi-chiffres plus tard, Liticien vint la rejoindre.

Si seulement ce pouvait être Nyel...

 

Le sonneur de clairon la réveilla très tôt. Le jour n’était pas encore levé et elle n’avait aucune envie de sortir du lit douillet. Elle profita que Liticien avait le dos tourné pour tirer le drap sur elle. Quand le sonneur de clairon se retourna, il rit et découvrit Harmonie.

— Allez, debout ! Nous avons une longue chevauchée devant nous, il va nous falloir six jours pour nous rendre à Calv, ce n’est pas le moment de perdre du temps ! 

Harmonie poussa un soupir silencieux mais se leva en jetant un coup d’œil au jeune chevalier. Une fois de plus, il s’était adressé directement à elle, et sans animosité. La jeune femme ne savait plus que penser… Elle étira longuement son corps douloureux. Dire qu’il restait encore six jours de cheval !

Elle s’apprêtait à enfiler sa robe, un peu déchirée après la longue chevauchée, mais le sonneur de clairon l’en empêcha. Il voulait d’abord passer un peu de pommade sur son corps meurtri. Ceci fait et… un peu plus, ils descendirent tous deux vers la salle à manger. Comme d’habitude, ils étaient les derniers et essuyèrent quelques plaisanteries douteuses bien qu’avérées.

Après un bon petit déjeuner bien consistant, les sacs furent fermés et Harmonie se retrouva de nouveau à cheval. Le prince discutait devant avec Vexill et elle se surprit à ressentir une certaine sympathie pour cet homme. Ces jours passés à ses côtés lui avaient appris qu’il n’était pas si rustre. Elle ne pouvait l’expliquer mais elle sentait parfois que ses réactions envers les femmes étaient comme guidées par un autre. Il semblait possédé par une force supérieure.

La route vers Calv ne paraissait pas en aussi bon état que celle entre Sinex et Gelt : le sol était tout défoncé et elle était à peine assez large pour laisser passer deux chariots de front.

Environ trois chiffres après leur départ, Harmonie fut témoin de l’étrange montée des eaux. De petits geysers jaillissaient ici et là du sol, plus ou moins haut et c’était magnifique ; mais la route n’en devenait que plus mauvaise et les chevaux pataugeaient à présent dans la boue. Valt fut contraint d’imposer le pas car la monture d’Harmonie, aux pieds moins sûrs que les chevaux de guerre, n’arrêtait pas de glisser.

— J’aurais dû penser à acheter une meilleure bête, ronchonnait-il. 

Pour gagner du temps, ils mangèrent à cheval les deux jours suivants et chevauchèrent sans arrêt. Ce n’était qu’au crépuscule que Valt décidait d’une halte. À peine la tente montée et le repas avalé, tout le monde dormait déjà profondément.

Au soir du troisième jour, peu avant le coucher du Solénon, le prince annonça la halte et Harmonie mit pied à terre avec joie. Malgré le sol trempé suite à une nouvelle montée des eaux, elle s’écroula et resta assise durant tout l’arrêt. Valt souhaitait continuer encore un peu après cette pause et une intense fatigue l’accablait. Elle n’avait jamais rien fait de sa vie et voilà qu’en quelques jours, elle marchait, chevauchait... Elle se sentait exténuée. Liticien vint s’installer à ses côtés et elle en profita pour poser sa tête contre son épaule. Ce geste avait été inconscient et quand elle s’en aperçut, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Que se passait-il pour qu’elle agisse ainsi ? Harmonie ne changea pourtant pas de position et, malgré la cotte de maille peu confortable, elle s’endormit en un temps record.

Elle fut réveillée peu de temps après par Liticien qui lui expliqua qu’ils allaient poursuivre leur route jusqu’à une forêt où ils pourraient établir leur camp.

La courte sieste avait été bénéfique et remonter à cheval ne lui parut pas aussi difficile qu’elle le pensait. Ils s’engagèrent lentement sur le chemin boueux. Quelques longueurs plus loin, Harmonie aperçut l’orée du bois indiqué par Liticien. Ils pénétrèrent dans la sombre forêt peu de temps après.

Harmonie se retourna sur sa selle. Elle était pourtant la dernière du groupe mais elle aurait juré avoir entendu quelqu’un éternuer. Dans la lumière faiblissante, elle ne discernait cependant aucune forme humaine. Personne ne semblait avoir entendu le moindre bruit et elle ne pouvait rien leur dire, elle n’en avait pas le droit.

Harmonie se contenta de hausser les épaules et talonna son cheval pour se rapprocher de Liticien. Elle ne voulait pas se l’avouer mais elle était un peu inquiète.

À la sortie du virage, un hurlement retentit et elle sursauta. Si elle n’avait pas été élevée dans le respect du silence, elle aurait sans doute crié, mais elle ne put rien faire devant la dizaine d’hommes armés qui se ruaient vers eux en courant.

Les quatre cavaliers réagirent aussitôt : Valt et Tutele tirèrent une longue épée, Liticien et Vexill une rapière. Le sonneur de clairon saisit aussi une petite dague qu’il tendit en vitesse à Harmonie avant de partir dans la bataille. L’arme à la main, Harmonie demeura immobile à regarder la scène : Vexill baissait sa bannière et y embrochait sans cérémonie un mercenaire tout en en fauchant un deuxième de sa rapière.

Lentement, elle parvint à bouger et se retourna pour découvrir un homme qui, épée au poing, fonçait sur elle avec un regard féroce. Elle resta pétrifiée. Que pouvait-elle donc faire ?

Je ne sais même pas me battre...

 



Chapitre 18

Nyel

 

Le jeune maréchal-ferrant avait revêtu des vêtements sombres et discrets ainsi qu’une longue cape coupe-vent. Les sacs pendus à la selle contenaient quelques effets et surtout des provisions : eau et viande séchée. Une bourse bien pleine suspendue à sa hanche se balançait contre le fourreau d’un sabre droit. Une autre, tout autant remplie, était dissimulée sous sa chemise. Derrière la selle, il avait accroché un petit arc à courte portée et quelques flèches. Ainsi paré, il attendait patiemment à quelques longueurs de la porte sud. Il avait entendu un des hommes accompagnant Harmonie prononcer le nom de la ville de Calv. Il était persuadé qu’ils allaient s’y rendre. Il avait sûrement raison car peu de temps après le lever du Solénon, le petit groupe du prince passa la porte de la cité. Nyel fut surpris en découvrant Harmonie perchée sur un petit cheval. Il se sentait très fier d’elle mais il avait très envie de taper sur ce moins que rien qui faisait son intéressant sous prétexte qu’il accompagnait le prince. Le clairon chevauchant aux côtés d’Harmonie n’arrêtait pas de lui parler en fanfaronnant. Nyel se retint à grand-peine d’intervenir. Il prit son mal en patience et laissa le groupe prendre de l’avance. Quand ils furent au loin mais encore visibles, Nyel talonna son étalon gris pommelé et lui fit adopter la même allure que ceux qu’il suivait.

La journée s’écoula sans heurt ; le rythme imposé par le prince était régulier et peu soutenu mais Nyel songeait à Harmonie. Elle, dont la vie avait été si passive jusqu’à présent, devait souffrir sur ce hongre aux allures inconfortables. Par chance, il semblait paisible et grégaire. 

Le cachet de l’apothicaire avait enrayé la migraine mais le jeune homme avait sûrement attrapé froid la nuit précédente : un rhume gênant avait fait son apparition. Les cavaliers s’arrêtèrent en milieu de journée pour manger et Nyel en profita pour faire lui aussi une courte pause.

Quatre longs jours de filature plus tard, ils atteignaient la ville de Gelt. Nyel put les voir s’engager dans l’auberge la plus réputée de la ville. Lui, se contenta d’un vieux bouge mal famé de la basse ville. Les chambres y étaient minuscules et les lits de paille à peine propres mais le maréchal-ferrant s’en contenta car le prix était dérisoire. Il demanda à être réveillé deux bons chiffres avant l’aube. Il voulait être sûr d’arriver le premier à la porte sud.

Il se coucha après un piètre repas, l’image d’Harmonie en tête. Comment allait-il pouvoir la délivrer ? Mais le désirait-elle vraiment ? Et si elle préférait à la sienne la compagnie du prince et de son stupide sonneur de clairon ?

Plein d’anxiété, il ferma les yeux et chercha en vain le sommeil.

Quand un jeune garçon en haillons vint frapper à sa porte pour le réveiller, il lui sembla n’avoir dormi que quelques souffles. Il donna au gamin la piécette promise et le renvoya. Après s’être rasé hâtivement, il descendit prendre un déjeuner rapide mais consistant puis chargea son étalon.

Le Solénon pointait à peine à l’horizon quand il arriva à la porte. Il n’attendit pas très longtemps avant de voir les cinq cavaliers. À cause de la qualité médiocre de la route, le groupe avait opté pour le pas, aussi Nyel fit-il de même. En cette fin de temps fleuri, une chaleur moite envahissait l’atmosphère et le jeune maréchal-ferrant ne tarda pas à vider sa grande gourde. Heureusement, lorsque l’eau jaillit du sol un peu plus tard, il put remplir son outre à l’une des fontaines naturelles.

Les cavaliers ne s’accordèrent aucune pause en milieu de journée. Nyel préféra les imiter et se restaura à cheval. Le voyage commençait à lui sembler long sans personne pour discuter et son dos le faisait souffrir à rester ainsi en selle, au pas. Les deux journées suivantes ne passèrent pas très vite et la troisième semblait interminable… Il dut s’arrêter quelques instants pour se détendre. Quand il remonta à cheval, il se rendit compte qu’il avait perdu de vue le groupe des cavaliers. Il lança sa monture au petit trot malgré la route boueuse pour s’apercevoir que, au lieu d’avoir accéléré, le prince et ses compagnons avaient fait une halte sur le bord du chemin. Il passa juste devant le groupe. Harmonie s’était endormie sur l’épaule de l’homme en cotte de mailles et elle ne le vit pas. La forêt n’était plus très loin et il s’y cacha pour attendre la troupe du prince. Nyel était persuadé qu’ils poursuivraient leur route malgré la nuit tombante sans quoi le campement aurait déjà été monté au moment où il était passé.

Après une courte attente, Nyel aperçut enfin les cavaliers approcher au pas. Il ne devait faire aucun bruit… Il resta accroupi entre les buissons en priant pour que son cheval reste sage. L’étalon pommelé ne broncha pas au passage des cinq cavaliers mais Nyel ne put s’empêcher d’éternuer.

Maudit rhume !

Il vit avec un serrement de cœur Harmonie se retourner d’un air apeuré. Il avait l’impression de l’abandonner en la laissant ainsi s’éloigner. Par chance, personne d’autre ne sembla alerté par son éternuement. Quand le dernier cheval eut disparu au détour d’un virage, Nyel se redressa lentement.

Un cri d’attaque retentit. Sans même songer à ce qu’il faisait ni aux conséquences de son acte, il bondit sur son étalon et le lança au galop sur le chemin défoncé. Il n’eut pas un long chemin à parcourir…

Dans la pénombre, le combat faisait rage. Il vit le prince transpercer un homme de son épée pendant qu’un autre se servait d’une bannière comme d’une lance. Le sang coulait, les hommes au sol tombaient les uns après les autres. Il restait les bras ballants sans trop savoir que faire. Jamais encore il n’avait combattu à mort.

Il se tourna vers Harmonie. Un homme courait vers elle l’épée au poing et elle restait là, sans bouger. Avec une rapidité due au désespoir, Nyel s’empara de son arc et encocha une flèche. Il ne prit pas le temps d’ajuster son tir mais le trait traversa le bras qui portait l’arme. Le mercenaire hurla et Nyel chargea l’homme.

 



Chapitre 19

Nyel et Harmonie

 

L’homme se rapprochait ; d’un instant à l’autre, il fondrait sur elle mais elle demeurait immobile. Tout à coup, le soldat poussa un cri de douleur. Harmonie aperçut une flèche plantée dans son bras, la pointe ensanglantée avait transpercé le membre. D’où venait ce trait ? Aucun allié du prince ne portait d’arc. Alors que cette question traversait son esprit, Nyel apparut dans son champ de vision, éclairé par les lunes. Sabre en main, il se rua sur le guerrier qui s’écroula sans bruit.

— NYEL ! 

Un autre homme s’apprêtait à attaquer le jeune maréchal-ferrant dans le dos. Harmonie talonna son cheval qui renversa le soldat et le piétina à mort.

Le silence revint. La bataille n’avait duré que quelques mi-chiffres et une vingtaine de corps gisaient sur le sol. Ils avaient réussi !

— Oh Nyel ! 

Elle approcha son cheval du grand étalon gris et se leva sur ses étriers pour atteindre les lèvres de son amant et y déposer un baiser.

— Comme tu m’as manqué ! 

 

Nyel ne se sentait plus de joie, Harmonie lui avait sauvé la vie et voilà qu’elle accourait pour l’embrasser. Elle l’aimait donc vraiment, lui, et non pas ce stupide clairon ! Il se baissa pour l’entourer de ses bras.

— Si tu savais combien je t’aime ! 

 

Harmonie se blottit dans les bras de Nyel.

— Mais ! Elle parle ! s’exclama Liticien. 

— Que croyiez-vous donc ? explosa Nyel. Que les femmes sont stupides, qu’elles ne comprennent jamais rien à ce que l’on dit ? Bien sûr qu’elles parlent ! 

La colère qui montait en lui transformait Nyel en un autre homme, doué soudain d’une étrange autorité. 

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire mais le Rebelle... 

— Le Rebelle était un fou et je le renie, coupa Nyel d’une voix profonde. 

— Hérésie, siffla Valt. 

Transcendé par le pouvoir inconscient qui émanait de ses mots, Nyel, hors de lui, poursuivait : 

— L’hérésie, c’est de considérer les femmes comme vous le faites, petit prince imbécile. 

L’altercation s’envenimant, Harmonie préféra prendre la parole :

— S’il vous plaît, taisez-vous. Tout ceci est d’une stupidité monstre. Pour répondre à vos questions, oui, je parle, et lorsqu’un homme me donne un ordre, j’obéis. On m’a demandé de parler, je l’ai fait. C’est aussi simple que cela. Mais je vous prie de bien vouloir continuer cette discussion stérile plus tard. Je pense qu’il vaut mieux quitter ce lieu au plus vite. 

Aucun homme n’avait osé lui couper la parole. Ils étaient impressionnés par le discours d’Harmonie. Eux, qui avaient toujours appris que les femmes étaient sottes et ignorantes, ne savaient plus quoi dire. Sa voix sonnait étrangement à leurs oreilles, à la fois rauque et plus aiguë que celle des hommes. Les sons manquaient de précision, comme ceux d’un jeune enfant.

— Je parle, ajouta-t-elle, et je m’appelle Harmonie. 

Encore un silence...

Le prince se racla la gorge.

— Heu... Je crois que... heu... Harmonie a raison, nous ferions mieux de partir. Nous ferons la suite des présentations plus tard. Venez. 

Il lança son cheval au galop malgré le terrain humide et Harmonie ne put que le suivre. Nyel resta près d’elle et ils avancèrent de conserve.

Après plusieurs chiffres de chevauchée silencieuse, le prince proposa d’établir le campement dans la forêt. Ils montèrent rapidement la tente et Liticien demanda à prendre le premier tour de garde. Les autres se couchèrent sans s’adresser la parole. Ils étaient tous exténués mais surtout, ils semblaient vouloir fuir cette situation délicate : une femme douée de langage !

 

***

 

Liticien se sentait perdu. Le front plissé par une ride soucieuse, il contemplait l’obscurité en pensant à Harmonie. Avait-il rêvé tout ceci ? Était-elle la seule à pouvoir parler ? Et cet amant surgi de nulle part ? Qui était-il ? De quel droit venait-il briser la sérénité de leur groupe, proférer des menaces à l’encontre du prince, cracher sur leur dieu à tous et, par-dessus le marché, voler la femme qu’il utilisait ! Une rage sans borne gonflait en lui. Harmonie lui appartenait ! Valt lui en avait donné la jouissance !

Il ne connaissait cette jeune femme que depuis quelques jours mais il ressentait un besoin presque viscéral d’être en sa présence. Jusqu’à présent, il suivait à la lettre les enseignements du Rebelle : les femelles étaient de simples animaux stupides. Mais avec Harmonie, dès le début, la relation avait été différente. Il ne voulait qu’elle ; elle n’était pas comme les autres. La façon dont elle posait son regard intelligent sur le monde l’avait séduit. Il ne s’en rendait compte que maintenant et il aurait tout donné pour se trouver à la place du jeune homme mal coiffé. Au lieu de cela, il était seul dans la nuit... Et s’il partait loin d’ici ? S’il abandonnait le camp ? Il serait enfin tranquille. L’image de cette femelle cesserait bien de le hanter ! Il secoua la tête pour chasser ces idées noires. Il ne pouvait faire ça. Le prince, Vexill et même Tutele malgré son silence, tous étaient ses amis. De plus, à la simple pensée de quitter Harmonie, son cœur se serrait… 

 

***

 

La jeune femme se réveilla très tôt, bien avant le lever du Solénon. Elle avait trop chaud. Elle se dégagea de l’étreinte de Nyel qui poussa un soupir et se recroquevilla, sa tunique dans les bras. Il semblait si jeune avec ses cheveux ébouriffés… Une bouffée de tendresse envahit Harmonie. Elle se drapa de la cape noire et sortit pour s’asseoir devant la tente. Valt était de garde. Il se tourna vers elle et lui laissa une place à ses côtés. Il ne parla pas tout de suite mais finit par demander, l’air gêné :

— Tu n’arrives pas à dormir ? 

— Non, j’avais un peu trop chaud. 

Un long silence suivit cette réponse. Valt semblait en plein conflit intérieur. Il finit par réussir à articuler :

— Est-ce que toutes les femmes sont comme toi ? 

Elle réfléchit quelques instants.

— Je ne sais pas. Je pense que toutes peuvent parler si les hommes leur en donnent l’ordre. Ma fille (son ton se fit plein de fierté) était très intelligente. Elle avait réussi à apprendre à lire et à écrire. Elle n’était soumise à nul sort et parlait d’elle-même, sans attendre aucun ordre. Elle était si singulière... 

— Où est-elle à présent ? 

Harmonie haussa les épaules.

— Je n’en ai aucune idée. Elle a réussi à s’échapper une nuit. Elle est sans doute libre maintenant. 

Peut-être est-ce la mort qui est venue la libérer ? Elle réprima cette pensée. Elle espérait de tout son cœur que sa fille avait réussi à quitter le pays. 

— Harmonie… (Valt paraissait inquiet) à propos de mon père... 

— Ne vous inquiétez pas Valt, je ne parlerai de tout ceci à personne. Je suis sûre que vous ferez un très bon roi. 

Le prince parut surpris par cette réponse et Harmonie poursuivit :

— J’en suis même certaine ! J’ai eu l’occasion de vous observer ces derniers jours. Vous êtes un homme droit et juste. Votre comportement a toujours été honorable, même envers moi. Malgré votre attachement au Rebelle, vous vous souciiez de mon confort et m’offriez une nourriture de qualité. J’ai apprécié votre humanité. 

Valt parut gêné par cet aveu et il coupa court :

— Réveille les autres, nous allons bientôt partir. 

— J’y vais tout de suite. 

— Oh ! Autre chose… 

— Oui ? 

— Je ne tolèrerai pas que tu parles en public. 

— Bien entendu, je comprends le danger pour vous. 

— Merci. 

Le cœur d’Harmonie battait la chamade. L’échange avec le prince l’avait affolée mais elle ne voulait pas laisser la peur transparaître. Elle devait donner une bonne image des femmes. Si Valt devenait roi, leur avenir était entre ses mains. Harmonie devait le convaincre qu’elles étaient plus que ce que l’enseignement du Rebelle racontait.

Elle s’en retourna dans la tente, toujours soucieuse, et commença par réveiller Tutele. Il bondit sur son poignard et le brandit devant son visage.

— Ce n’est que moi, prononça-t-elle doucement. 

Le regard du guerrier était peu amène et la jeune femme sentit le rouge envahir ses joues. Embarrassée, elle baissa les yeux puis se tourna vers Vexill. Ce dernier s’éveilla sans peine et lui sourit avec gentillesse. Harmonie respira à nouveau. 

Il restait à aller trouver Liticien… Elle se pencha sur lui. Il dormait à poings fermés. Elle le secoua avec douceur mais il ne bougea pas. De son côté, Nyel s’était réveillé seul et son regard sur elle semblait plein de fierté. Un rictus moqueur naissait également au coin de sa bouche…

— Liticien ! 

Elle le secoua un peu plus fort puis, se souvenant des jours précédents, elle osa timidement :

— Debout feignant, il faut que l’on parte ! 

Le jeune sonneur de clairon grogna et se frotta les yeux.

— C’est pas juste ! Je dormais si bien... 

— C’est ma revanche pour tous ces matins où tu m’as réveillée ! annonça très vite Harmonie comme pour s’excuser. 

Valt arriva et distribua à chacun une ration de viande séchée.

— J’ai des réserves dans mon sac, dit Nyel, si vous en manquez, on pourra partager. Je m’appelle Nyel. Je suis un simple maréchal-ferrant de Sinex. 

Au souvenir du discours tenu la veille, le jeune homme ne savait de quelle manière se comporter. Comment avait-il pu agresser ainsi le prince de son pays et pourquoi ce dernier n’avait-il pas réagi plus violemment ? Allait-il le condamner aujourd’hui ?

— Tu sais te battre ? se contenta de demander Valt. 

— J’ai appris mais je ne suis pas très doué... 

— Ce sera mieux que rien. Nous risquons d’avoir besoin de toi. Bienvenue parmi nous. (Il présenta ses deux mains à Nyel) Je suis Valt. 

Surpris mais soulagé, le maréchal-ferrant posa ses mains à plat contre celles du prince. Il fit ainsi le tour du petit groupe. C’est Vexill qui présenta Tutele en expliquant qu’il était muet et ne pouvait donc pas se faire connaître lui-même.

Nyel n’avait pas l’intention de rester avec eux mais il passerait peut-être quelques jours en leur compagnie… Juste le temps de trouver un plan pour récupérer Harmonie.

Les présentations achevées, la tente fut pliée et ils rejoignirent au pas la route boueuse. Tout le monde était aux aguets et la chevauchée silencieuse parut bien longue à Nyel malgré la présence d’Harmonie. Peu après le passage de la lune bleue, un bataillon de neuf hommes les attaqua. Nyel tira son arc et en flécha deux. Vexill en embrocha un sur sa bannière et en transperça un second de sa rapière. Les cinq autres attaquants ne résistèrent pas longtemps aux armes du prince et de son guerrier silencieux. En quelques mi-chiffres, le silence revint.

— Ils auraient pu en envoyer un peu plus, fanfaronna Liticien, il n’y en avait pas un seul pour moi ! 

Ils transportèrent les corps sur le bas-côté et les dissimulèrent dans un bosquet. Mieux valait laisser le moins de traces possibles. Ils avaient perdu beaucoup de temps et Valt commençait à se demander s’ils allaient arriver à Calv aussi vite que prévu. Quand le soir arriva, deux jours de chevauchée les séparaient encore de la ville. Le prince ordonna l’établissement du camp et ils s’installèrent pour manger devant la tente imperméable.

— Pourquoi ne pas continuer ? demanda Vexill. Nous pourrions atteindre l’auberge de L’Orée de la Forêt dans deux chiffres au maximum. 

— Bien sûr, admit le prince. Mais ça ne nous avancerait pas beaucoup puisque tout le monde dormira à ce moment-là. 

Le repas se poursuivit dans le silence. Même Liticien, contrairement à son habitude, ne décrochait pas un mot. Quand tout le monde eut fini sa ration, Harmonie se leva et proposa de prendre le premier tour de garde.

— Tu ne sais même pas combattre. 

— Vous avez raison, mon prince, mais vous êtes tous très fatigués. Vous avez besoin de sommeil. Je ne sais peut-être pas me battre mais je sais parler et je vous avertirai si quelqu’un approche. 

Le prince acquiesça. C’est vrai qu’il était exténué. Cette femelle savait argumenter !

— Promets-moi de me réveiller dès que tu commences à t’endormir. 

— Je vous en donne ma parole. 

Ils rentrèrent se coucher. Nyel embrassa longuement Harmonie avant de pénétrer dans la tente, puis Liticien se pencha sur elle et glissa à son oreille :

— Fais bien attention à toi. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. 

Harmonie le regarda entrer dans l’abri. Ces quelques mots l’avaient troublée. Se pouvait-il que Liticien tienne autant à elle ? Et peut-être plus encore, l’aimait-il ? Cela expliquerait son silence inhabituel depuis l’arrivée de Nyel. 

La situation devenait trop compliquée pour une simple femme. Harmonie avait appris à apprécier le sonneur de clairon. Malgré ses airs lourdauds, il savait se montrer doux. Parfois même charmant… Mais aucun homme ne brillait autant que Nyel dans son cœur. Pouvait-elle éviter que Liticien nourrisse de faux espoirs ? Harmonie resta un long moment à ressasser ces pensées, les yeux plongés dans l’obscurité. Elle haussa finalement les épaules. Peut-être se trompait-elle. Après tout, elle n’était qu’une femme. Être aimée d’un homme relevait déjà du miracle mais de deux, c’était tout simplement impossible. Valt n’empêchait pas Nyel d’être auprès d’elle, cela seul comptait. Elle décida donc d’oublier ce sujet délicat et se concentra sur les bruits extérieurs. Juste à temps car elle entendit une branche craquer et quelqu’un étouffer un juron. C’était une idée de Valt de placer du petit bois autour du campement.

Une excellente idée !

Le cœur battant à tout rompre, Harmonie plongea dans la tente et secoua le premier homme qu’elle trouva avant de passer aux autres. Elle ressortit de la tente en trombe, la petite dague offerte par Liticien au creux de sa main. Valt apparut un souffle plus tard, sa lourde épée au poing. À la lueur pourpre des deux lunes, Harmonie aperçut un homme régler une arbalète en direction du prince. Elle courut jusqu’à Valt et le poussa de toutes ses forces. Ils s’écroulèrent tous deux. Harmonie retint un cri. Le carreau de l’arbalète venait de l’atteindre. Elle eut juste le temps d’entendre le prince pester :

— Traîtresse ! Tu veux tous nous faire tuer ! 

Il lâcha une kyrielle d’insultes qu’Harmonie n’entendit pas. Elle s’était évanouie sous le coup de la douleur.

 

Le prince se dégagea avec force de la femme et se releva, prêt à combattre. La bataille faisait rage. Le maréchal-ferrant tirait flèche sur flèche pendant que les trois autres hommes repoussaient les attaquants. Valt s’apprêtait à les rejoindre quand un mercenaire lui tomba dessus. Il esquiva à la dernière seconde et le décapita d’un large mouvement. Aussitôt, deux autres assaillants arrivèrent. Le prince parait les offensives de son mieux mais il ne tarda pas à perdre l’avantage quand un troisième homme se joignit aux autres. Il était certes bon escrimeur mais à trois contre un, il se laissa vite déborder.

 

Harmonie ouvrit les yeux. Que s’était-il passé ? Une douleur fulgurante lui déchirait l’épaule gauche. Elle redressa la tête et aperçut le prince Valt en difficulté contre trois mercenaires. Elle s’apprêtait à lui venir en aide quand ses dernières paroles lui revinrent en mémoire.

Moi, une traîtresse ! Alors que je venais de le sauver ! Il mériterait que je le laisse crever ! pensa-t-elle hargneusement. 

Elle se ressaisit ; l’avenir des femmes dépendait d’elle, et ramassa sa dague qui traînait sur le sol couvert de sang. Son sang. Tant bien que mal, elle se remit sur pied. L’élancement qui lui déchira alors le bras la fit grimacer. Elle s’approcha à pas lents d’un des hommes. Il avait un genou au sol, tentant d’atteindre Valt aux jambes. Profitant de sa position de faiblesse, elle rejeta en arrière d’une main la tête du mercenaire et de l’autre, elle trancha la gorge découverte d’un geste net. Le sang jaillit de la carotide éclaboussant Harmonie. L’homme tentait en vain de respirer mais son propre sang l’étouffait dans un horrible gargouillis. Après quelques souffles de lutte contre la mort, le soldat s’affaissa aux pieds d’Harmonie qui n’avait pas bougé d’un pouce. Elle restait, les mains tendues devant elle, le regard fixe.

 

***

 

Il ne tarderait pas à succomber. Son flanc avait déjà subi la morsure d’une lame et il commençait à fatiguer. La sueur coulait le long de sa tempe. L’un des hommes s’écroula, Valt en profita pour en transpercer un autre. Le dernier combattant se ressaisit et le prince dut reprendre la lutte. Il sentait que le mercenaire acculé commençait à paniquer. Ses gestes se faisaient moins précis, plus désordonnés. Il attaquait de tous les côtés sans réfléchir et sans penser à se protéger. Le prince repoussa l’épée de son adversaire qui s’envola. Le soldat resta debout à regarder sa main vide et Valt l’acheva en plantant son arme au niveau du cœur. Le corps du vaincu retomba lourdement sur le sol et le prince se retourna. Les autres étaient à quatre sur deux hommes. Il ne faudrait plus longtemps avant que le combat ne soit terminé. Une question vint à l’esprit de Valt. Qui avait tué son troisième attaquant ?

Il parcourut le champ de bataille du regard et aperçut Harmonie, debout, dague à la main. Elle était couverte de sang et le corps d’un homme reposait à ses pieds. Il courut jusqu’à elle. Harmonie l’avait sans doute sauvé. Il repensa aux insultes qu’il lui avait lancées. Ce n’était qu’une femme mais il rougit de honte.

— Harmonie ! 

Elle ne bougeait pas. Le regard fixe.

— Ça va ? 

Il posa sa main sur le bras de la jeune femme qui hurla et s’écroula. Valt se pencha sur elle et aperçut le carreau d’arbalète planté dans son épaule. C’était donc ça ! Elle l’avait poussé pour qu’il évite le trait et elle l’avait reçu à sa place ! En échange, il l’avait accusée de traîtrise !

— Oh Harmonie, je suis désolé ! Je n’ai pas réfléchi ! Pardonne-moi ! 

Il la souleva et se mit à crier.

— Vite ! Venez vite ! Allez me chercher de l’eau, de l’alcool ! 

Vexill, qui revenait tranquillement vers lui en essuyant négligemment son épée couverte de sang sur un cadavre, réagit aussitôt et courut chercher ce qu’il demandait.

Le prince transporta le corps de la jeune femme dans la tente et demanda à Tutele de rallumer un feu. Quelques mi-chiffres plus tard, un véritable brasier éclairait Harmonie à travers la toile.

Valt déchira la robe d’un coup de couteau, révélant un corps pâle et frêle. Liticien regardait fixement le corps inerte étendu devant lui.

— Je lui avais pourtant dit de faire attention, murmurait-il. 

Nyel arriva dans la tente.

— Que se... 

Découvrant le corps ensanglanté de son aimée, une terrible angoisse l’envahit :

— Que s’est-il passé ? Faites quelque chose ! Vous ne pouvez pas la laisser comme ça ! 

— Toi, calme-toi, lança Valt. Assieds-toi et découpe de larges bandes là-dedans. 

Il lui tendit les restes de la robe d’Harmonie. Hébété, Nyel les prit et entreprit de déchirer des lanières d’un geste mécanique.

Elle avait perdu beaucoup de sang et en perdrait encore quand il extrairait la pointe. Une couche brune et gluante maculait ses bras et sa gorge. Il appuya d’une main sur l’épaule et saisit le carreau de l’autre. Après de longs efforts, le projectile fut enlevé. Le sang gicla de la blessure. Le prince déchira un morceau de sa tunique et l’appuya sur la plaie. En quelques souffles, le chiffon devint écarlate.

— Un autre ! Vite ! 

On lui tendit un morceau de tissu qui se teinta de rouge en peu de temps.

— Passez-moi l’alcool ! 

La gourde se retrouva entre ses mains. Il aspergea un lambeau d’étoffe et le pressa contre la blessure. Harmonie se réveilla juste le temps d’un hurlement de douleur et s’évanouit encore. Elle était blanche comme un linge et la lumière projetée par les flammes accentuait encore cette pâleur cadavérique. Valt banda le chiffon d’alcool à l’aide des morceaux découpés par Nyel. Quand il se redressa, il remarqua que la poitrine de la jeune femme avait cessé de se soulever au rythme de sa respiration. Ce n’était pas possible. Il ne pouvait pas la laisser mourir. Elle n’était pas comme les autres, il s’était attaché à elle. Il n’aurait sûrement pas dû et le Rebelle le punirait : il souffrirait dans les flammes des Royaumes Inférieurs… Peu importe, il était un homme libre, libre de raisonner comme il le souhaitait. Il était temps pour lui de se dégager des enseignements du Rebelle. Il pouvait désormais rester maître de ses pensées mais seulement en présence de Harmonie. C’était elle qui avait permis cette libération. Il le sentait maintenant et elle ne devait pas mourir, sans quoi la prison autour de son esprit reviendrait.

— Non, tu ne peux pas nous faire ça ! Reviens ! Pas maintenant ! Je suis désolé pour tout ce que je t’ai dit ! Reviens ! 

Il lui assena une grande gifle qui claqua dans le silence. La tête d’Harmonie tomba sur le côté.

— REVIENS ! 

Il commença à taper sur le thorax de la jeune femme. Il avait vu un jour un guérisseur faire ce geste pour demander au cœur de redémarrer. Il frappa de toutes ses forces le corps frêle mais des mains le tirèrent en arrière.

— C’est fini, murmurait Vexill. Tu ne peux rien faire de plus.  

— NON ! LAISSEZ-MOI ! C’EST MA FAUTE ! C’EST MOI QU’ELLE A VOULU SAUVER ! JE NE VEUX PAS QU’ELLE MEURE ! J’AI BESOIN D’ELLE ! Je sais ce qu’elle a fait pour moi... 

Les larmes coulaient le long de ses joues et brouillaient sa vue. Il se dégagea de l’étreinte des deux hommes et asséna de coups la poitrine d’Harmonie.

— Reviens ! Ne nous laisse pas... 

Je ne t’ai pas trahi.

— Non, je le sais. Merci pour ce que tu as fait ! Merci ! 

— Il est complètement fou, emmenez-le loin du corps de cette pauvre femme, murmura Vexill déconcerté par le comportement incompréhensible de son seigneur. 

À nouveau, ils attirèrent à eux le prince en pleurs. Il ne se débattit pas. C’était fini. Par sa faute. Au moment où on l’éloignait, il aperçut à travers ses larmes les seins de la jeune femme se soulever doucement.

— Elle est vivante ! 

— Mais non, le calma Vexill, il n’y a plus rien à faire. 

— Si, c’est vrai, assura Liticien d’une voix sourde, elle respire ! 

D’un bond, Nyel se rua sur son aimée.

— Tu m’as fait peur. Si tu savais comme tu m’as fait peur... murmura-t-il en caressant ses cheveux et en embrassant doucement son front. 

Valt s’approcha lentement pour dire quelques mots à Harmonie. Elle avait les yeux à moitié ouverts et respirait avec difficulté mais un large sourire éclairait son visage exsangue.

— J’ai réussi ? demanda-t-elle d’une petite voix rauque. 

— Et comment ! l’assura Valt. Merci de m’avoir sauvé la vie et pardonne-moi pour tout ce que j’ai pu te dire. 

— Vous êtes pardonné, depuis longtemps, dit-elle avec difficulté. 

Valt esquissa un sourire et repoussa une mèche poisseuse qui barrait le visage de la jeune femme.

— Fatiguée... 

— C’est normal, tu as perdu beaucoup de sang. Seul le repos peut t’aider maintenant. Dors autant que tu veux. 

Il tira une couverture sur son corps dénudé et se retourna vers les autres.

— Que s’est-il passé au juste ? demanda Liticien. 

— Allons dehors pour ne pas la gêner. 

Ils sortirent en silence – sauf Nyel qui préféra veiller sur le sommeil de celle qu’il aimait – et s’installèrent autour du feu. Seul Tutele se mit à l’écart, pour surveiller les alentours sans doute.

— Raconte-nous donc. 

— J’y viens, répondit le prince en remuant le bois rougi par les flammes. Quand Harmonie nous a tous réveillés, nous sommes sortis en trombe de la tente et, à peine dehors, elle m’a poussé. Je suis tombé sur le sol et j’ai alors cru qu’elle agissait ainsi par traîtrise. Je pensais qu’elle voulait nous rendre la tâche plus difficile. Furieux, je me suis dégagé pour combattre et n’ai plus fait attention à elle. 

Il prit sa respiration. Il omettait de dire qu’il l’avait alors insultée, il n’en était pas très fier maintenant… Cette femme lui avait tant apporté !

— Ensuite, je me suis retrouvé en difficulté car j’étais seul contre trois. L’un de mes assaillants a tout d’un coup disparu, me permettant d’en tuer un autre et de reprendre l’avantage. Après avoir achevé le deuxième, j’ai découvert tout ce qu’Harmonie avait fait pour moi. Elle m’avait d’abord poussé pour que j’évite un carreau d’arbalète qu’elle a finalement reçu à ma place. Elle avait ensuite réussi à se relever pour égorger l’un des attaquants. Sans elle, j’aurais eu deux fois le temps de mourir... 

Après ce discours, plus personne ne prit la parole. Ils demeurèrent songeurs et la nuit s’acheva dans le silence.

 

***

 

Elle venait de tuer un homme. Il s’était écroulé à ses pieds, son sang continuant de couler inexorablement. Il avait souffert, elle le savait. Elle tenait sa tête et avait senti son agonie… Se mêlant au sien, le sang l’avait arrosée.

Un seul geste avait suffi pour qu’une existence s’arrête. La vie n’était rien. Le souffle d’avant ce corps contenait une âme, celui d’après il ne restait qu’une enveloppe vide. Harmonie ne pouvait plus bouger et revoyait sans cesse son geste ; l’homme qui s’écroulait en gargouillant…

Elle était horrifiée. Elle avait aimé sentir la lame couper la peau puis l’homme paniquer sous ses doigts.

Quelque chose toucha son bras, réveillant la douleur de son épaule blessée. Elle hurla et s’écroula. On la transportait. On l’installait sur quelque chose de doux. Quelqu’un déchirait sa robe. Elle se sentait étrange. Quelque chose la brûla. Elle cria à nouveau et, tout à coup, la douleur disparut. Elle observait maintenant la scène comme si elle ne faisait plus partie de son propre corps. Valt semblait tout retourné. Il tapait sur elle avec une force incroyable. Nyel pleurait en silence dans son coin. Pourquoi semblaient-ils si tristes ? Elle se sentait si bien, si légère et si libre ! Valt n’arrêtait pas de lui demander pardon, de ne pas partir.

Je ne t’ai pas trahi.

Non disait-il, il le savait et il lui interdisait de les quitter. Elle ne voulait pas qu’il continue à pleurer. Ni lui, ni Nyel. Elle n’aimait pas les voir implorer de la sorte. Soudain, la scène disparut, la douleur était revenue. Harmonie prit une petite goulée d’air frais qui brûla ses poumons. Elle ouvrit les yeux avec difficulté pour entr’apercevoir Nyel qui se penchait sur elle pour l’embrasser et la caresser. Il dit quelque chose mais la jeune femme ne parvint pas à comprendre le sens de ses paroles.

— J’ai réussi ? 

L’effort qu’elle fit pour parler manqua la faire s’évanouir mais elle lutta et demeura consciente.

— Et comment ! répondit Valt. 

Il lui demanda aussi pardon et s’excusa. Elle l’avait déjà absous… 

Elle se sentait très fatiguée et avait envie de dormir. Avait-elle vraiment réussi à articuler ? Ils avaient apparemment compris car Valt la couvrit et sortit de la tente en silence. Elle ferma les yeux et se laissa glisser dans un sommeil sans rêves.

 

La jeune femme se réveilla bien longtemps après avec le sentiment d’être enfin reposée. Elle se souvenait avoir repris conscience plusieurs fois lorsqu’on changeait ses bandages, mais toujours pour replonger très vite dans le sommeil.

— Bonjour, Harmonie ! 

C’était Vexill.

— Nyel ! Elle est réveillée ! 

Aussitôt, le jeune homme accourut.

— Comment te sens-tu ? 

Elle grimaça.

— Ça pourrait aller mieux. 

— Tu souffres encore beaucoup ? 

— Quand je ne bouge pas, ça va. Combien de temps ai-je dormi ? 

— Deux jours. 

— Ils m’ont laissé dormir deux jours ! Je croyais qu’ils étaient pressés ! 

— Valt a insisté pour qu’on te laisse récupérer. Il vient de partir chasser avec Liticien et Tutele. Tu as faim ? 

— Un peu, oui, et soif surtout ! 

— Reste avec elle, Nyel, je vais chercher l’eau. 

— Merci, Vexill. 

Le maréchal-ferrant prit la main d’Harmonie.

— Je suis tellement heureux de te voir vivante ! Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi. 

La jeune femme sourit et tendit la main vers le visage de son amant. Ses joues étaient râpeuses.

— Tu ne t’es pas rasé ? s’étonna-t-elle. 

— Je vais le faire si tu veux, j’y vais tout de suite ! 

Elle hocha la tête. Vexill arriva avec une outre et il aida Harmonie à se redresser pour boire. Son épaule la faisait souffrir au moindre mouvement et, quand le porteur de bannière la reposa délicatement sur la paillasse, elle se sentait exténuée. Nyel ne tarda pas à revenir avec une petite blessure sur la joue.

— Tu t’es coupé ! s’amusa Harmonie. 

— Oui, sans glace, ce n’est pas facile de se raser ! 

Harmonie sourit et ferma les yeux. La fatigue était si intense… Elle entendit Nyel s’éloigner mais n’eut pas le courage d’ajouter quoi que ce soit.

Elle fut réveillée un chiffre plus tard par une odeur alléchante. Liticien avait tué deux lapins avec l’arc de Nyel et les animaux rôtissaient à présent au-dessus du feu. La lumière pâle, caractéristique de la moitié de la journée, éclairait l’intérieur de la tente. Harmonie réussit à se relever sans trop grimacer en s’appuyant sur son bras indemne. Elle se sentait beaucoup plus forte cette fois, aussi se couvrit-elle de sa cape qui traînait non loin pour sortir en vacillant.

— Bonjour, Harmonie. Tu vas mieux ? 

— Beaucoup mieux, Valt, merci. 

— Tu tombes bien, les lapins seront bientôt prêts. 

Quelques instant après, Elle mordait à pleines dents dans un morceau de viande. C’était si bon !

— Nous partirons dans deux jours si tu te sens mieux. 

— Nous pouvons partir demain si tu préfères. 

— Non, pas avant deux jours. Je ne veux pas que tu fasses une rechute. Tu nous as déjà fait assez peur comme ça ! Ceci dit, si tu préfères attendre encore plus longtemps, tu peux. 

— Non, merci, deux jours devraient être suffisants. Calv n’est plus très loin je crois. 

— Environ deux ou trois jours si nous devons maintenir le pas. Tu pourras tenir à cheval ? 

— Tant que l’on reste au pas, ça devrait aller. 

— Dès que tu as fini de manger, va te coucher, nous te réveillerons pour le repas de ce soir. 

Harmonie ne se fit pas prier. Cette courte sortie l’avait épuisée et le prince dut la soutenir jusqu’à son lit.

 

Harmonie venait de passer deux jours à dormir, manger ou flâner au lit... Au matin du troisième, Nyel lui posa sa cape sur les épaules et ils allèrent marcher un peu. Très vite, Harmonie se sentit fatiguée et, malgré ses protestations, le départ fut repoussé au jour suivant.

Le lendemain matin, elle se réveilla d’elle-même avant tout le monde et rejoignit Liticien qui montait la garde. Ils parlaient de tout et de rien quand il demanda subitement :

— Est-ce que c’est douloureux, la mort ? 

Que répondre ? 

Pendant quelques souffles, elle l’avait côtoyée. Elle se souvenait de toutes ses perceptions.

— Non, les souffrances s’en vont, ce n’est pas douloureux. 

Elle marqua un temps de réflexion.

— En fait, on a simplement l’impression de ne plus posséder de corps et d’observer tout comme si l’on flottait dans les airs. Ce qui m’a fait mal au cœur, c’est de vous voir pleurer. Je ne me sentais pas capable de vous abandonner. 

— C’est pour nous que tu es revenue !? 

Elle hocha la tête. Elle avait senti leur tristesse et ne pouvait pas les laisser dans cet état. Ils avaient tous l’air tellement malheureux !

Il se pencha pour l’embrasser sur la joue.

— Je ne sais pas ce que j’aurais fait si tu étais partie. 

— Ne dis pas de bêtises, tu aurais accompagné le prince à Calv, comme prévu. 

— Je ne sais pas, murmura-t-il. Je... 

Il ne finit pas sa phrase car Valt venait de passer la porte de la tente.

— Déjà debout ? 

— Oui, j’ai tellement dormi ces derniers temps... 

— Je vais réveiller les autres. Liticien, tu prépares les rations. 

— Pas de problème. 

 

Le petit déjeuner achevé, la tente fut pliée et les chevaux sellés. Nyel aida Harmonie à se hisser sur son cheval et ils rejoignirent la route. La jeune femme poussa sa monture au même niveau que le pommelé de son amant.

— Qu’avez-vous fait des corps ? 

— Nous les avons tous dissimulés dans la forêt un peu plus loin. Tu te sens comment ? 

— Ça devrait aller... 

Le reste du trajet se fit en silence.

 

***

 

La troupe du prince arrivait enfin aux abords de la ville. Les trois jours de chevauchée à si faible allure avaient semblé interminables malgré les nombreuses pauses. Harmonie souffrait encore énormément, d’autant plus que son cheval avait une allure assez inconfortable, même au pas. Soucieuse de ne pas déranger, elle cachait pourtant au maximum ses douleurs. Elle pensait au calvaire des femmes de Vimula et cela lui donnait du courage.

À quelques longueurs de Calv, Vexill déroula sa bannière et Liticien commença à souffler dans son clairon. Les gardes de la grande porte s’inclinèrent avec déférence sur leur passage.

— Votre Majesté. 

Comme à son habitude, le prince lança un rebellion avant de poursuivre son chemin. À partir de maintenant, Harmonie ne devait plus prononcer un seul mot. Ils traversèrent la ville jusqu’au petit palais où habitait l’oncle de Valt. Dans la rue, on les acclamait. Les gens sortaient pour voir passer leur prince ; les enfants criaient de joie... C’était la première fois qu’ils faisaient pareille entrée dans une ville. Harmonie se redressa malgré son épaule douloureuse. Elle voulait faire bonne figure.

Il fallut plusieurs mi-chiffres de marche dans les ruelles pavées avant que le petit groupe de cavaliers se retrouve enfin devant les murailles du palais. Les gardes privés de l’oncle de Valt exécutèrent une courbette et ouvrirent un grand portail surmonté d’or. Un chemin de terre coupait une immense pelouse verte bien tondue et parsemée de cyclamens roses puis menait à un imposant escalier de pierre.

À peine arrivés devant les marches, une dizaine de pages en livrée bleu marine se chargèrent des chevaux et des sacs. Un des hommes, plus âgé que la plupart, vint à leur rencontre :

— Veuillez me suivre, je vous prie. 

Ils gravirent en silence les quelques degrés en haut desquels deux autres gardes écartèrent leurs lances afin de leur céder le passage.

L’intérieur du château était d’un luxe inimaginable. Jamais Harmonie n’avait vu tant de tapisseries, de tableaux, de meubles rehaussés d’or... Le sol était entièrement recouvert de tapis colorés très doux sous ses pieds nus. Le plafond haut était orné de fresques alambiquées. Les nombreuses peintures représentaient différentes scènes de la victoire du Rebelle. Dans le grand hall, une porte s’ouvrait de chaque côté de l’entrée. En face d’Harmonie, un gigantesque escalier se dressait, assez large pour accueillir plus de cinq personnes de front. Leur guide les conduisit vers ces marches. La jeune femme suivit le groupe à petits pas, s’émerveillant devant tant de beauté et de grandeur. Sur le palier, un long couloir sur lequel donnaient de nombreuses portes menait au bureau du maître des lieux. Le page s’arrêta devant la plus grande ouverture et entra en s’inclinant.

— Monseigneur, des visiteurs pour vous. 

— Faites-les donc entrer, mon ami. 

— Bien, monseigneur. 

Le serviteur s’effaça alors pour laisser passer le prince et ses compagnons. La pièce était majestueuse. Sur la gauche, une grande fenêtre éclairait une partie de la salle. À droite, deux fauteuils colorés se dressaient devant une immense cheminée encore vide de tout bois en cette saison. Au centre de la salle, un homme dans la force de l’âge siégeait derrière un solide bureau de bois vernis. Il se leva pour accueillir les voyageurs.

— Mon cher cousin ! Mon très cher Valtarentiraesnien ! Comment allez-vous ? 

— Cher Tarantalerien, vous savez fort bien que vous pouvez m’appeler Valt, simplement. 

— Tout comme vous pouvez dire Taran ! À quel grand honneur dois-je cette heureuse venue ? 

— Une simple visite de courtoisie, mon oncle. 

— Vous avez très bien fait ! Je vais organiser un grand festin pour vous ! 

Il se retourna et tira sur un des nombreux cordons couvrant le mur derrière lui. 

À quoi cela pouvait-il bien servir ? Harmonie garda sa question pour plus tard… 

— Présentez-moi donc vos compagnons, Valt ! 

— Bien sûr mon oncle, mais où avais-je donc la tête. Voici Tutele, mon garde du corps (le guerrier silencieux inclina la tête), Vexill, mon dévoué porte-étendard, Liticien, mon sonneur de clairon (le jeune homme fit une courbette exagérée), Nyel, mon maréchal-ferrant personnel et très fidèle ami. 

Nyel sursauta devant le titre d’ami que lui avait donné le prince et s’inclina comme les autres devant Taran.

— Et cette femme ? demanda l’oncle d’un air dédaigneux. 

— Oh ! La meilleure de mon harem, je ne m’en sépare jamais ! Il me faudra d’ailleurs un grand lit pour ce soir, ajouta-t-il plein de sous-entendus. 

Harmonie exécuta une petite révérence maladroite à cause de son épaule.

— Cette idiote est tombée de cheval et s’est embrochée elle-même sur une flèche ! poursuivit le prince mais, en même temps, il caressa avec délicatesse le dos de la jeune femme. 

L’oncle éclata de rire.

— C’est bien une femme, ça ! Incapable de monter convenablement ! Comment pouvez-vous vous encombrer ainsi d’une chose si inutile ? 

— Elle n’est pas si inutile quand vient le soir…, répliqua Valt. 

Taran explosa à nouveau d’un rire gras.

— Vous n’avez pas changé, mon neveu ! Toujours aussi amusant ! (Il se ressaisit et rajusta sa tunique brodée d’or) Mais au fait ! Je ne vais tout de même pas vous laisser debout ! 

Il se retourna pour actionner une nouvelle cordelette et un très jeune page ne tarda pas à arriver.

— Vous m’avez demandé, monseigneur ? 

— Conduisez ces jeunes gens dans leurs appartements immédiatement afin qu’ils puissent se reposer après leur voyage. 

Le petit garçon en bleu s’inclina et se tourna vers les invités.

— Si vous voulez bien me suivre, messeigneurs. 

Il les conduisit à l’étage supérieur où cinq chambres avaient été préparées pour eux. Le page se tourna d’abord vers Nyel.

— Voici pour vous, monsieur, un domestique se trouve à l’intérieur pour vous servir. 

— Merci, jeune homme. 

Le page s’inclina. Harmonie commença à suivre Nyel mais Valt lui attrapa la main.

— Mais où vas-tu, ma belle ? C’est avec moi que tu dors ce soir. 

Harmonie lui lança un regard d’incompréhension mais obéit.

Le jeune valet attribua à chacun une pièce de la même manière.

— Mon prince, dit-il en ouvrant la porte sur une suite richement décorée et pourvue d’un lit démesuré. 

— Je serai votre serviteur ; si vous désirez quoi que ce soit, un feu, un bain, il vous suffira de faire appel à moi en tirant sur une ganse. 

Il montra un ruban de velours rouge terminé par un pompon pourpre.

— Cette nuit, un garde sera posté devant chaque seuil pour votre sécurité. Je viendrai vous chercher pour le dîner. En attendant, si vous désirez quoi que ce soit... 

—Non, vous pouvez disposer. 

Le page se retira et ferma la porte. Dès qu’il fut assuré que personne ne se cachait dans la chambre, le prince actionna le verrou. Alors seulement, il se décontracta et se tourna vers Harmonie.

— Excuse-moi de t’avoir prise avec moi mais j’y étais obligé. Mon prétexte n’aurait plus été valable si tu étais restée avec Nyel. 

— Ne vous inquiétez pas, cela ne me gêne pas du tout. 

— Comment va ton bras ? 

— Mieux, il ne me fait mal que si je m’en sers. 

— Pardon aussi pour ce que j’ai dit à propos de cette blessure... 

— Mais voyons, je sais bien que vous étiez obligé d’agir de la sorte ! Vous n’avez aucun souci à vous faire, je comprends. 

Depuis qu’elle avait risqué sa vie pour lui, le comportement du prince à son égard devenait presque gênant… Harmonie s’assit sur le lit et se retrouva comme plongée entre les édredons.

— Comme c’est confortable ! 

Valt sourit. Elle qui semblait souvent si mature, ressemblait parfois à un jeune enfant découvrant le monde.

— Je dormirai sur le fauteuil si tu préfères. 

— Ne soyez pas ridicule ! Ce lit est immense ! Il y aurait la place pour coucher quatre personnes ! 

Le prince l’admit et passa à un autre sujet.

— Je vais faire appeler quelqu’un pour soigner ton bras. Reste assise, ne bouge pas et surtout, ne parle pas. 

Elle hocha la tête. Le prince tira sur le cordonnet et déverrouilla la porte. Le jeune page arriva quelques mi-chiffres plus tard.

— Excusez mon retard, j’ai dû m’arrêter en chemin. 

— Veuillez faire venir un médecin, s’il vous plaît ? 

— Êtes-vous malade, monseigneur ? s’inquiéta le garçon. 

— Point, c’est juste pour cette sotte. Je crains de ne pouvoir m’amuser tranquillement avec elle cette nuit si elle ne voit pas un docteur avant. 

— Entendu, monseigneur. Je m’en vais quérir le spécialiste le plus rapidement possible. 

Il se retourna et disparut dans le couloir. Un demi-chiffre après, le docteur frappait au battant de chêne. C’était un vieil homme grisonnant qui marchait courbé sur sa canne d’argent. Il posa une mallette de cuir sur le lit et regarda la plaie.

— Une sale blessure, énonça-t-il. Je parierais pour un carreau d’arbalète ! Ai-je raison ? 

— Tout à fait, docteur. 

— Elle a dû perdre beaucoup de sang... 

— Nous savons tout cela, docteur, s’impatienta Valt. Soignez-la. C’est tout ce que je vous demande. 

— Comme vous voudrez, monseigneur. 

Il ouvrit sa mallette et nettoya la plaie. Il appliqua ensuite un onguent pour faciliter la cicatrisation et refit un bandage propre. Valt demanda un pot de crème pour poursuivre le traitement et congédia le vieil homme après lui avoir glissé quelques rebellions d’or dans la main.

— Et n’allez donc pas raconter à vos amis que le prince est assez stupide pour faire soigner une femelle, je vous prie. 

Le médecin écarquilla les yeux.

— Merci, monseigneur ! Vous pouvez compter sur ma discrétion ! 

La porte se referma et Valt soupira.

— Quel incompétent ! Tout juste bon à parler ! J’espère au moins que sa pommade sera efficace. Bon, nous allons peut-être nous habiller ! 

Il tira à nouveau sur la cordelette.

— Comment ça marche ? demanda Harmonie. 

— Ça actionne une clochette dans la salle des serviteurs. 

Elle comprenait mieux à présent. C’était un système très ingénieux. Le page arriva rapidement.

— Vous désirez ? 

— Mes vêtements de voyage sont en mauvais état. Apportez-moi des tenues propres. Une tunique pantalon pour moi ainsi qu’une robe pour elle. 

— Vous souhaitez l’emmener au banquet ! s’étonna le jeune garçon. 

— Bien évidement ! Je ne voudrais pas que l’on profite que j’ai le dos tourné pour me la voler ! 

— Le palais est sûr, mon prince. Elle ne risque rien ici. 

Valt lança un regard glacial au page qui sembla sur le point de défaillir. Il parvint malgré tout à bredouiller :

— Entendu, monseigneur, je m’occupe de tout ceci. Vous désirez autre chose ? 

— Une bassine d’eau chaude et des serviettes, fit-il avec dédain. 

— Bien, monseigneur. 

Le garçon recula avec une courbette et referma hâtivement derrière lui.

— J’ai pensé que tu préférerais venir avec nous ce soir, se radoucit Valt. 

Harmonie hocha la tête.

La bassine d’eau ne tarda pas à arriver, suivie de près par une tunique de brocart noire brodée de fils d’or et une robe rouge magnifique, elle aussi parée de dorures.

— Je suis confus, monseigneur, c’est la seule tenue féminine princière que nous possédons. Souhaitez-vous aussi les services d’un barbier ? demanda le jeune garçon. 

— Lorsque je vous sonnerai. 

Il se retira et Valt se tourna vers Harmonie.

— À toi l’honneur pour le bain. 

— Merci. 

Elle laissa glisser sa cape et entra dans l’eau chaude en prenant garde à ne pas mouiller son bandage. Elle se lava tant bien que mal d’une main et sortit du bac, dégoulinante. Valt lui tendit une grande serviette dans laquelle elle s’enroula pour se sécher. Elle prit délicatement la robe moirée et l’enfila doucement. Comme elle ne pouvait la lacer elle-même, elle demanda de l’aide à Valt.

— N’oublie pas les gants, Harmonie. 

Elle enfila les gants rouges qui montaient un peu plus haut que le poignet puis alla se contempler dans le grand miroir ornant l’un des murs. La robe écarlate avait des manches courtes terminées par une petite bande de dentelle rouge. Le décolleté plongeant mettait sa poitrine en valeur et sa taille menue était accentuée par une coupe cintrée. Le tissu chatoyant tombait avec légèreté jusqu’à ses chevilles. Les broderies au fil d’or étaient fines et délicates. C’était vraiment magnifique ! Même les manches – pourtant courtes – cachaient son bandage.

Le prince sortit de son bain et enfila à son tour ses vêtements. Harmonie songea aussitôt qu’ils formeraient un couple remarquable avec leurs sublimes tenues.

Le barbier arriva peu de temps après. Il commença par raser Valt puis raccourcit un peu ses cheveux. À son plus grand étonnement, à la demande du prince, il s’occupa ensuite d’Harmonie.

— Je veux qu’elle soit la plus belle femelle de la ville, ordonna-t-il. 

— Il en sera ainsi, monseigneur. 

Pendant qu’il corrigeait la coupe de la jeune femme, le coiffeur envoya chercher un coffret de bijoux. Il releva alors les cheveux d’Harmonie et les fixa à l’aide d’une fine chaîne d’or et de pierres écarlates. Il attacha ensuite un collier muni d’un gros pendentif fait d’un rubis taillé puis il ceignit plusieurs bracelets à chaque poignet ainsi qu’une chaîne de pied. Il glissa quelques bagues à ses doigts gantés et contempla son œuvre.

— Il ne manque plus qu’une petite touche de maquillage et une paire de chaussures... Il me semble en avoir une rouge qui devrait aller. Le seigneur Tarantalerien les avait fait fabriquer spécialement pour une de ses nouvelles femelles. Elles seront du plus bel effet avec cet ensemble. Jeune page, allez donc me les chercher. Elles se trouvent dans le bas de la grande armoire en bois sombre, dans la salle du tailleur. Vous ne pouvez pas vous tromper, ce sont les seules chaussures féminines. 

— J’y vais de ce pas. 

L’homme continua sérieusement son travail et entreprit de noircir les cils d’Harmonie. Ceci fait, il coloria ses lèvres en rouge et peignit les ongles de ses orteils de la même couleur. Il venait tout juste de finir quand le jeune garçon arriva avec la paire de souliers. Le coiffeur les glissa aux pieds d’Harmonie.

— Un peu petit mais ça ira. (Il se retourna vers Valt) Voilà, mon prince. Êtes-vous satisfait ? 

Harmonie se contempla à nouveau dans le miroir. Elle avait l’impression d’être une autre personne.

— C’est parfait ! 

Il se tourna vers le coiffeur et lui tendit une bourse.

— Est-ce que ces cinquante pièces d’or suffiront pour que je garde tous les bijoux ? 

Le barbier s’inclina jusqu’au sol.

— C’est trop généreux, monseigneur, trente auraient suffi. 

— Considérez les vingt autres comme le prix de votre compétence. 

L’homme se retira après maintes révérences. Dès que la porte se referma, Harmonie explosa, oubliant qu’elle s’adressait au prince de son pays :

— Vous êtes fou ! C’est beaucoup trop ! Je ne mérite pas tout ça ! 

— Tu n’aimes pas ? demanda Valt, visiblement déçu. 

— Mais si, c’est magnifique ! Mais il ne fallait pas ! 

Elle faillit éclater en sanglots.

— Ne pleure pas, tout ton maquillage va couler. C’est pour te remercier de m’avoir sauvé la vie. Je te dois bien ça… 

— Vous n’aviez pas besoin... 

— Ça me fait plaisir, Harmonie… et puis, je voudrais voir la tête de Nyel quand il te verra comme ça ! 

Un large sourire s’étendait sur son visage. Il l’examina longuement avant de poursuivre :

— Quand j’étais plus jeune, je me cachais pour lire de vieux livres datant d’avant le Rebelle. J’avais découvert une pièce secrète renfermant tous ces ouvrages interdits. Mon père aurait tout brûlé si j’avais révélé son existence. Ce que j’ai appris dans ces romans était troublant : à cette époque, les femmes vivaient à la cour, parlaient, travaillaient... Les femmes riches étaient bien habillées, maquillées... C’est exactement comme toi, ce soir, que je les imaginais… mais je pensais qu’il ne s’agissait que de légendes sans fondement. Avant ton arrivée, je ne pouvais même pas imaginer le monde autrement. Plus j’apprends à te connaître et plus je regrette cette période lointaine. Je sais que c’est contraire aux lois dictées par le Rebelle mais... 

Le prince laissa sa phrase en suspens, comme s’il était trop difficile pour lui de la terminer à voix haute. Il appela finalement le page pour les guider jusqu’à la salle des festivités. Elle se situait au rez-de-chaussée, non loin de l’entrée. Le garçon ouvrit la lourde porte sculptée et annonça avec cérémonie :

— Le prince Valtarentiraesnien ! 

Valt prit le bras d’Harmonie et pénétra dans la salle. Un grand silence se fit quand il entra mais dès que son oncle l’eut rejoint, la musique recommença ainsi que les bavardages. Harmonie n’avait pas quitté Nyel des yeux. Elle avait bien lu la surprise sur son visage et se réjouissait de son air admiratif. Liticien, qui était assis juste à côté, était blanc comme un linge et Vexill ricanait en les observant.

— Mon neveu ! Soyez le bienvenu pour cette petite fête organisée en votre honneur. 

— Merci, mon oncle ! 

— Valt, cette femelle est vraiment magnifique ! Êtes-vous sûr de ne pas vouloir me la céder pour une nuit ? 

Harmonie se raidit en entendant cette requête mais le prince lui tapota la main et répliqua :

— Je suis désolé mais cette femme m’est spécialement réservée. N’en avez-vous pas des centaines dans votre harem ? 

— Si, bien sûr ! Mais je ne crache pas sur un peu de nouveauté ! Je vous laisse ; les serviteurs passent avec de quoi boire et manger, servez-vous donc. 

— Merci pour cette attention, Taran. Je vais rejoindre mes amis. 

La soirée se déroula sans incident et ils montèrent tous vers leur chambre bien longtemps après le coucher du Solénon. L’oncle de Valt les intercepta au passage.

— Une dernière coupe pour trinquer ensemble ! 

— Volontiers, mon oncle ! 

Chacun se servit sur le plateau d’argent tenu par un jeune domestique.

— Vous aussi, femme ! dit le seigneur de Calv en tendant une flûte à Harmonie. 

Elle lui sourit et se saisit du verre. Ils trinquèrent et le vidèrent rapidement.

— Bonne nuit, oncle. 

— Oui, très bonne nuit, mon neveu, répondit-il en s’inclinant. 

Cette attitude étonna Valt mais il l’oublia vite et se laissa guider par le page. À peine arrivé dans sa chambre, il fut pris de langueur. Sans prendre le temps de se dévêtir, il se glissa entre les draps. Harmonie fit de même et ils s’endormirent aussitôt, sans un mot.

 

Le seigneur Tarantalerien de Calv se leva et contourna son bureau.

— Quel dommage que vous deviez déjà nous quitter, mon très cher neveu. 

— J’en suis désolé moi aussi. 

— Vos bagages sont prêts, les chevaux ont été sellés pour vous. Je vous accompagne, mon neveu. 

Ils marchèrent le long du couloir et descendirent jusque dans le hall. Les montures patientaient dehors, chacune tenue par un page en livrée bleu nuit.

— Adieu, Valt. 

— Adieu, monseigneur. 

Ils joignirent leurs paumes et le prince se dirigea vers le premier étalon. Il l’enfourcha tandis que les quatre autres hommes se hissaient eux aussi sur leurs chevaux. L’un d’eux déroula une bannière, un autre sortit un clairon de son manteau et les cinq voyageurs quittèrent la ville au pas sous les acclamations de la foule.

 

Harmonie remua. Elle n’était plus allongée dans le lit moelleux où elle s’était endormie mais sur un sol froid. Elle réprima un frisson. Que pouvait-il bien se passer ? Elle se redressa et ouvrit les yeux. Sa tête tournait affreusement et il fallut quelques souffles avant que sa vue ne revienne. Elle se trouvait dans une cellule sombre. À côté d’elle, elle aperçut un corps étendu et s’en approcha. C’était le prince Valt. Elle le secoua.

— Harmonie ? 

Il bondit sur ses pieds et vacilla.

— Que se passe-t-il ? 

La jeune femme se leva mais trébucha sur un autre corps. Liticien se retourna en ronchonnant.

— Non mais ça va pas la t... 

Il s’arrêta pour regarder autour de lui.

— Où sommes-nous ? 

— Aucune idée, il faut réveiller les autres. 

Quand chacun fut assis, l’esprit assailli de questions, Valt commença à parler.

— Est-ce que quelqu’un a une idée de ce qui se passe ? 

Tous secouèrent la tête.

— Il doit bien y avoir une explication à tout cela. 

Harmonie leva la main.

— Parle, ne t’inquiète pas. 

— Valt, vous étiez poursuivi. Il se pourrait qu’ils aient réussi à vous attraper cette fois. 

— C’est impossible, ce palais est trop bien gardé ! À moins qu’il n’y ait un traître… 

Un bruit de pas. Valt se tourna vers Harmonie, un doigt devant la bouche. La porte s’ouvrit avec un grincement insupportable et un homme entra, escorté par deux gardes.

— Bonjour, mon neveu ! Alors, bien dormi ? 

— Tarantalerien ! 

— Eh oui, très cher neveu ! Oh oui ! (Il eut un petit rire) Très beau jeu de mots !  « Très cher » ! Si tu savais combien j’ai gagné pour cette simple petite capture ! 

— Traître ! 

— Voyons, calme-toi si tu ne veux pas te retrouver avec des chaînes. J’ai déjà été bien gentil de te laisser avec tes petits copains et ta putain ! 

— Qui vous a payé pour notre capture ? 

— Comment, tu ne devines pas ? Comme tous ses mercenaires ont péri sur la route par ta faute, le Premier chaman a sollicité mon aide. Je ne pouvais tout de même pas la lui refuser ! 

— Le peuple verra bien que tu nous gardes par la force ! 

— Mais non, mon neveu, cinq cavaliers sont partis sur les routes ce matin, l’un d’eux portait ta bannière. Quel dommage qu’ils se soient fait attaquer sur la route ! Tous morts ! Pas un seul survivant ! 

— Et vous comptez nous tuer, j’imagine. 

— Non, grand Rebelle, non ! Je ne veux pas de ton sang sur mes mains. Vous resterez ici jusqu’à ce que la mort vienne vous chercher d’elle-même... Je te tiendrai au courant des dernières nouvelles. Désolé de te quitter si tôt, mon neveu, mais tu comprends, les affaires... 

 



Chapitre 20

Mosto

 

Il traversait la ville sous les hourras des habitants. C’était bien la première fois que lui, simple tavernier de la basse ville, était acclamé sur son passage. Même une tournée de bière gratuite ne lui aurait pas valu tant de bravos ! Il avait peut-être bien fait d’accepter ce travail malgré tout. Il avait déjà reçu cent rebellions d’or et en aurait encore autant après la mission. Oui, ça valait sans aucun doute la peine. C’était la part de magie que contenait ce travail qui l’avait le plus effrayé. Un chaman était venu changer la couleur de ses cheveux, de ses yeux et avait modifié légèrement son visage. Ce n’était qu’une illusion qui s’effacerait avec le temps, avait-il expliqué. Toujours est-il que quand il avait vu son reflet dans le miroir, Mosto avait pris peur. La bourse de cent rebellions l’avait cependant tranquillisé et il avait poursuivi sa tâche.

Revêtu d’habits de noble, il avait pris la place du prince Valt avec quatre hommes qu’il ne connaissait pas. Il avait dû saluer le seigneur Tarantalerien comme s’il était son supérieur. Ce fut le plus difficile et il ne put s’empêcher de l’appeler « monseigneur ».

Maintenant, il achevait de traverser la ville de Calv pour s’engager sur la route de Rebellium. Un groupe de mercenaires devait les intercepter sur le chemin et leur redonner des vêtements adaptés à leur condition sociale. Ensuite, dès que le chaman aurait vérifié que l’illusion se dissipait, ils rentreraient à pied.

Comme il était pressé d’en finir, il adopta une allure plus soutenue. Il entendit le martèlement des sabots des autres chevaux qui le suivaient.

Vivement que tout cela soit terminé...

Après un chiffre de chevauchée, il aperçut enfin les hommes qui devaient les accueillir. Ils approchaient au petit galop. Mosto se rendit tout de suite compte que quelque chose n’allait pas. Chaque soldat brandissait une arme.

C’est pour nous défendre, se rassura-t-il. Mais une petite voix lui disait qu’il ferait mieux de s’enfuir. Il n’en eut pas le temps, les guerriers attaquèrent et le choc fut très brutal. Il s’écrasa lourdement sur le sol, le ventre ouvert. 

— Parfait ! Maintenant, défigurez-les un peu, le sort sera moins difficile à maintenir. 

C’était la voix du chaman qui les avait rendus méconnaissables grâce à sa magie.

Des traîtres, et je me suis fait avoir.

La douleur était intolérable. Il sentait qu’il ne tarderait pas à s’endormir pour toujours. Sa dernière pensée fut pour ses cent rebellions d’or dont il ne profiterait jamais.

 



Chapitre 21

Stellya

 

Le brouhaha de la cascade couvrait sa voix et elle dut crier pour se faire entendre :

— Attrape-moi si tu peux ! 

Elle plongea avec grâce dans l’eau cristalline et aussitôt, Felty sauta pour la rejoindre. Il saisit une de ses jambes et l’entraîna vers le fond. Sous l’eau, la bataille fit rage. Stellya tenait longtemps en apnée et Felty fut bientôt contraint de remonter à la surface. La jeune fille en profita pour s’échapper et nagea jusque derrière le rideau formé par la cascade. De l’autre côté, il y avait un semblant de grotte où le fracas de la chute était plus fort que jamais.

Elle grimpa sur un rocher lisse et essora ses longs cheveux. Felty la rejoignit quelques mi-chiffres plus tard.

— J’ai encore gagné ! 

— Tu es bien meilleure nageuse que moi. Maintenant, seras-tu capable de relever mon défi ? 

— Quel est-il ? 

— Flécher un simian ! 

— Mais Felty ! Je n’ai encore jamais réussi à attraper un simple lapin alors comment pourrais-je tuer un simian ? 

— Je te l’ai déjà dit, tu es trop bruyante quand tu te déplaces, c’est pour ça que tu n’as encore rien rapporté. Apprends à te mouvoir en silence et tu pourras chasser n’importe quel animal. Tu es la meilleure au tir à l’arc ! 

— C’est grâce à l’arme que tu m’as offerte, répondit-elle modestement. 

— Alors, tu relèves le défi ? 

Stellya soupira.

— Bon, c’est entendu. 

— Dans ce cas, je te laisse. À bientôt. 

Il plongea alors et regagna le bord en quelques coups de jambes efficaces. Il s’était beaucoup amélioré et n’avait plus du tout peur. Stellya se sentait vraiment fière d’être sa femme. Il était le félin le plus charmant du clan ! Il avait par contre bien rusé aujourd’hui et Stellya s’était fait piéger. Elle devait maintenant aller chasser les simians qui se cachaient dans les parois de la falaise...

 

Stellya avait pris son arc, toutes ses flèches, sa besace était remplie de nourriture et elle avait sur les épaules une toile de tente de voyage. Elle avait dit à Felty qu’elle ne reviendrait qu’une fois l’animal tué et il l’avait laissée partir après l’avoir longuement serrée dans ses bras.

La jeune fille aimait ces moments de tendresse partagée. De jour en jour, la complicité grandissait entre eux. Felty se révélait à la fois doux, amusant et très bon instructeur… Ils passaient aussi des chiffres à discuter ensemble, échangeant de simples mots ou des propos plus philosophiques.

Maintenant seule, Stellya marchait d’un bon pas vers la façade rocheuse qui entourait la vallée encaissée. Elle avait remarqué une petite cavité lors d’une randonnée avec Felty et espérait pouvoir s’y abriter.

Après une journée entière, elle arriva enfin à l’endroit souhaité. Le Solénon n’était pas encore couché. Elle équilibra la charge sur ses épaules et commença l’ascension. Elle n’était pas aussi agile que les félins pour grimper et il lui fallut un certain temps pour atteindre la plate-forme. Cette escalade lui en rappela une autre : l’arbre au-dessus de la rivière sans fond dans la Forêt Maudite. Tout ceci lui paraissait si lointain ! Elle était tellement heureuse maintenant avec le peuple de Felty ! Elle avait appris tant de choses ! Le tir à l’arc, comment allumer un feu, faire la cuisine... La seule chose qu’elle regrettait encore, c’était la mort de son rapace. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi cet animal s’était montré si familier mais elle l’avait beaucoup aimé. Felty l’avait fait enterrer au pied d’un jeune arbrisseau. C’était la coutume féline d’enterrer les morts près d’un arbre.

Un autre point restait incompréhensible pour Stellya : la haine et l’hostilité entre les félins et les hommes. Felty lui avait expliqué que les humains cherchaient à les tuer. Mais pourquoi ? Il devait bien y avoir une raison. On ne tue pas les gens comme ça, pour le plaisir, juste parce qu’ils sont différents de nous ! 

Le creux dans la roche n’était pas si profond qu’elle le pensait mais Stellya y serait tout de même protégée du vent. Il n’y avait aucune trace de passages d’animaux, elle pouvait donc s’y installer sans risque. Elle commença par rassembler des cailloux et du bois pour allumer un petit feu. Il ne devait pas être visible depuis la vallée. Un chasseur ne doit jamais révéler sa position, avait expliqué Felty. Le feu parti, elle monta rapidement la tente et mit à réchauffer une tranche de viande séchée. Elle devait économiser, elle ne savait pas encore quand elle pourrait revenir au Clan de la Cascade. Il fallait maintenant dormir pour être en forme le lendemain. Elle s’enroula dans une petite fourrure et ferma les yeux.

 

Il faisait noir. Ça recommençait. Elle se croyait pourtant débarrassée de ces étranges rêves. L’air commençait déjà à lui manquer mais elle s’obligea à rester debout malgré l’étourdissement. Enfin, les murs disparurent et elle se retrouva dans la salle du trône où, comme elle le savait bien maintenant, les gens dansaient, buvaient, s’amusaient sous le regard de l’étrange et magnifique femme en rouge.

— Approche, mon enfant. Tu as beaucoup changé depuis notre dernière rencontre. Tu deviens de plus en plus belle, de plus en plus gracieuse. 

Elle se leva de son trône et descendit jusqu’à la jeune fille.

— Je t’ai fait venir pour te dire que je suis très fière de toi. Reste encore quelque temps chez les enfants d’Oris mais ne t’attarde pas trop, tu as tant de choses encore à découvrir... 

Elle retourna près de son trône.

— Allez, va, et n’oublie pas mon conseil... 

 

Stellya se redressa. Elle venait de faire un rêve étrange, elle s’en souvenait maintenant. Non seulement de celui-là mais aussi de tous les autres. Qui pouvait bien être cette femme splendide ? Une simple création de son esprit ? Pourquoi voulait-elle qu’elle quitte les félins ? Elle se trouvait très bien ici ! Une désagréable boule d’angoisse se formait au creux de sa gorge. Cela ressemblait à un avertissement, à un mauvais présage…

Elle tenta d’oublier cet épisode et se concentra sur le programme du jour. Il fallait d’abord camoufler son identité. Elle redescendit dans la vallée et se roula dans la terre, la mousse et les feuilles qui jonchaient le sol. Elle insista sur ses mains, ses pieds nus et ses longs cheveux. Felty lui avait expliqué mainte fois que les proies étaient sensibles à l’odeur des prédateurs. Enfin prête, Stellya remonta vers son campement. Elle prit son arc et ses flèches avant de s’aventurer plus haut sur la paroi. C’était là que vivaient les simians. Elle en aperçut un et se dissimula aussitôt derrière des rochers. Manifestement, l’oiseau l’avait entendue et il s’envola à tire-d’aile en poussant un croassement strident. Felty avait raison, elle n’était pas suffisamment discrète. Elle devait s’habituer à rester silencieuse comme un chat. Elle allait commencer dès maintenant. Elle se déplaça sur la pointe des pieds en faisant bien attention à ne pas faire rouler de pierres. Elle n’avançait vraiment pas vite mais elle sentait qu’elle devenait moins bruyante.

Quand le soir arriva, elle n’avait pas revu de simian, ni aucun autre animal… En revanche, elle s’était bien entraînée dans ses déplacements et avait bon espoir.

Le lendemain, elle répéta les mêmes gestes : elle se roula d’abord sur le sol pour masquer son odeur corporelle puis elle s’aventura dans les falaises.

Lorsque la lune bleue amorça son passage, pas un simian n’avait croisé sa route et elle commençait sérieusement à se décourager. Elle se dit cependant qu’il fallait faire preuve de patience et attendit encore, et encore... La journée s’écoula ainsi. Stellya resta immobile, à l’affût, dissimulée derrière un rocher, songeuse. C’était pourtant à ce même endroit qu’elle avait aperçu le simian la veille ! Ces animaux étaient réputés pour être très malins, peut-être devrait-elle changer de lieu ? Pourtant, elle ne bougea pas, se persuadant que c’était ce moment précis que choisirait l’oiseau pour se poser non loin. C’est ainsi que, repoussant son départ à chaque souffle, elle se retrouva dans la même position lorsque le prince Solénon descendit à l’horizon et alla se coucher.

Elle était ankylosée et, quand elle se releva, ses articulations craquèrent sinistrement. Ses jambes la brûlèrent affreusement lorsque le sang reprit une circulation normale. La jeune fille se sentait désespérée. Elle n’avait pourtant fait aucun bruit, pourquoi le simian n’était-il venu ? Elle avait même pensé à se placer face au vent pour que les oiseaux ne la sentent pas. Elle avait suivi les conseils de Felty à la lettre ! Alors pourquoi si peu de résultat ? Morose, elle retourna jusqu’à son repère, grignota un peu de viande et se coucha sans même allumer un feu.

Le lendemain, elle regretta de ne pas avoir pris le temps de rassembler du bois pour faire une petite flambée... Felty lui avait pourtant expliqué que la lumière éloignait les stimcs. Ces affreuses bestioles avaient profité de la négligence de Stellya et l’avaient dévorée. Les stimcs étaient des insectes longs comme le petit doigt de la main qui profitait de l’obscurité pour voler le sang de tout être vivant. Felty lui avait même raconté qu’il existait un pays où ils étaient si grands qu’un seul d’entre eux pouvait vider un homme en une seule nuit ! Heureusement pour Stellya, ce n’était pas des monstres gigantesques qui l’avaient assaillie. Malgré tout, de larges marques constellaient son corps et la démangeaient affreusement. Elle retint la leçon et se promit de penser au feu une fois prochaine. Elle se demandait souvent pourquoi les stimcs ne l’avaient pas dévorée pendant son voyage entre la Forêt Maudite et la Vallée des Félins, elle avait pourtant été dans l’incapacité d’allumer un feu à cette époque. Peut-être son rapace veillait-il sur son sommeil ? Comme elle aurait aimé pouvoir le remercier !

Stellya descendit rapidement de son promontoire et enduisit son corps de boue. Ce n’était plus seulement pour cacher son odeur car Felty lui avait appris aussi que la gadoue calmait un peu les démangeaisons. Ceci fait, elle s’apprêtait à remonter sur la falaise pour y trouver un nouveau poste d’observation quand une main se posa sur elle. Elle réprima un cri et se retourna. C’était le petit Nebulo.

— Que fais... 

Il posa un doigt sur sa bouche pour la faire taire et lui fit signe de le suivre. Curieuse, Stellya décida d’obéir et elle essaya d’imiter sa démarche souple et silencieuse. Il l’emmena ainsi sur plusieurs longueurs et la fit pénétrer dans un buisson touffu. Là, il écarta doucement deux branches et pointa son doigt sur la paroi. Toute une famille de simians voletait autour d’un grand nid. Stellya resta un instant ébahie et, quand elle voulut remercier le jeune enfant, il avait déjà disparu. Tant pis, elle le récompenserait plus tard. Sans bruit, elle prit son arc et encocha lentement un trait.

La corde était tendue. Il n’existait plus que l’extrémité de la flèche et le gros oiseau vert émeraude qu’elle visait. Le monde autour n’était plus, il se résumait à cette pointe et à sa cible. Un filet de pouvoir glissa entre ses doigts qui libérèrent la flèche. Le projectile siffla et, le souffle suivant, l’animal gisait près du nid.

Encore un problème, songea Stellya. Elle avait enfin réussi à tuer sa première proie mais elle devait maintenant la ramener, et ce n’était pas la chose la plus aisée. Elle n’avait pas songé à ce détail… 

Les autres simians tournaient autour du cadavre en poussant des cris déchirants et Stellya ne put s’empêcher d’être désolée d’avoir ravi un des leurs. Elle comprenait leur désarroi : un instant avant il vivait et maintenant, il reposait inerte. Stellya avait sectionné le fil d’existence d’un être. Un souffle avait suffi, un simple geste. Quelle étrange sensation. Elle avait longtemps cru que seuls les dieux détenaient le pouvoir de vie et de mort… Elle savait maintenant qu’un mortel aussi avait cette capacité. C’était la deuxième fois qu’elle tuait.

La chasse était nécessaire pour sa survie. Elle n’avait pas le choix. On tuait sans arrêt afin d’exister. La mort entraînait donc la vie ? Ou bien était-ce le contraire ?

Elle fit taire ces sombres pensées. Il fallait plutôt réfléchir à une stratégie pour récupérer le cadavre sans quoi elle aurait tué pour rien. Une idée lui vint, elle retourna à son campement pour prendre sa besace.

Voilà ! Elle savait bien qu’il y avait une gourde d’alcool dans ce sac. Elle s’en empara ainsi que des pierres à feu et grimpa aussi silencieusement qu’elle le pouvait au-dessus du nid. 

Enfin arrivée, elle commença par lancer des petits morceaux de viande pour détourner l’attention des animaux. Ils n’étaient pas stupides, mais la nourriture les excitait tellement qu’ils ne se méfièrent pas. Ils ne cherchèrent même pas d’où provenait la chair fumée tombant du ciel et se jetèrent avec voracité dessus. Stellya profita du fait qu’ils s’écartaient du nid pour sauter sur la plate-forme. Elle prit les deux œufs chauds posés sur l’herbe sèche et les glissa dans sa sacoche. Ceci fait, elle versa rapidement de l’alcool sur le nid. Les simians ne tarderaient plus à se rapprocher, elle devait se dépêcher. Justement, l’un d’eux revenait à tire-d’aile. Il plongea et enfonça ses dents pointues dans l’épaule de la jeune fille. Stellya se dépêcha de frotter les pierres l’une contre l’autre. Une flammèche naquit et le mélange de branches et de foin s’embrasa avec une rapidité surprenante. Stellya eut juste le temps de mettre le cadavre du gros simian dans sa besace et de sauter sur le sol un peu plus bas.

Les autres oiseaux la poursuivaient et le poids qu’elle portait la handicapait. Elle se décida à l’abandonner. Ils prenaient trop d’avance. Elle déposa son sac à l’abri d’un rocher. Elle courut longtemps, très longtemps, sans oser se retourner. Cette fuite lui rappela son évasion de Vimula. Cette fameuse nuit, elle avait trompé les hommes et quitté sa mère sans savoir ce que l’avenir lui réservait. Sa mère avait pleuré en la voyant partir mais n’avait fait aucun geste, ni pour l’empêcher de l’abandonner ni même pour la suivre. Cette pauvre femme devait encore vivre cloîtrée dans une sombre shalga... Un brin de dégoût envahissait Stellya devant tant de docilité et de soumission. Elle remercia les dieux de lui avoir donné la force nécessaire pour échapper à ce triste destin.

Elle arrêta enfin sa course éperdue.

Les simians avaient cessé de la poursuivre. Elle se laissa tomber sur le sol, haletante. Ses poumons la brûlaient à chaque inspiration. Elle aurait donné cher pour revoir sa mère. Certes, elle était de ces femelles dociles qui obéissent aux hommes sans rien dire, mais elle l’avait mise au monde. Ce simple fait les reliait inéluctablement. Cette femme aux boucles marron faisait partie d’elle, elle le sentait comme elle sentait le vent courir sur ses joues.

Oui, un jour, je retournerai te chercher, mère, et moi, je te montrerai le vrai monde.

Un étrange frisson la parcourut. Stellya ne pensait pas ces paroles à la légère, il s’agissait d’un serment. Elle ne savait pas encore comment, mais elle libérerait sa mère de l’emprise des hommes. Elle en était capable et se sentait soudain emplie de fierté.

La lune bleue, qui commençait son passage, la tira de sa rêverie et elle se releva. Elle devait retrouver sa besace maintenant que la menace des simians était éloignée.

Elle ne savait pas exactement où elle avait déposé son sac mais elle avait laissé des marques faciles à suivre lors de sa course. Elle devrait désormais apprendre à ne plus laisser autant de traces derrière son passage... N’importe qui pouvait la suivre ! Nebulo en était l’exemple.

Après quelques mi-chiffres de marche, elle récupéra enfin son butin. L’un des œufs avait la coquille légèrement fêlée mais ce n’était pas trop grave. Elle rejoignit tranquillement son campement et plia la tente. Les muscles de ses jambes douloureux lui promettaient des courbatures pour le lendemain…

Son ballot sur le dos, elle prit le chemin du Clan de la Cascade.

Elle arriva après la tombée du jour. Il n’y avait plus personne dans les allées mais on parlait à voix basse à l’intérieur des tentes. Elle se glissa dans la sienne. Felty préparait une petite soupe de légumes.

— Bonsoir ! 

Felty sursauta et se cogna dans la grande marmite accrochée au-dessus de sa tête.

— Te voilà enfin, je commençais à avoir peur pour toi ! Tu as fait beaucoup de progrès, je ne t’ai même pas entendue rentrer ! 

Stellya sourit.

— Eh oui, une journée entière sans bouger, ça apprend beaucoup ! Au fait, j’ai gagné le pari ! 

Elle désigna le simian.

— Fabuleux ! Tu as vraiment réussi à tuer l’un de ces oiseaux ! Je t’en savais capable ! 

— Oui, et j’ai même pu ramasser deux œufs ! 

— Je suis épaté ! Je n’en attendais pas tant ! 

Il s’arrêta quelques instants de parler et la dévisagea.

— Mais ! Tu as du sang sur l’épaule ! 

— Ce n’est rien, un simian m’a juste un peu mordu. 

Il examina la plaie

— Par Oris ! Tu es vraiment très douée, tu as réussi un véritable exploit ! 

— Pourquoi ? 

— Tu as réussi à voler une dent à un simian vivant ! 

Il désigna théâtralement une espèce de caillou blanc fiché sur l’épaule de Stellya et éclata de rire.

— Ne bouge pas, je vais te l’enlever. (Il marqua une pause) Je suis tellement content de te retrouver entière ! 

Il délogea la dent pointue et la tendit à Stellya.

— Tiens, on dit que posséder la dent d’un simian encore vivant protège de toute douleur. 

— Non, elle est pour toi. Garde-la comme preuve de ma réussite. 

Felty observa la dent couverte de sang et entoura la jeune fille de ses deux bras couverts d’une douce fourrure. Stellya s’y blottit, heureuse de retrouver leur chaleur.

— Tu ne peux pas imaginer comme ce présent me fait plaisir ! ajouta le félin. 

— Dis-moi, Felty, il faut que nous invitions ton père et ta mère à partager mon premier gibier. 

— Tu as tout à fait raison, Stellya, je les mettrai au courant dès demain matin, répondit son conjoint avec fierté. 

 

Un peu plus tard dans la soirée, quand Stellya se déshabilla, Felty découvrit les marques rouges laissées pas les stimcs. Quand il le lui fit remarquer, Stellya rougit et raconta qu’elle n’avait pas pensé à allumer un feu la nuit précédente. Les insectes en avaient bien profité. Felty la rassura en disant que ça arrivait toujours au moins une fois à tout le monde

— Après, on n’oublie plus...  

Il lui donna la recette d’une pommade calmante plus efficace que la boue et plus agréable. Il s’agissait du jus sécrété par une plante aux larges feuilles rouges. Il promit de lui montrer la plante en question le lendemain et Stellya s’endormit rapidement. Elle avait vécu tant de choses ces derniers jours ! Profiter à nouveau de la douceur du lit de fourrure n’était pas pour lui déplaire…

 

***

 

Felty se pencha.

— La voici ! La sucurub. Il suffit de prendre une feuille et de la broyer. 

Il en coupa une et la tendit à Stellya.

— Tu les trouveras aux abords des plans d’eau, des rivières, des lacs… Même s’il s’agit d’une source minuscule, tu as toujours une chance de trouver cette plante. On rentre, je vais te montrer comment la piler. 

Ils se dirigèrent à pas lents jusqu’à leur tente. Malgré les courbatures, Stellya faisait beaucoup d’efforts pour faire le moins de bruit possible et pour ne pas laisser de traces derrière elle. Elle se disait qu’en y faisant toujours attention, cela deviendrait peut-être une habitude.

Felty rentra dans l’abri et ressortit avec un bol en pierre et un pilon en bois. Il demanda à Stellya de mettre la large feuille carmin dans le récipient et lui montra comment l’écraser jusqu’à obtenir une pâte visqueuse.

— C’est comme pour faire la farine, remarqua Stellya. 

— Tout à fait, sauf que le récipient est plus petit lorsque l’on fait des pommades. La règle dit que si l’on fait une trop grande quantité, le remède perd de sa qualité. 

— Je m’en souviendrai, promit Stellya. 

La crème enfin prête, Felty enduisit Stellya. Tout de suite, une sensation de fraîcheur envahit la jeune fille. C’était comme si elle venait de plonger dans une rivière glacée. Les brûlures dues aux piqûres se dissipèrent aussitôt et une sensation de bien-être se diffusa dans tout son corps.

— C’est très agréable, murmura-t-elle. 

— Va t’allonger un peu car tu risques de t’endormir, c’est un effet secondaire courant. 

Stellya obéit et s’étendit sur une fourrure. Elle avait l’impression de sentir le moindre de ses poils. En se concentrant, elle aurait juré pouvoir tous les compter. Une petite poussière se posa sur sa paupière, elle ferma les yeux. Son esprit semblait quitter son corps et elle laissa cette douce sensation s’emparer de son être.

Quelques mi-chiffres plus tard, elle dormait d’un sommeil si profond qu’un orage éclatant au-dessus d’elle ne l’eût pas réveillée.

 

Stellya ouvrit péniblement les yeux. 

— Bien dormi ?  

— Très bien, merci. Ça sent rudement bon !  

— Je prépare ton simian.  

— Mais tes parents ?  

— Ils sont invités à venir le partager avec nous.  

— Tu aurais dû me réveiller ! Il faut absolument que je range la tente ! Tu as vu la propreté de la leur ? Quand viennent-ils ?  

— Tu as encore le temps. Ils arriveront à la tombée de la nuit.  

Stellya passa la tête à l’extérieur de l’abri. Le Solénon avait déjà amorcé sa descente, il fallait s’activer ! Elle s’occupa d’abord du coin cuisine en empilant bien les pots et les plats puis elle passa à la partie chambre qu’elle transforma en un minuscule salon. Elle plia les couvertures pour en faire des sièges et plaça une rondelle de tronc d’arbre au centre, en guise de table. 

Quand tout fut en ordre, elle se releva pour contempler son travail. L’ensemble était assez accueillant. La pièce n’avait bien évidemment pas le luxe de celle des parents de Felty mais elle n’était pas la femme du chef ! 

Finalement, elle avait agi avec une telle célérité que l’attente jusqu’au coucher du Solénon lui sembla durer une éternité... Assise sur une fourrure, elle se levait tous les mi-chiffres pour déplacer un objet, puis le remettait à sa place initiale quelques souffles après. Pendant ce temps, Felty assaisonnait, faisait mijoter des sauces, préparait la garniture... Tout en cuisinant, le félin expliquait à Stellya comment il s’y prenait. 

— La prochaine fois, c’est toi qui t’y colles, lui lança-t-il gaiement.  

Stellya essaya bien de sourire mais elle était rongée par l’angoisse : c’était la première fois qu’elle recevait et en plus, il s’agissait du chef du clan et de sa femme. Comment cela allait-il se passer ? 

Enfin, le prince Solénon décida de quitter le ciel et s’en alla mourir à l’horizon dans un dernier éclat de couleurs. Peu après, on gratta à la toile de leur tente. Stellya se leva aussitôt d’un bond, arrangea en vitesse ses cheveux et alla ouvrir aux invités. 

Le grand félin entra, bientôt suivi de sa femme. 

— Bonsoir, bienvenue chez nous.  

Le chef aux moustaches grises serra la jeune fille entre ses larges pattes. 

— Ma fille, c’est un véritable bonheur de te savoir maintenant chasseresse.  

— Merci, murmura-t-elle, émue.  

Elle sentait une larme perler aux coins de ses yeux. Enfin ! Elle était enfin heureuse : elle avait une famille ! Des gens l’aimaient... 

La féline s’approcha d’elle avec la grâce de ceux de sa race. 

— Félicitations, ma fille, tu fais honneur à notre clan.  

Stellya baissa la tête, elle ne voulait pas que l’on puisse voir les quelques pleurs qui coulaient le long de ses joues. 

— Asseyez-vous donc, dit-elle dès que Felty eut embrassé ses parents.  

Elle leur montra les sièges improvisés où ils s’installèrent gaiement. 

— Alors, demanda le chef du Clan de la Cascade, quel animal as-tu rapporté ? Un lapin ?  

— Non, c’est un...  

— Chut ! lança Felty, c’est une surprise !  

— Je crois avoir deviné à l’odeur, dit la mère de Felty, les yeux pétillants.  

Stellya comprenait maintenant que c’étaient les yeux des félins qui souriaient et non la bouche comme chez les hommes. Elle appréciait beaucoup cette particularité car un tel sourire ne pouvait pas mentir... 

— Ne me dis rien dans ce cas, demanda le vieux félin, je n’ai plus l’odorat très développé mais mes papilles devraient m’en dire plus.  

Stellya s’apprêtait à se lever pour distribuer des assiettes mais Felty l’en empêcha. 

— Cette soirée est la tienne, reste assise, je m’occupe de tout.  

Il se retourna pour prendre les couverts et les disposa sur le rondin de bois. 

— Eh bien ma fille, nous n’avons pas beaucoup parlé de toi lors de notre dernière rencontre. Raconte-nous donc d’où tu viens. Comment es-tu arrivée jusqu’à nous ?  

— Vous savez, ce n’est pas très passionnant.  

— Ce n’est pas l’avis de Felty, répondit la féline. Vas-y, raconte, j’adore les histoires.  

— Comme vous voudrez, dit-elle à regret. (Elle marqua une pause et ferma les yeux. Il lui semblait que les yeux ainsi clos, les mots viendraient d’eux-mêmes.) Le jour où tout a commencé, il faisait très froid. Ma minuscule robe blanche ne réchauffait guère mais je n’y songeais pas. Assise sur mon tabouret, face à une étroite meurtrière, je regardais le paysage au-dehors. Le prince Solénon se couchait. Ce ciel dégagé flamboyant était magnifique ! Le plus beau qu’il m’ait été donné de voir dans mon pays d’origine : Vimula... Là-bas, à l’instar des autres femmes, je n’étais rien. Je n’avais ni identité, ni véritable vie… Mais je désapprouvais cette condition alors, là où le silence devait être respecté, moi, je parlais. Là où l’ignorance se devait d’être, j’apprenais. Alors, les coups tombaient, ma peau se couvrait de zébrures…  

« Mais ce soir-là, tandis que je regardais par ma fenêtre, tout a changé. Dehors, dans le coucher du Solénon, un cheval galopait. On aurait pu le croire libre mais la silhouette d’un homme se découpait sur son dos. Lui aussi était otage des hommes, comme moi, comme toutes les femmes du pays. Mon esprit et mon corps enrageaient d’être ainsi prisonniers… 

« C’est à ce moment qu’un homme est entré. Il a parlé. C’était mon père. Non, pas mon père, rectifia Stellya. Je le sais maintenant, grâce à vous, un père se doit d’être aimant, lui n’est que mon géniteur, celui qui m’a créée. Je ne lui dois que la vie. 

«  Il m’a annoncé que j’étais vendue. Ma mère aussi. Cette femme si obéissante qui m’a mise au monde est incapable de violer la loi des hommes... Comment peut-on être si passif ? 

« Nous devions partir le lendemain. Dans le manteau que l’on m’avait donné pour l’occasion, j’ai caché autant de nourriture que possible. J’avais planifié mon évasion et, au crépuscule, je fausserais compagnie aux marchands. 

« Nous avons voyagé toute la journée à un rythme lent et la nuit est enfin venue... Il faisait toujours aussi frais mais je me sentais bien, je savais que la liberté m’attendait. Je l’avais espérée depuis si longtemps… 

« Dès que le ronflement des hommes s’est fait entendre, j’ai rampé jusqu’aux champs d’herbes hautes. Les deux lunes suivaient silencieusement ma fuite, comme pour m’encourager. J’ai traversé le chemin et me suis retournée une dernière fois pour voir ma mère. Immobile, elle pleurait sans me quitter des yeux. Je ne pouvais pas l’aider et, pour ne pas être tentée de renoncer, j’ai tourné le dos à cette femme en même temps que je tournais le dos à mon passé. 

« Ensuite, je me souviens avoir couru, échappé aux griffes d’un homme, couru encore, jusqu’à l’orée de la Forêt Maudite. Je suis entrée dans ce lieu damné. Avec mon rapace, j’ai traversé une rivière sans fond et échappé aux esprits qui voulaient s’emparer de mon âme. Finalement, je suis arrivée de ce côté-ci du monde. 

« J’ai longuement marché encore avant d’arriver dans votre vallée... Je ne savais rien faire d’autre que marcher et courir mais j’ai survécu grâce à cet oiseau que vous avez tué ; il chassait pour moi. Un jour, je suis arrivée en haut de votre cascade. Devant la beauté de cette cluse, je suis restée bouche bée. C’était tellement magnifique ! Alors, irrésistiblement attirée, je suis descendue jusqu’à vous... 

« La suite, vous la connaissez... 

Stellya ouvrit les yeux. Les trois félins étaient penchés sur elle, comme possédés par ce récit si vivant. 

— J’ai un peu faim, dit-elle gênée, que diriez-vous de manger, maintenant ?  

— Bien sûr, répondit Felty en se relevant.  

Le charme était rompu. 

— Qui veut être servi le premier ?  

— Ton père, voyons, Felty ! Il est encore le seul à ne pas savoir quel animal j’ai chassé. Ne le laissons pas patienter encore plus longtemps.  

Son compagnon prit une assiette et y déposa une part d’omelette ainsi que plusieurs beaux morceaux de viande. Il recouvrit le tout de sauce et le tendit au vieux félin. 

Le chef du clan s’empara de l’écuelle en se léchant les babines. 

— Je ne vois toujours pas de quelle viande il s’agit mais ça a l’air rudement bon.  

— C’est Felty qui a fait la cuisine, précisa Stellya.  

Le félin piqua un morceau de viande et le mit dans sa bouche. Il mâchonna quelques instants puis ses yeux s’ouvrirent tout grands. 

— Par Oris ! Mais c’est un simian !  

— Parfaitement, mon père, lança gaiement Felty. Un gros simian et deux de ses œufs !  

— Ce sont des œufs de simian ?! demanda-t-il en désignant l’omelette.  

— Oui, quand je les ai vus dans le nid, je n’ai pas pu m’empêcher de les prendre.  

Le vieux félin posa son plat et prit la jeune fille dans ses bras. 

— Bravo, ma fille, bravo ! Je n’avais encore jamais entendu parler de quelqu’un tuant un simian à sa première chasse ! Tu nous fais vraiment honneur !  

La soirée s’écoula sans incident, les parents de Felty étaient tellement charmants que Stellya se sentait plus que jamais membre de la famille. 

Le chef du clan et sa compagne partirent très tard et, à peine allongée, Stellya dormait déjà, soulagée et apaisée que cette visite se soit si bien passée. 

 

Le lendemain matin, Stellya rassembla les restes de viande dans une grande marmite et sortit de la tente. Au dehors, le Solénon brillait déjà fort. Le temps chaud tirait pourtant à sa fin, le ciel se couvrirait bientôt de nuages gris qui cracheraient de l’eau presque sans interruption jusqu’au retour du temps fleuri. Elle se dirigea vers la rivière à côté de laquelle se dressait le large abri des orphelins. Le battant était ouvert. Elle souleva un peu plus la toile de sa main libre et pénétra dans l’abri. Elle s’arrêta un instant sur le seuil pour laisser à ses yeux le temps de s’habituer à la pénombre. 

Plusieurs petits félins de trois cycles à peine se jetèrent sur elle en agrippant le bas de sa robe. Elle se pencha, en souleva un d’une main et le cala sur sa hanche. Il semblait léger comme une plume. 

— Bonjour, mon petit.  

Le garçonnet attrapa une mèche de ses cheveux et commença à l’étudier d’un air grave. Une jeune féline d’environ dix cycles avança vers elle. 

— Si c’est pour la nourriture, il faut que tu la donnes à notre chef, dit-elle.  

Stellya fronça les sourcils. Tous ces enfants paraissaient si sérieux. Ils ressemblaient déjà à des adultes. 

— Et qui est votre chef ? demanda-t-elle.  

— Le plus grand qu’il nous ait jamais été donné, répondit la jeune féline en se redressant.  

— Et où puis-je voir ce grand chef ?  

— Il faut me suivre.  

La fillette tourna les talons et l’emmena dans une autre partie de la grande tente. Il y a vraiment beaucoup d’enfants, remarqua Stellya. Comment se faisait-il que les orphelins soient si nombreux ? Le clan n’était pourtant pas très peuplé. La petite guide fit entrer Stellya dans une pièce étroite. Sept félins d’âge moyen et assis en tailleur écoutaient un garçon installé un peu à l’écart, dans la pénombre. 

— ...car Oris est celui qui nous aime. Il nous a aidés quand tous nous fuyaient, ne l’oubliez jamais. Il est le seul à nous avoir apporté son aide.  

Stellya connaissait cette voix. Qui était-ce ? 

La petite féline lui chuchota d’attendre et se dirigea silencieusement vers le jeune orateur. Elle se pencha et lui glissa quelques mots à l’oreille. Ce dernier hocha la tête et annonça : 

— Vous pouvez sortir, c’est fini pour aujourd’hui. Toi aussi, Vena, s’il te plaît, demanda-t-il à la féline qui n’avait pas bougé. Celle-ci sembla se renfrogner mais elle s’exécuta.  

Stellya posa le garçonnet qui jouait toujours avec ses cheveux. Quand tous furent sortis, le petit professeur se retourna et Stellya le reconnut aussitôt. 

— Nebulo !  

— Bonjour, Stellya ! Alors, (sa voix avait retrouvé son timbre enfantin) tu as réussi à avoir le simian ?  

— Bien sûr ! répondit-elle. En voilà les restes. (Elle montra la marmite et le petit félin se lécha les babines.) Je voulais vraiment te remercier. Sans toi, je ne l’aurais jamais eu.  

— Mais si voyons, tu aurais juste mis un peu plus de temps.  

— Pourquoi m’avoir aidée ?  

Il haussa les épaules : 

— Plus vite tu le chassais et plus vite on pouvait en avoir les restes, nous, les orphelins.  

— Alors tu es leur supérieur ?  

— Oui, je me suis battu avec l’ancien dirigeant il y a quelques jours et c’est moi qui ai gagné.  

— Vous vous battez pour être chef ?! s’étonna la jeune fille.  

— Bien sûr. L’ancien rejetait Oris en disant que c’était par sa faute que nous étions orphelins. Je n’ai pas supporté bien longtemps ces stupidités alors j’ai relevé le défi. Oris est celui qui nous aime, pas celui qui nous rend malheureux (sa voix avait repris cet étrange timbre si mature, il y avait tant d’assurance en lui lorsqu’il parlait de leur dieu !). L’ancien chef ne comprenait rien.  

— Tu as raison, assura Stellya, Oris est celui qui veut votre bonheur et il donnerait tout ce qui est en son pouvoir pour vous.  

Il hocha la tête. 

— Où puis-je mettre ceci ? demanda Stellya en secouant la marmite.  

Nebulo se leva et quitta la pièce en lui demandant de l’attendre. Il revint quelques instants plus tard, portant une cocotte un peu rouillée. 

— Ici, ce sera parfait.  

Stellya y vida le contenu de son récipient avant de se relever. 

— Bon, voilà. Je vais y aller, Nebulo. Encore merci.  

Elle tourna les talons et sortit de la tente. 

— De rien, l’entendit-elle dire puis un peu plus bas : c’est Oris qui le voulait.  

En sortant de la tente, la luminosité l’obligea à fermer les yeux. Il faisait vraiment très beau et surtout très chaud. Elle passa d’abord à la rivière pour laver la marmite avant de rentrer. Plusieurs enfants jouaient toujours avec des boules de terre. Pour Nebulo, ce temps était fini. Il était déjà devenu un adulte, pensait Stellya. Si vite... 

La gamelle propre, elle se releva et traversa le village pour rejoindre son foyer. 

Au détour d’une tente, une jeune féline riant à gorge déployée la renversa. 

— Oh, je suis vraiment désolée, s’excusa-t-elle. S’il vous plaît, demanda-t-elle en s’esclaffant, si vous voyez un félin blanc, pouvez-vous lui dire que je suis partie vers la rivière ?  

— Pas de problème.  

— Merci beaucoup, dit-elle en repartant de plus belle du côté de la forêt.  

Stellya haussa les épaules en la regardant partir, elle n’allait visiblement pas en direction du fleuve. Elle se pencha pour ramasser sa marmite mais fut bientôt à nouveau bousculée et atterrit lourdement sur le sol. 

— Oh, excusez-moi ! dit un jeune félin blanc en lui tendant la patte pour l’aider à se relever.  

— Il n’y a pas de mal, répondit Stellya en se relevant.  

— Vous n’auriez pas vu une féline grise ?  

— Si, répondit-elle. Elle est partie par là (elle désigna la rivière).  

— Merci beaucoup.  

Il s’éloigna en courant dans la direction indiquée par Stellya. 

Dès qu’il fut parti, la jeune fille se frotta le postérieur. Elle allait avoir un gros bleu !

 

Le jour n’était pas encore levé. Debout, dos au bassin que formait la cascade, Stellya regardait le ciel constellé d’étoiles. C’était le pays des dieux. Les textes sacrés le disaient « plus profond que le plus profond des puits ». Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Comment savait-elle ceci ? Lorsqu’elle suivait l’enseignement de son frère il n’était question que du Rebelle. Parmi les félins alors ? Impossible, seul Oris les intéressait et il n’avait pas pour symbole l’une des composantes du ciel. Stellya savait pourtant tant de choses sur les astres… D’où tenait-elle ce savoir ? Cela ne l’avait jamais interpellée avant cette nuit. À moins qu’il y ait un rapport avec sa latéralité ? Elle était gauchère et la légende voulait que les dieux s’intéressent à elle. Qui se préoccuperait d’un ignorant ? Oui, cela devait venir de là, tout comme Oris lui avait appris la langue des félins, les autres dieux avaient fait en sorte qu’elle connaisse leur histoire.

Maintenant qu’elle avait trouvé une réponse plausible, elle se sentait mieux, plus sûre d’elle.

Elle fit doucement glisser d’une main les bretelles de sa robe qui tomba avec légèreté sur le sol humide. Ainsi nue, elle se retourna et, éclairée par les croissants des lunes et une multitude d’étoiles, elle alla plonger dans l’eau claire et pure de la cascade. Elle frémit de plaisir lorsque son corps entra en contact avec l’eau fraîche et nagea longuement sous la surface. Complètement immergée, il lui semblait que ses idées devenaient plus claires, plus sensées. Chaque instant semblait durer un temps infini, son corps s’engourdissait, ses mouvements se ralentissaient... Elle resta longtemps encore à nager de la sorte et ce n’est que quand l’air lui manqua qu’elle remonta vers le ciel, vers la vie.

Ses oreilles bourdonnaient, elle secoua la tête. Une étrange et triste mélodie parvint jusqu’à elle. Le son cristallin résonnait à travers tout son corps malgré le fracas de la cascade. Elle sentit un frisson la parcourir et deux larmes vinrent naître au coin de ses yeux. 

Cette musique, si belle, si mélancolique...

Avec une infinie lenteur, comme possédée par ce rythme nostalgique, elle nagea vers le bord du bassin. Elle posa d’abord le pied gauche sur le sol, puis le droit et, marchant comme une somnambule, se dirigea vers cette mélodie qui emplissait l’air de tant de tendresse, de tant d’amour...

L’herbe s’écrasait sous ses pieds humides, laissant échapper une tendre odeur de verdure. La douce mélodie l’amena jusqu’à un petit bosquet. Elle écarta le buisson et découvrit, assise sur une branche basse, une jeune féline. Baignée par le pourpre des lunes, la tête légèrement penchée sur le côté, elle soufflait doucement dans un long instrument : une flûte traversière dont elle tirait ce son si doux. Pour un peu, on aurait pu voir les notes de musique s’envoler puis tournoyer en douceur autour de la musicienne comme des petites fées aux ailes scintillantes.

Combien de temps resta-t-elle immobile, à la regarder ?

Elle l’avait maintenant reconnue, il s’agissait de l’orpheline qui l’avait guidée vers Nebulo. Comment s’appelait-elle déjà ? Vanus ? Non, ce n’était pas cela... Vena ! C’est ainsi qu’il l’avait nommée...

Une dernière note résonna encore avant d’être emportée par le vent. La féline posa sur ses genoux son instrument et releva la tête. Dès qu’elle aperçut Stellya, elle chercha à s’enfuir :

— Attends, ne pars pas ! 

La jeune orpheline eut un mouvement d’arrêt et Stellya eut le temps de courir jusqu’à elle et de lui prendre le coude pour l’empêcher de fuir.

— Cet air... Comment parviens-tu à tirer d’un simple bout de roseau une telle mélodie ? C’est si beau, il y a tant de sentiments... C’est plus parlant qu’un récit, plus émouvant qu’un poème. Comment... ? 

La féline jeta sur elle un regard rempli de haine qui la frappa comme une gifle. Stellya lâcha son bras. La petite orpheline en profita alors pour s’échapper et se perdit dans l’obscurité.

Pourquoi tant de haine dans ses yeux ?

Elle se sentait terriblement démoralisée. Elle croyait pourtant que les félins l’avaient acceptée malgré ses origines. Mais il n’en était rien, et c’était une enfant qui le lui montrait. Une enfant qui l’avait d’abord ensorcelée par l’amour qu’elle mettait dans sa musique puis renvoyée dans le monde réel avec une violence inimaginable, par l’hostilité d’un simple coup d’œil.

La mort dans l’âme, Stellya décida de rentrer chez elle. Elle ne prit même pas la peine de retourner à la cascade pour récupérer sa robe et c’est dans le plus simple appareil qu’elle rejoignit le village des félins.

Felty dormait encore quand elle entra dans la tente. Elle se glissa doucement entre les fourrures chaudes. Dans son sommeil, Felty grogna puis entoura la jeune fille de son bras. Elle se pelotonna contre lui et laissa couler les larmes qui naissaient au fond de ses yeux. Heureusement qu’il y avait Felty, il était si gentil... Il lui avait d’abord sauvé la vie avant de lui offrir une vie. Jamais elle ne pourrait lui rendre la pareille. Elle prit entre ses mains la patte de son compagnon et ferma les yeux.

Tout irait mieux demain. Oui, demain... 




Chapitre 22

Valt

 

Depuis combien de temps tournait-il en rond dans cette minuscule pièce où son oncle les avait enfermés ? Combien de fois avait-il parcouru la salle en long, en large et en travers ? Combien de fois avait-il désiré se jeter contre la lourde porte de bois ? Combien ? 

Valt tentait au début de calculer le nombre de jours d’emprisonnement mais il avait depuis longtemps perdu le fil... Ils vivaient à six dans cette cellule plus petite encore que la chambre d’une servante et parfois, il rêvait de sauter sur Liticien pour l’étrangler ou même sur le jeune maréchal-ferrant !

Juste pour qu’ils se taisent un peu. J’ai besoin de calme. J’ai besoin d’espace. Par le Rebelle, je vais mourir si je ne vois pas bientôt le ciel...

Un bruit de loquet retentit, il se retourna alors que ses compagnons se levaient d’un bond.

— Bonjour, mon neveu ! lança la voix mielleuse de l’oncle Taran. 

Chaque jour, il venait les narguer avec son air faussement bienveillant. Valt réprima l’envie de faire taire ce petit crétin prétentieux d’un coup de poing bien placé. 

Ça ne servirait à rien, les gardes nous tueraient.

— Eh bien, tu n’as pas l’air très causant aujourd’hui ! 

Le prince serra les dents.

— Je suis venu vous dire que vous allez changer de chambre (il fronça le nez). Descendre chaque jour dans ces fosses puantes et moisies commence à me lasser. J’ai jugé bien plus agréable une pièce située au sommet d’une haute tour. Il y a certes quelques courants d’air mais elle est très agréable. Et lumineuse ! Ce sera un plaisir pour moi de vous y rendre visite ! 

« Mes amis vont vous y conduire, continua-t-il en désignant d’une main quatre gardes, plus monstres qu’hommes.

« Bien, je vais vous laisser pour ce jour, vous savez bien, mon très cher neveu, à quel point la politique peut être prenante...

Il se retourna aussitôt et disparut. L’un des chiens de garde grogna des ordres et les autres colosses rentrèrent dans la cellule, des cordes à la main et s’approchèrent de Valt et des cinq autres prisonniers.

— On ne bouge pas, lança l’un d’eux. 

Après quelques souffles de réflexion, il jeta son dévolu sur Harmonie et s’occupa de lier ses poignets tout en profitant de l’occasion pour glisser une main sous la robe de la jeune femme. Dès qu’il eut fini, il passa à Nyel.

Quand chacun fut ligoté, le plus grand des soldats, une montagne de muscles et de poils, ouvrit la marche. Les prisonniers furent poussés entre les quatre autres sentinelles.

Ils déambulèrent pendant plusieurs mi-chiffres le long de cellules malodorantes. Plusieurs fois, Valt aperçut un homme hagard au fond du cachot devant lequel ils passaient. Enfin, ils entamèrent une longue ascension. D’abord de pierre, les escaliers se changèrent bientôt en marches de bois grinçant et craquant à chaque pas.

Pas très discret si l’on veut s’échapper, ne put-il s’empêcher de penser. Il attendait le bon moment pour tenter une évasion mais aucune porte ne s’ouvrait dans cet étroit colimaçon. 

Enfin, alors qu’il commençait à se demander s’il n’allait pas s’écrouler au milieu des marches tant son souffle devenait court, le garde s’arrêta sur un palier étroit. Il frappa trois coups à l’huis qui s’ouvrit aussitôt sur un grand homme mince.

— Tout est prêt ? demanda le garde qui les avait menés jusqu’ici. 

— Oui, chef ! 

— Bien, je te laisse Touro et Dadur. Il s’arrêta puis reprit d’une voix douce : s’il y a le moindre problème, n’oublie pas que c’est toi le responsable. 

— Oui, chef, répondit le soldat en avalant avec difficulté sa salive. 

Le colosse tourna les talons et s’empressa de redescendre les escaliers, suivi par deux autres gardes.

— Jetez-les moi dans leur cellule, aboya le maigrichon. 

Changement de supérieur, ironisa intérieurement Valt. 

Les dénommés Touro et Dadur se hâtèrent de pousser les prisonniers à l’intérieur de la pièce. Il s’agissait d’un espace très confortable, muni d’un fauteuil ainsi que d’un bureau. Valt commençait tout juste à se réjouir à l’idée de s’installer dans le siège à l’air si moelleux quand il aperçut à l’autre extrémité une petite porte renforcée de métal.

— Voici votre nouvelle chambre, les amis, lança l’un d’eux. 

Et merde ! C’était trop beau pour être vrai !

La pièce était à peine plus grande que la précédente mais il y avait une fenêtre ! Celle-ci était munie de lourds barreaux mais enfin, il pourrait contempler le ciel !

À ce moment et malgré ses liens, Tutele tenta de frapper l’un des gardes. L’immense Touro lui asséna un coup sec derrière la nuque et il s’écroula, sonné. Il fut poussé sans ménagement jusqu’à la cellule.

Le prince ne fit pas un geste pour lui venir en aide. Il était las…

Ses membres à peine libérés par les gardes, il se contenta de marcher vers l’ouverture. Il faisait nuit. Les étoiles brillaient avec une telle force ! Il aurait juré ne jamais les avoir vu luire de la sorte. Il resta ainsi, à admirer les astres de la nuit tout en inspirant à pleins poumons l’air frais de la liberté. Mais il était enfermé, et s’il voyait ces étoiles, ce n’était qu’à travers des barreaux de fer. Il agrippa l’un d’eux et le serra de toutes ses forces, enfonçant ses ongles dans sa peau. Quand il laissa retomber sa main, elle était couverte de sang et de rouille.

Un bras se posa sur son épaule. Il tourna la tête. Tutele. Celui-ci lui adressa un regard plein de tristesse, mais aussi empli de remords.

Mon pauvre Tutele, tu n’y es pour rien. J’aurais dû prévoir. Tout est de ma faute quoi que tu penses. Oh... cher ami, pourquoi ne peux-tu me parler ?

Il prit son courage à deux mains et se retourna pour affronter le dur regard de ses compagnons. Ils lui en voulaient tous. Il en était persuadé.

Nyel et Harmonie, blottis l’un contre l’autre, échangeaient des murmures. À l’opposé, Liticien se tenait la tête entre les mains pendant que Vexill fixait la porte d’un air à la fois malheureux et calculateur.

Que dire ?

Valt poussa un soupir à fendre l’âme et se retourna pour contempler la liberté qui, derrière les barreaux de fer, lui tendait les mains.

Plus bas, les lumières de Calv brillaient.

Si loin...

Ils étaient seuls. Seuls, entre terre et ciel.

 




Chapitre 23

Stellya

 

Stellya s’étira longuement avant de se rouler à nouveau en boule, blottie entre les fourrures.

— Allez, debout ! 

Elle protesta.

— Fini de grogner ! C’est le moment de se lever ! 

— Il est tard ? 

— Et comment ! Le Solénon est déjà levé depuis des chiffres et des chiffres ! 

Sans cesser de se plaindre, elle se redressa et enfila une tunique légère. Elle se sentait lasse ce matin…

Mais ? Où est donc ma robe bleue ?

Son cœur se serra. Comment avait-elle pu oublier cet incident ? La musique, la féline, la haine...

— Je dois sortir, dit-elle en attrapant son arc au passage. 

— Attends, où vas-tu ? Tu n’as même pas man... 

Elle n’entendit pas la fin. Elle était déjà bien loin.

Devant la cascade, elle se contenta de ramasser son vêtement qu’elle noua autour de sa taille avant de s’enfoncer dans la forêt.

Chasser me fera peut-être du bien.

Elle encocha une flèche et se prépara à tirer au moindre bruit. Elle marchait lentement, à l’affût du moindre mouvement dans les buissons. Peut-être devrait-elle tout simplement partir. Maintenant qu’elle savait chasser, elle n’avait plus besoin des félins.

Pas plus qu’ils n’ont besoin de moi, je suppose.

Oui, ce serait la meilleure solution : raconter à Felty qu’elle s’en va tuer les simians pour quelques jours et ne jamais revenir.

Sur la droite, des feuilles bougèrent.

Elle banda son arc, prête à tirer.

Un cri l’alerta.

Par les dieux, ce n’est pas un animal !

Au dernier moment, Stellya parvint à dévier son tir et la flèche vint se planter en vibrant dans le milieu d’un tronc.

— Grand Oris, que j’ai eu peur ! lança d’une voix tremblante une jeune féline. 

— Je suis désolée, supplia Stellya, je ne voulais pas, je pensais à autre chose, je n... 

— Chut ! Ne panique pas comme ça, c’est bon, je vais bien, tu ne m’as pas fléchée. Tu n’as pas l’air d’aller très bien par contre toi. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Cette promeneuse, elle avait failli la tuer ! Pourquoi donc était-elle si gentille ? Alors que Vena, à qui elle n’avait jamais rien fait, la haïssait.

La féline se leva et posa sa patte sur l’épaule de Stellya.

— Tu as un problème ? demanda-t-elle avec douceur. 

Si gentille...

Elle éclata en sanglots et la féline la serra entre ses bras en lui murmurant des mots réconfortants.

— Raconte-moi. 

Alors, elle lui parla de tout, de sa rencontre avec la jeune musicienne, du regard qu’elle lui avait jeté, de la haine qu’elle y avait lu, de sa détresse, de son incompréhension...

Enfin, soulagée par cette confidence, ses larmes se tarirent.

— Je vois, dit la féline, ce n’est pas facile de comprendre les sentiments des autres. Pour beaucoup, tu es juste une humaine, et comme notre peuple pense que tous les humains sont mauvais, tu dois l’être aussi. C’est partout pareil, il suffit d’être différent pour devenir un esprit du mal. Ce qu’il faut, c’est garder en mémoire tous ceux qui t’apprécient et ils sont nombreux. Alors ne les oublie pas. 

— Peut-être, répondit-elle, peu convaincue, mais elle ? Pourquoi ? 

— Tu parles de Vena ? 

Elle acquiesça.

— C’est compliqué… Tu sais que c’est une orpheline ? Eh bien, elle a été retrouvée lors d’une chasse hors de la vallée, il y a quelques cycles, blottie contre le cadavre de sa mère. Elle était encore une toute petite fille. Un poignard était planté dans le cœur de la défunte et elle était horriblement défigurée. Ce sont les hommes qui l’ont tuée, on ne fabrique pas de lame en fer ici. Nul ne sait d’où elles venaient. Chaque nuit, la petite hurlait de terreur à cause de ses cauchemars. Qui sait ce dont elle a pu être témoin ? Toujours est-il qu’elle a développé une haine implacable contre les humains. 

— Mais elle ne semblait pas me haïr la première fois que je l’ai vue. J’étais allée porter de la nourriture aux orphelins et elle m’avait conduite jusqu’à leur chef. 

— Nebulo ? 

— Oui, c’est lui. 

— C’est un petit garçon charmant, n’est-ce pas ? 

— Tout à fait. 

— Et il t’apprécie beaucoup. C’est bien là, le problème, Vena n’a d’yeux que pour lui mais il ne pense qu’à servir son dieu. Quand elle a vu qu’il accordait plus d’attention à toi, une humaine, qu’à elle, je pense qu’elle a dû devenir folle de rage. 

— Je n’avais jamais songé à ça... Tu penses que ça peut être la raison ? 

— J’en suis convaincue ! Je sais de quoi je parle, l’amour peut expliquer bien des choses... 

— Au fait, c’est après toi que courait le jeune félin blanc l’autre jour ? 

— Oui. 

— T’a-t-il attrapée ? demanda-t-elle, recouvrant un peu sa joie. 

— Grand dieu, heureusement que oui ! et elle éclata de rire. 

— Comment t’appelles-tu ? 

— Facach. 

— Moi, c’est Stellya. Et quel est le nom du fameux poursuivant blanc ? 

— Vargus. Tu le trouves comment ? 

— Très mignon, c’est original un félin blanc. 

— Le seul de la vallée, dit-elle avec fierté 

Brusquement, Stellya s’empara de son arc et décocha une flèche.

Facach sursauta.

— Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu m’as fait une de ces peurs encore ! 

— C’était un lapin, expliqua Stellya. 

Elle fit quelques pas et désigna l’animal, étendu au pied d’un buisson.

— Ça te dit de venir manger chez moi ce soir ? Avec Vargus évidement. 

— Avec plaisir ! Dans ce cas, il faut que j’y aille. Je ne sais pas si mes parents accepteront... 

— Je l’espère. 

— J’y vais mais surtout, fais bien attention avant de lâcher ta corde ! Je n’ai pas très envie de me retrouver avec une flèche plantée dans le dos ! 

— Ne t’inquiète pas, je te promets de faire bien attention ! À ce soir ! 

— J’y compte bien ! 

Stellya regarda la jeune féline courir entre les arbres. Finalement, elle allait peut-être rester dans la vallée...

 

Stellya écarta le pan de la tente afin de passer.

— Felty ? 

— Oui ? 

— J’ai invité deux personnes ce soir, ça ne te dérange pas ? 

— Qui ? 

— Facach et Vargus. Tu les connais ? 

— Et comment ! Vargus est un très bon ami. J’espère que les parents de Facach la laisseront sortir, ils sont très rigoureux. 

— Elle a pourtant le même âge que toi. Pourquoi habite-t-elle chez ses parents ? 

— C’est une fille, les filles ne quittent leur famille que pour se marier ! 

Stellya grimaça. On n’était donc jamais libre en tant que femme ? Elle préféra changer de sujet.

— J’ai réussi à avoir deux lapins pour le dîner. 

— Super ! Je fais la cuisine et tu t’occupes de la lessive ? 

— Je crois que je me suis encore fait avoir ! 

— Merci, Stellya ! Tu es géniale ! 

— Surtout quand je m’occupe de la lessive, hein ! Avoue ! 

Felty se leva et planta un baiser sur chacune de ses joues.

— Bon, ça va pour cette fois, mais la prochaine fois, je ne céderai pas ! 

Elle s’empara des vêtements sales et partit en direction de la rivière. 

La tente des orphelins se trouvait toute proche et, en passant devant, elle se prit à songer aux paroles de Facach. Était-ce vraiment la jalousie qui avait animé le regard de la jeune féline ?

Elle s’agenouilla sur le petit ponton de bois et commença sa lessive. Elle avait vraiment horreur de cette activité et préférait mille fois la chasse ou la cuisine même si elle n’était pas très douée pour marier les saveurs. Frotter du tissu pendant des chiffres ne l’intéressait absolument pas.

Enfin, il fallait bien que quelqu’un s’en occupe...

Plusieurs félines ne tardèrent pas à venir s’installer aux côtés de Stellya, chacune un paquet de linge entre les pattes. Elles n’avaient que peu de vêtements à laver puisque les félins se contentaient de revêtir de légers pagnes alors que Stellya frissonnait si elle ne portait pas au moins une robe. Parmi les lavandières, elle remarqua la petite Vena, portant quatre pièces de tissu et son cœur fit un bond dans sa poitrine. L’avait-elle vue ? Elle tenta d’ignorer la jeune fille mais elle finissait toujours par tourner la tête dans sa direction. Elle arrêta quelques instants de frictionner sa robe blanche et une femme à sa droite lui adressa alors la parole.

— Excusez-moi, je n’ai pas compris. 

— Je vous demandais si vous prendriez part à la Grande Chasse du temps pluvieux. 

— Oh, oui ! Je pense bien y aller. Et vous ? 

— En fait non, car j’attends un bébé. J’aurais trop peur de provoquer sa naissance en allant courir après les cerfs. 

— Je comprends. Avez-vous déjà songé à un prénom ? 

— Oui, mais je ne dois pas vous en faire part, cela risquerait de porter malchance à mon enfant. 

— Je ne connaissais pas cette tradition, mais j’y songerai quand le moment viendra pour moi. 

— Je vous souhaite que ce jour arrive très bientôt. J’appréhende déjà le passage d’yeux mais en même temps, je suis impatiente de pouvoir le serrer contre moi ! 

— Le passage d’yeux ? 

— Oui, s’étonna-t-elle. Les petits naissent avec des yeux d’hommes. Vous ne le saviez pas ? 

— Non ! 

— Ce n’est qu’un temps environ après la naissance que les yeux de félin prennent leur place en faisant tomber les yeux humains. 

— Vraiment ! Mais ça doit être extrêmement douloureux ! 

— Ils pleurent effectivement beaucoup durant cette période. Mais ce n’est pas ce qui m’effraye le plus. Vous comprenez, il y a de grands risques de les perdre avec les fièvres que cela entraîne. 

— J’espère que tout se passera à merveille pour vous. 

— Et je prierai Oris pour qu’il vous amène aussi un bébé très bientôt. 

Stellya remercia la féline mais en elle, l’idée d’avoir un enfant ne l’attirait pas vraiment. Elle avait encore l’impression d’en être un. Quel âge avait-elle ? Quatorze, peut-être quinze cycles ? Elle ne le savait pas vraiment.

Elle essora une dernière fois sa robe et la posa à ses côtés. Elle s’apprêtait à prendre un pagne sale quand elle perçut un cri étouffé. Toutes les félines se levèrent de concert et désignèrent un petit vêtement emporté par les flots. Les félins avaient peur de l’eau, c’est pour ça que tout le monde regardait sans rien faire. Seul Felty se baignait mais c’était uniquement parce que Stellya l’avait encouragé. Elle tourna la tête et découvrit Vena accroupie sur le sol, regardant impuissante, le pagne qui dérivait.

Les félins ne savaient pas nager mais elle, si ! Elle se redressa et plongea avec grâce dans les flots clairs. Il y avait plus de courant qu’elle ne l’aurait cru, le retour serait difficile. En quelques brasses puissantes, elle rejoignit le pagne et s’en empara. Là, commençait la partie la plus compliquée. Elle se trouvait en plein milieu d’une gigantesque rivière qui l’emmenait loin du ponton et des félins à une vitesse incroyable. Elle essayait de garder la tête hors de l’eau mais les remous l’entraînaient sans cesse vers le fond. Sa robe et le pagne qu’elle tenait à la main la gênaient pour nager et elle avait l’impression de faire du surplace. Elle prit une grande respiration et s’immergea pour nager sous l’eau. Là au moins, il lui semblait avancer un minimum.

L’air lui manquait, elle avait besoin de respirer, de remonter à la surface mais le courant l’en empêchait et elle commença à paniquer. Elle était pourtant bonne nageuse, elle aurait dû pouvoir remonter sans problème mais elle avait la sensation qu’une main d’une force surnaturelle la plaquait au fond de l’eau. Ses poumons la brûlaient. Bientôt, les réflexes allaient prendre le dessus, elle prendrait sa respiration. Elle pourrait sentir le liquide emplir ses poumons et après... Et après ? Plus rien. Elle n’existerait plus.

Non, je ne veux pas mourir. Pas maintenant.

Surtout, ne pas respirer, elle tendit la main et sentit quelque chose de poisseux. Un rocher, couvert d’une étrange plante. Elle s’y accrocha de toutes ses forces mais le courant essayait de l’en détacher et sa main glissait inexorablement sur les algues visqueuses. Elle allait lâcher.

— Nooon ! ORIS !!! 

— Petite sœur ? 

— Je vous en prie, aidez-moi ! Je ne veux pas, je ne veux pas mourir... 

— Ne t’inquiète pas, je suis là. 

— Je vous en prie... 

Ses mains glissaient encore et encore, bientôt, les flots l’emmèneraient au loin, vers l’Après-Monde. Au moment où elle allait perdre prise, elle sentit que la plante gluante bougeait.

Ce doit être la proximité de la mort, je délire, c’est fini.

Deux tentacules poisseux montèrent le long de ses mains. Elle réprima un cri. Elle ne devait pas ouvrir la bouche et risquer d’avaler de l’eau. Les bras visqueux continuaient leur ascension, raffermissant leur prise sur les poignets de Stellya. Ils les serraient avec force.

Stellya n’en pouvait plus. Lentement, ses doigts glissèrent le long du rocher. Cette fois, tout était fini. Les tentacules se lovèrent davantage autour de ses membres, les pressant douloureusement. 

Stellya hurla et le noir se fit.

 



Chapitre 24

Tantina

 

La féline remplit son panier d’osier de tout le linge sale qu’elle trouva. Elle souleva les couvertures pour découvrir un pagne blanc. Son compagnon avait encore laissé traîner ses affaires partout ! Quand allait-il apprendre à ranger ? Elle posa avec tendresse une main sur son ventre. Kanty, c’est comme ça qu’elle l’appellerait si c’était une fille. Sinon, elle ne savait pas trop encore mais elle aurait le temps d’y réfléchir. Elle balança un dernier vêtement dans son panier et s’en alla vers la rivière.

Il y avait déjà un bon nombre de femmes sur le ponton et uniquement deux hommes. Ils arrivaient toujours à se débarrasser de cette corvée trop humide !

L’humaine était installée sur la droite du ponton. Elle s’activait sur une petite robe blanche en toile grossière et Tantina sourit. C’était elle qui l’avait cousue pour son mariage et elle était heureuse de savoir que la jeune fille la mettait. Le tissu n’était certes pas de très bonne qualité mais ce mariage avait été une surprise alors elle n’avait eu que cette idée de cadeau...

Quel étonnement qu’Oris ait accepté cette union ! Tantina n’était pas raciste, alors cela ne la gênait pas, mais tout de même… et puis les dieux n’étaient pas réputés pour leur tolérance !

Elle s’installa à droite de la jeune fille qui, absorbée par sa tâche, ne leva même pas la tête à son arrivée.

Tantina s’accroupit et déchargea son panier. Elle commença par immerger un premier pagne et, comme l’humaine avait cessé de frotter, elle en profita pour entamer la discussion :

— Allez-vous à la chasse hors de la vallée au temps pluvieux ? 

Elle se retourna surprise et répondit :

— Excusez-moi, je n’ai pas compris. 

— Je vous demandais si vous prendriez part à la Grande Chasse du temps pluvieux. 

— Oh, oui, je pense bien y aller. Et vous ? 

La conversation dériva sur son futur bébé et sur les risques qu’il y avait lors de leur changement d’yeux. La jeune fille semblait passionnée d’apprendre tout ceci. Tantina lui souhaita finalement d’être elle aussi bientôt enceinte. Mais une femme pouvait-elle porter l’enfant d’un félin ? Elle l’espéra de tout son cœur. Cette humaine était si gentille !

Elle commença à frotter le tissu pendant que la compagne de Felty posait la robe blanche pour prendre une autre pièce.

Tantina entendit soudain un cri étouffé et se leva en même temps que les autres femmes pour découvrir un pagne emporté par les flots.

L’humaine, qui était jusque-là restée accroupie se leva et plongea gracieusement dans l’eau. Un « oh » étonné parcourut le rang des laveurs. En quelques brasses efficaces, la jeune fille rejoignit le vêtement mais elle se trouvait maintenant au milieu des flots et le courant l’emmenait au loin.

La première, Tantina lâcha le pagne qu’elle avait dans la main et trotta le long de la rivière pour rejoindre la jeune fille. Le courant était rapide et elle avait beau courir, elle ne parvenait pas à se maintenir à la hauteur de la nageuse. Les autres félines la suivaient maintenant.

— Vite ! Il faut l’aider ! 

— On ne peut rien pour elle, lança l’une d’elle. 

Sans cesser de courir, Tantina lâcha un juron. Il fallait faire quelque chose ! Tout à coup, la jeune fille disparut de la surface. Tantina s’arrêta au niveau où l’humaine avait été engloutie par les flots. Elle ne voyait plus rien.

Grand Oris, aidez-la !

Toujours rien. Les autres félins arrivèrent à sa hauteur.

— Vous croyez qu’elle est morte ? demanda l’une d’elle. 

— Ne dites pas de bêtises ! Elle ne va pas tarder à remonter. 

Il le fallait.

Ils restèrent plantés là, à scruter l’eau, espérant à chaque instant voir Stellya en sortir. Mais rien.

Oris, que faites-vous ?

Tout à coup, un cri déchira le silence et un corps inanimé remonta à la surface. Il flottait au-dessus de l’eau, des tiges vertes encerclant ses bras et ses jambes. Sa main droite serrait encore le pagne.

— Par quelle magie ? murmura l’un des hommes. 

— C’est Oris qui nous la ramène, hurla Tantina. Regardez ! Ce sont les mains d’Oris qui entourent ses membres ! 

Avec une lenteur infinie, le corps de la jeune fille s’approcha de la berge. Avec douceur, les tentacules le déposèrent sur la rive puis se déroulèrent pour replonger rapidement dans l’eau.

Dès qu’ils furent partis, tout le monde s’approcha de Stellya.

Tantina lui bascula la tête en arrière et ouvrit sa bouche. Elle ne respirait pas mais rien n’était perdu. Elle appuya de toute sa force sur le thorax de l’humaine. Une fois, deux fois, une troisième.

La jeune fille toussa et de l’eau coula entre ses lèvres ouvertes. Elle cligna péniblement des paupières.

— Je... Suis-je morte ? 

— Grands dieux, non ! s’exclama Tantina, soulagée. Tu es dans la Vallée des Félins, et bien en vie ! 

Stellya referma les yeux et un grand sourire se dessina sur son visage.

 



Chapitre 25

Stellya

 

Elle n’était pas morte ! La féline venait de le lui dire. Vivante ! Elle ne put s’empêcher de sourire.

Merci Oris, du fond du cœur, merci.

Le dieu ne lui répondit pas mais elle sentit frémir la feuille qu’elle portait autour du cou. Encore une fois, Stellya se demanda pourquoi les dieux lui accordaient tant de faveurs. Elle y aurait bien réfléchi encore mais sa tête tournait et elle n’avait qu’une envie : dormir. Elle se laissa glisser vers le monde des rêves.

 

Noir, très noir. 

— Non, murmura-t-elle. Pas encore. 

L’air manquait. Elle aurait voulu ne plus jamais ressentir cette brûlure dans sa poitrine.

— Arrêtez, laissez-moi sortir ! 

Elle appuya de toutes ses forces sur le mur froid et... bascula avant de s’écrouler au milieu d’une piste de danse. Des hommes et des femmes, tout de rouge vêtus, tournoyaient autour d’elle.

La musique s’arrêta et chacun s’éloigna vers les tables croulant sous des mets variés. Stellya en profita pour se mettre debout. Personne ne semblait prêter attention à elle.

— Approche, gronda une voix. 

Elle se retourna et découvrit un homme roux, assis sur un trône de velours rouge. Elle l’avait déjà vu une fois. Mais qui était-il ?

— Je suis mécontent ! Très mécontent. Il n’avait rien à faire dans cette histoire ! De quel droit as-tu appelé ? Tous mes plans tombent à l’eau ! À cause de toi ! Te rends-tu compte ?! 

Stellya ne comprenait rien à la situation et cet homme, si beau fut-il, ne lui inspirait aucune confiance.

Elle s’apprêtait à parler quand elle sentit une force invisible l’attirer en arrière. Elle tenta de se débattre mais les choses ne firent qu’empirer quand une seconde force contraire s’empara d’elle, s’efforçant de combattre la première.

— C’est la mienne ! hurla une voix. 

— Bien, répondit l’homme dont le beau visage était à présent déformé par une grimace haineuse. 

D’un seul coup, la deuxième force disparut et Stellya fut projetée en arrière. Elle fut prise de vertiges et ferma les yeux un instant. Quelques souffles plus tard, elle atterrit avec violence sur un sol de marbre rouge, en tout point semblable au précédent. Stellya leva péniblement la tête. C’était exactement le même décor. À un détail près.

— Désolée pour l’atterrissage, s’excusa la très belle femme en rouge. 

Elle lui tendit la main et l’aida à se mettre sur pied.

— Cet... idiot... m’a mise en rogne et j’ai mal contrôlé. De quel droit se soucie-t-il de toi ? Ça ne lui suffit donc pas d’avoir le sien ? 

La femme rousse se pencha et prit entre ses doigts la feuille noire que portait Stellya.

— Charmant, s’amusa-t-elle. Mais ce n’est pas le bon, mon enfant. 

Stellya ne comprenait rien à ce que racontait la femme et elle ne lui faisait pas confiance non plus. Elle avait l’impression d’être un jouet que deux enfants convoitent et qui se bagarrent pour en avoir la possession... Elle n’appréciait pas du tout cette sensation !

— Bon, j’ai encore beaucoup à faire, va. Mais n’oublie pas, les félins ne sont pas ton destin. 

Stellya se retourna. Sur la droite, elle avait vu quelqu’un. Elle aurait juré le connaître. C’était un jeune homme. Non, elle devait rêver, elle ne l’avait jamais vu. Celui-ci leva les yeux et leurs regards se croisèrent. De l’étonnement se lut sur son visage et il tendit la main vers elle.

 

Stellya ouvrit les yeux. Tout avait disparu. Plus de dalles de marbre rouge. Plus de danseurs ni de reine. Et plus d’homme tendant les bras vers elle. Tout était sombre mais, par la grâce des dieux, elle respirait.

— Déjà réveillée ? s’amusa une voix. 

C’était Felty.

— Les invités sont déjà là, tu n’as pas honte de dormir encore ? 

— Quoi !? 

Elle tenta de se lever mais un bras l’en empêcha.

— Ne t’inquiète pas, il ne dit que des bêtises. Ce n’est pas grave ! 

— Facach ! Tu as réussi à sortir ! 

— Eh oui ! Mais j’aurais préféré te voir plus en forme ! Quelle idée aussi de vouloir nettoyer un pagne au milieu de la rivière ! 

— Mais, c’était pour... 

Elle s’arrêta en voyant Facach éclater de rire.

— Je plaisante, Stellya ! elle marqua une pause. Je suis si contente de te voir vivante et indemne ! 

— Indemne, je ne sais pas. Je viens de faire un rêve... troublant. 

Elle frissonna.

— Coucou ! 

Vargus apparut au-dessus d’elle.

— Alors, bien propre après ce bain ? 

— Parfait, répondit-elle. 

Le félin blanc s’approcha encore et déposa un baiser sur sa joue.

— Eh là ! On se calme, s’interposa Felty en plaisantant. C’est ma compagne ! 

— Tiens, en parlant de compagne… Nous avons une grande nouvelle à vous annoncer ! (Vargus posa sa patte sur celle de son amie) Facach et moi allons bientôt nous unir ! 

— Vraiment ! Mais c’est merveilleux, les félicita Stellya.  

— Vous prévoyez ça pour quand ? demanda Felty. 

— Eh bien justement, (il grimaça et Facach lui tira la langue) elle aimerait que cela se passe juste avant la Grande Chasse. 

— Mais, s’étonna Felty, tu manquerais la battue ! 

— Tout à fait, répondit la jeune féline avec un air buté. S’il me veut, il devra le montrer. Qu’est-ce que tu préfères ? Aller à la chasse ou rester avec la femme de ta vie ? 

Vargus se tourna vers son amie et l’entoura de ses bras.

— Bien sûr que je te préfère toi. Mais, tu comprends que c’est dur de manquer la Grande Chasse. 

— Alors, tu acceptes ? 

— Si ton père donne son accord, je… 

Facach lui sauta au cou et il laissa sa phrase en suspens.

— Oh, merci ! Merci ! 

Felty s’éclaircit la gorge et lança gaiement :

— Bon ! Et si nous mangions maintenant pour fêter cette nouvelle ! 

— Excellente idée ! 

 

Vargus et Facach sont adorables, songeait Stellya en les regardant partir.  

Ils avaient beaucoup ri ce soir et, pendant ces quelques chiffres, elle n’avait plus songé à ses soucis. Pourtant, maintenant qu’elle les voyait s’éloigner, son étrange rêve lui revenait en mémoire. Devenait-elle folle ? Qui étaient cette femme et cet homme roux qui se ressemblaient tant ? À l’exception d’Oris, ils étaient les plus beaux êtres qu’elle ait jamais vus mais, malgré leur beauté, ils ne lui inspiraient aucune confiance. Elle ne supportait pas l’idée d’être un simple jouet entre leurs mains. Il se dégageait d’eux une grande puissance mais ils semblaient se battre comme des enfants… Pourquoi s’intéresser à elle ? Que lui voulaient-ils ? Qu’attendaient-ils d’elle ? Et accepterait-elle d’accomplir quoi que ce soit pour ces étranges monarques ?

— Tu viens te coucher, Stellya ? 

— J’arrive, Felty. 

Elle se retourna et pénétra dans la tente. Après avoir rabattu le pan, elle se dévêtit et alla se blottir contre son compagnon qui, comme à son habitude, la serra dans ses bras. Heureusement qu’il était là. 

Certes, il y avait Facach et Vargus maintenant, mais avec Felty elle se sentait vraiment protégée. Elle ferma les yeux et laissa son corps se détendre sous les tendres caresses de son compagnon.

 

Stellya n’en croyait pas ses yeux.

— Tu veux vraiment que je fasse ça ?! 

— Si je te le demande, répondit Facach dont les yeux pétillaient de malice. 

Stellya se jeta sur la jeune féline et la serra dans ses bras.

— Oh, mon amie ! Comme je suis heureuse ! 

— Ton union a été faite à la va-vite mais tu verras combien cette journée est merveilleuse quand elle est préparée à l’avance ! 

— En quoi consiste le travail de la Testä ? 

— D’abord, tu vas devoir m’habiller et puis c’est toi qui m’amèneras sur la place. Ensuite, tu devras défier le Testö qu’aura choisi Vargus... 

— Le défier ! 

— Oui, mais ce n’est pas un vrai combat, plutôt une sorte de danse. 

— Tu me rassures ! 

— À la fin de cette danse, comme aucun des deux n’a réussi à dominer l’autre, les adversaires échangent un présent : moi et Vargus. Et là, c’est à nous deux d’entrer en scène. Nous devons jouer notre rencontre et la façon dont nous sommes tombés amoureux. À la fin, nous échangeons notre sang et ensuite, vous nous accompagnez jusqu’à la tente de Vargus où nous allons maintenant habiter. Après, tu es au courant, c’est exactement comme pour toi. 

— Oui, je me souviens bien, sept jours dans la tente et ensuite, la communion avec le dieu. 

— Tout à fait ! elle marqua une pause. Que ressent-on en entrant en contact avec le dieu Oris ? 

Stellya sourit à l’évocation de ce souvenir et porta machinalement la main à la feuille noire qui pendait à son cou.

— C’est tout simplement merveilleux, murmura-t-elle. 

— Je me demande bien quelle personne Vargus a choisi pour Testö. 

— Tu n’as pas le droit de savoir ? 

— Non. D’ailleurs, tu ne dois pas parler de mon choix ni à Vargus ni à personne d’autre. 

— J’y penserai. 

— Oh, une dernière chose. Tu dois aller à la cascade quand la lune bleue diffusera sa lumière. 

— Pourquoi ? 

— Pour rencontrer le Testö. Vous avez beaucoup de choses à préparer et votre identité doit rester secrète. 

— J’y serai, promis. 

— Je te laisse, il faut que j’y aille. 

— À bientôt, Facach. Et encore merci de m’avoir choisie. 

Le plus dur allait être de tout cacher à Felty mais elle le ferait. Pour son amie.

Quand elle rentra chez elle, son compagnon préparait le repas.

— On mange déjà ? 

— Oui, j’avais très faim alors... Ça ne te dérange pas ? 

— Oh non, pas du tout. 

Ça l’arrangeait même, elle ne serait pas en retard pour son rendez-vous secret. Felty lui tendit une assiette et elle commença à manger.

— Je vais aller chasser un peu après le repas. 

— Nous avons suffisamment de réserves, protesta le félin. 

— Je sais bien, mais c’est pour les orphelins. 

— Dans ce cas... 

Sitôt le plat terminé, Stellya s’empara de son arc et de quelques flèches. Elle était si pressée de savoir qui avait été choisi par Vargus ! Elle aurait peut-être bientôt un nouvel ami !

Elle s’éloigna en direction de la forêt, puis obliqua discrètement vers la cascade. Arrivée au niveau du bassin, elle s’arrêta et posa ses armes. Elle aurait bien nagé un peu mais elle craignait que le Testö n’arrive. Elle grimpa sur le bord du bassin et leva la tête pour recevoir les gouttelettes projetées pas la chute.

Tout à coup, elle sentit qu’on la poussait. Elle eut un petit cri et, tentant tant bien que mal de se retenir, elle atterrit dans le bassin dans une grande gerbe d’eau.

— Je te connaissais plus gracieuse, s’esclaffa une voix derrière elle. 

Elle se retourna, en colère.

— Felty ! Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— La même chose que toi... 

— C’est-à-dire ? 

— Eh bien, disons que je suis venu profiter de la tiédeur de l’eau. 

Stellya lui tira la langue et Felty se pencha en lui tendant la main. La jeune femme s’en saisit et, tirant d’un coup sec, fit basculer à son tour Felty dans le bassin.

— Je me suis trompé, rectifia-t-il en riant. Elle n’est pas tiède du tout ! 

Il se releva et sortit en essorant son pagne.

— Alors, nous allons leur préparer quoi à nos deux amis ? demanda-t-il. 

— Mais..., tu es le..., bredouilla Stellya. 

— Bien sûr que je suis le Testö. 

Stellya lui sauta au cou.

— Je suis si contente que ce soit toi ! 

Malgré la légère déception à l’idée de ne pas rencontrer un autre félin, elle était heureuse de pouvoir partager ce secret avec Felty.

— Au moins, nous serons discrets. Personne ne s’étonnera de nous voir ensemble si souvent. 

 

***

 

Ils avaient passé des chiffres et des chiffres à tout répéter. Stellya avait préparé une robe magnifique pour son amie et avait conseillé Felty quant à la tenue que pourrait porter Vargus.

Tout serait prêt. Il ne restait plus qu’à attendre maintenant…

 

***

 

C’était le grand jour. Stellya n’avait pas dormi de la nuit et, cinq chiffres avant le lever du prince Solénon, elle s’apprêtait à rejoindre Facach dans la petite tente montée à son intention.

Comme la tradition l’exigeait, tous les hommes non mariés avaient passé la nuit autour de l’abri à lui glisser des mots doux, essayant de la faire changer d’avis quant à l’identité du futur mari.

De l’autre côté du camp, les filles célibataires faisaient de même auprès du foyer de Vargus.

Le plus dur pour Stellya allait être maintenant de pénétrer dans l’abri de Facach et ce, sans se faire voir des jeunes garçons.

Elle avait un plan mais craignait qu’il ne fonctionne pas. Elle s’approcha le plus possible de la tente sans faire le moindre bruit et y déposa ses affaires puis elle se releva, uniquement munie de la petite fiole d’alcool qu’elle avait déjà utilisée pour la chasse aux simians. Les félins tomberaient-ils dans le piège de la même façon ?

Elle s’éloigna discrètement de quelques pas. La veille, elle avait rassemblé des branchages un peu plus loin. Elle versa l’alcool et frappa deux pierres. Une étincelle puis des flammes jaillirent aussitôt. Elle courut vers ses effets en criant « au feu » d’une voix suraiguë.

Tous les garçons se précipitèrent vers le piège tendu par Stellya qui en profita pour se faufiler auprès de Facach avec tout son matériel.

 

La jeune féline se retourna.

— Te voilà enfin ! 

— Désolée, j’ai fait le plus vite possible, s’excusa Stellya. Alors ? Prête ? 

— Je suis complètement stressée... et je commence à en avoir marre des autres qui me murmurent des mots doux, ajouta-t-elle d’un ton blasé tandis que ses yeux pétillaient de malice. 

— Bon, j’espère que j’ai pensé à tout. 

— Dépêche-toi, j’ai hâte de voir ce que tu m’as préparé. 

— J’espère que la tenue te plaira. 

— Vas-y, montre. 

Stellya fouilla dans le grand sac qu’elle avait amené et en tira une magnifique robe longue faite de feuilles teintes en blanc.

— C’est superbe, murmura Facach. 

Stellya lui demanda de se dévêtir et l’aida à enfiler la toilette. Elle lui allait à merveille. Le blanc des feuilles ressortait sur le gris foncé de sa fourrure, illuminant la jeune féline.

— Est-ce que tu pars à la Grande Chasse demain ? interrogea Facach. 

— Oui, et Felty vient aussi. Je suis pressée de voir ça. Tout le monde a l’air de tant l’apprécier ! 

— Je n’y suis jamais allée. Mon père me l’interdisait. Mais le cycle prochain, c’est promis, je serai du voyage. 

— Je l’espère, répondit Stellya en retournant à ses affaires. Elle chercha à nouveau dans sa besace et en sortit des bijoux en bois, également peints en blanc. Il y avait un fin diadème sculpté, un ras-de-cou lui aussi ciselé et plusieurs bracelets de bras, de poignet et de cheville. 

Quand Facach en fut parée, Stellya prit un peu de recul, le dos collé à la toile de la tente, pour admirer le résultat. Son amie était rayonnante. Facach prit Stellya dans ses bras et passa plusieurs mi-chiffres à la remercier.

— Et toi ? demanda-t-elle ensuite, comment t’habilles-tu ? 

— Je vais te montrer. 

Elle retourna encore à son sac et en sortit une tunique noire, toute simple, qui lui arrivait au-dessus du genou puis elle libéra ses cheveux noirs de jais qui tombèrent en cascade sur ses épaules, révélant sa mèche argentée. La feuille d’Oris passait presque inaperçue sur la robe sombre mais elle n’avait pas besoin de plus. Elle était splendide.

— Ça te va ? s’inquiéta-t-elle. 

Facach lui répondit que c’était parfait avant de passer sa main dans les cheveux de Stellya.

— C’est vraiment très joli, murmura-t-elle. 

— Merci. 

Facach avait peut-être raison mais Stellya aurait beaucoup donné pour être elle aussi un félin et non pas une humaine. Elle soupira.

— Il ne nous reste plus qu’à attendre la venue des femmes. 

 

Elles ne tardèrent pas à arriver et ouvrirent en grand la porte de la tente, curieuses de savoir qui était la Testä et surtout, très curieuses de découvrir la parure de la mariée. Elles ne furent pas déçues.

Stellya sortit devant, comme le voulait la tradition et, la tête haute, elle se dirigea vers le centre du village. Un « oh » admiratif parcourut l’assemblée quand Facach sortit à son tour mais Stellya ne se retourna pas. Son cœur battait la chamade, ses mains étaient moites… Elle pria Oris pour ne pas rater sa prestation.

 

De l’autre côté du village, Felty sortait lui aussi de sa tente, suivi par un Vargus tout de noir vêtu et dont les yeux rayonnaient de bonheur. Il allait enfin s’unir à celle qu’il aimait !

 

Stellya et Felty arrivèrent en même temps sur la place, acclamés par les villageois. Le spectacle pouvait commencer !

Quand ils arrivèrent face à face, les deux adversaires s’arrêtèrent net et chacun prit un petit tambourin dans une main, frappant en rythme de l’autre. Ils commencèrent à se tourner autour, feignant une attaque de temps à autre. Ils avaient répété des centaines de fois cette danse mais Stellya conservait sa crainte d’oublier un passage ou de se tromper sur un mouvement.

Ils tournoyaient au rythme de leur propre musique, exécutant parfois un saut très spectaculaire avant de retomber sur leurs pieds pour continuer de plus belle. Les félins frappaient maintenant dans leurs pattes, suivant la musique exécutée par le Testö et la Testä. Ainsi que l’avaient espéré les deux danseurs, plusieurs spectateurs prirent leurs instruments et jouèrent en chœur. Au même moment, Stellya et Felty s’élancèrent dans les airs en se visant de leur tambourin respectif. Comme prévu, ils eurent juste le temps d’atterrir et de pencher la tête pour éviter le projectile. Stellya entendit les félins rire et cela lui donna du courage.

La suite consistait en une succession de sauts très difficiles à réaliser. Ce n’était pas pour rien que sa robe était courte. Elle avait bien essayé avec une jupe lui arrivant au niveau de la cheville mais elle l’avait déchirée au cours d’un bond et avait ressenti une vive douleur dans la cuisse.

Enfin, ils atterrirent ensemble, chacun posant un couteau d’os sur le cou de son adversaire.

Sous un tonnerre d’applaudissements, Stellya et Felty capitulèrent et chacun apporta son cadeau. Stellya se retira avec soulagement. Tout s’était bien passé. C’était maintenant au tour de Vargus et Facach qui devaient mimer leur rencontre.

Facach se planta au milieu du cercle et, suçant son pouce d’une main, elle fit tourner son oreille de l’autre. Vargus arriva alors, une épée de bois à la main, bondissant de tous les côtés et frappant le sol du bout de sa « lame ». Il passa près de Facach, lui assenant un coup fictif. Aussitôt, la jeune féline lâcha son pouce et se mit à crier tout en tapant Vargus de ses petits poings. Ensuite, Vargus envoya une gifle que Facach fit semblant de recevoir. Ils se mirent ensuite, sous les rires des spectateurs, à rouler sur la peau qui avait été étendue sur la place. Stellya ne manqua pas de remercier celui qui avait pris cette précaution. Sans ça, la robe de Facach aurait été fichue ! Elle avait passé tant de temps à la préparer que cela l’aurait beaucoup ennuyée. Après plusieurs souffles de lutte acharnée, Vargus prit le dessus et se retrouva sur Facach. Alors, il prit avec délicatesse la main de sa bien-aimée et laissa glisser la lame du couteau sacré. Leurs deux sangs se mêlèrent, quelques gouttes coulèrent sur la robe et Stellya ne put s’empêcher de grimacer.

Doucement, le jeune félin se pencha pour baiser le sol et tous l’imitèrent.

Le cercle se referma ensuite sur eux et l’ensemble des villageois les mena jusqu’à la tente où ils passeraient en solitaire les sept jours précédant la communion.

Stellya rejoignit son compagnon et se blottit contre lui. Elle était tellement heureuse pour eux mais elle ressentait une légère déception : tant de préparation pour une cérémonie si rapide ! La musique et les danses seraient pour après la Grande Chasse…

— On y va ? demanda Felty. 

Elle acquiesça.

— Si nous fêtions ça ensemble chez nous, ajouta-t-il avec un air coquin. 

Il lui prit la main et, comme le jour où ils s’étaient unis, la mena jusqu’à leur tente.

 

***

 

— Tu es sûr que tu as tout ce qu’il faut ? 

— Mais oui, ne t’inquiète pas. Ce n’est pas la première fois que je pars pour une Grande Chasse, je sais ce qu’il faut emporter ! 

— Eh bien pour moi, c’est la première fois, répliqua-t-elle sèchement. 

Felty préféra se taire. Quand elle était ainsi en rogne, c’était encore la meilleure chose à faire.

— Tu as pensé à la tente ? demanda-t-elle. 

— Oui, répondit-il blasé. 

— Les armes ? 

— Mais oui ! 

— Les réserves ? 

Felty poussa un soupir à fendre l’âme et lui montra les bagages.

— Vas-y, vérifie par toi-même si tu n’as pas confiance. 

— Mais qui t’a dit que je n’avais pas confiance ?! protesta-t-elle. 

Une nouvelle fois, Felty soupira. Il ne l’avait jamais vue de si mauvaise humeur ! Même le jour où il avait oublié de lui dire qu’il avait invité ses parents à manger, elle n’avait pas été si désagréable.

— Allez, on y va maintenant ? proposa-t-il. 

Elle avait encore le nez dans les sacs à vérifier si les quantités de provisions étaient suffisantes.

— Tu es sûr que ça suffira ? 

— Mais oui ! Allez, insista-t-il. On y va ! 

Elle se releva, épousseta sa robe courte et mit sa besace sur son dos.

Il avait enfin réussi à la convaincre. 

Il prit lui aussi son paquetage avant de sortir de la tente avec un magnifique arc, une volée de flèches et une couverture. C’étaient les cadeaux pour Vargus et Facach.

Stellya s’occupa de fermer leur abri puis elle rattrapa Felty. Elle se sentait vraiment sur les nerfs. Participer à la Grande Chasse était merveilleux mais elle avait très peur de ne pas être à la hauteur.

Arrivés devant la tente des nouveaux unis, ils déposèrent discrètement leurs présents. C’est Felty qui avait sculpté l’arc et Stellya taillé des flèches. Il lui avait expliqué que tout chasseur devait être capable de les façonner lui-même. Elle n’était pas très douée pour cet exercice contrairement à son compagnon mais ses traits semblaient malgré tout équilibrés.

Sur la place du village, beaucoup de monde était déjà rassemblé. Le père de Felty vint à leur rencontre.

— Mes enfants, dit-il, je suis si content que vous fassiez partie du voyage ! 

Il étreignit Stellya avant de faire de même avec son fils.

— Ce sera grâce à vous la plus belle chasse à laquelle j’aurai participé. Et, je pense, la dernière aussi pour moi, ajouta-t-il plus bas. Je crains de ne pas avoir la force nécessaire pour y participer l’an prochain. 

— Mais voyons, répliqua Stellya en serrant la patte du vieux félin, vous êtes très en forme ! Il ne faut pas dire ce genre de choses. 

Le père de Felty ne répondit pas mais il resta longuement à regarder Stellya, ses yeux verts aux fentes noires la scrutant d’un air bienveillant. Après quelques mi-chiffres, il se détourna. La lune bleue rencontrait son amant, c’était le moment de partir.

Le vieux félin leva les mains afin de faire taire l’assemblée.

— Bien, dit-il. Nous allons partir pour la Grande Chasse. Qu’Oris nous protège tout au long de notre voyage et que la nature nous soit généreuse ! 

Sous les acclamations des félins, il se retourna et tous les chasseurs le suivirent. Ils étaient exactement vingt-quatre dont cinq venaient de deux autres clans de la vallée.

— C’est parti, commenta Felty avant de se mettre à chanter. 

Aussitôt, d’autres voix se mêlèrent à la sienne. Après avoir écouté les premiers couplets, Stellya se rendit compte que c’était presque toujours les mêmes paroles et elle joignit sa voix à celle des autres. C’était une voix douce et claire comme l’eau de la cascade. Felty se retourna, étonné.

— Tu ne m’avais pas dit que tu chantais si bien. 

— C’est… Je pense que c’est la première fois que je chante, répliqua-t-elle d’une voix étrange. 

Felty préféra ne pas répondre, craignant un nouvel accès de mauvaise humeur et poursuivit sa chanson.

À la nuit tombée, ils arrivèrent au pied de la falaise. Ils avaient dû traverser l’unique pont de la vallée : une vieille structure aux pieds de pierre mais dont le tablier de cordes et de bois branlait dangereusement. Stellya s’étonnait de se retrouver à l’opposé de l’endroit où elle était descendue dans la vallée. Ce jour lui semblait soudain si lointain…

— Je croyais que nous passerions par l’autre paroi, dit-elle finalement à Felty. 

— Tu veux dire par où tu es arrivée ? 

Elle acquiesça.

— C’est un endroit très dangereux, seuls les chamois l’empruntent… Et toi ! ajouta-t-il les yeux brillants de malice dans la pénombre. 

Elle lui sourit. Comme elle était heureuse d’avoir décidé de descendre dans cette merveilleuse vallée !

L’image de son rapace – volant à sa rencontre un petit rongeur entre les pattes – lui revint et son sourire s’effaça. Si seulement ils n’avaient pas tué son ami... Felty ne l’avait jamais avoué mais elle était convaincue qu’il l’avait tué. Elle avait reconnu la flèche qui avait atteint l’oiseau, son souvenir était trop clair pour qu’elle se trompe. 

Malgré tout son amour, Stellya ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir.

— Voici le chemin que nous allons emprunter, dit Felty, la sortant de ses tristes pensées. 

Il tendait le bras vers la paroi.

— Felty ? dit-elle. 

— Oui ? 

— Tu oublies encore que je ne suis pas nyctalope, répondit-elle accusatrice. 

— Oh ! Je suis désolé ! Tu découvriras ça demain alors ! 

Il se retourna pour monter la minuscule tente de voyage.

Oui, elle verrait demain. Au grand jour…

 

— Tu voulais voir par où nous passerions ? C’est le moment, expliqua Felty en la secouant doucement. 

Stellya ouvrit les yeux et s’étira.

— C’est déjà le matin ? 

— Eh oui ! 

Elle se redressa et écarta le pan de la petite tente où ils avaient passé la nuit. Ils étaient juste au pied d’une imposante falaise. Elle leva la tête pour apercevoir le ciel.

— Nous allons devoir escalader tout ça ? s’écria-t-elle. 

— Ne t’inquiète pas, il y a un passage très praticable. 

Elle se leva et Felty lui tendit une assiette pleine de soupe.

— Merci. 

Elle but à petites gorgées le potage brûlant avant de tendre la soucoupe vide à son compagnon.

— Tiens, prends aussi un peu de viande. 

— Mais… un peu de soupe me suffit. 

— Pas aujourd’hui, répliqua-t-il. L’ascension sera longue et fatigante. 

 

Ils étaient tous rassemblés devant l’immense mur rocheux et Stellya comprenait maintenant pourquoi Felty avait insisté pour qu’elle prenne de la viande au petit déjeuner. La pierre était taillée en un monumental escalier et les marches semblaient faites pour des géants.

— Qui a bien pu construire une telle chose ! s’exclama-t-elle. 

— D’après la légende, il s’agirait de nos ancêtres, comme le pont qui enjambe la rivière. 

— Mais c’est un travail énorme ! 

— Ils avaient sans doute un matériel spécial pour faire ça, se contenta de répondre Felty. Autrefois, le pont était entièrement en pierre mais une crue légendaire a emporté le tablier, ne laissant que les piles et les culées. Nous ne savions pas comment le réparer et il a fallu plusieurs cycles pour le reconstruire avec du bois et des cordes. C’est beaucoup moins solide et plus délicat à entretenir mais cela permet quand même de traverser la rivière sans se mouiller ! Nos ancêtres étaient des bâtisseurs mais nous ne sommes que de simples chasseurs… 

La colonne des félins s’ébranla et Stellya se mit en marche. Les premiers degrés étaient très hauts et larges mais bientôt, les marches devinrent plus étroites et certaines glissaient dangereusement. Stellya jeta un coup d’œil en bas et, voyant le sol si loin, elle fut prise de vertige. Felty qui se trouvait derrière elle, la retint et lui conseilla de ne jamais regarder ainsi derrière elle.

Ils avaient pris du retard car Stellya ne possédait pas la souplesse des félins. Heureusement, Felty restait à ses côtés pour l’encourager. Elle soufflait comme si elle venait de courir pendant une journée entière et ils ne se trouvaient qu’à la moitié de l’ascension.

Stellya sentait bien qu’elle était écarlate. Ses poumons allaient sans doute exploser mais elle ne voulait pas capituler. Les autres continuaient l’ascension, elle continuerait aussi. Elle ne voulait pas devenir un handicap pour les chasseurs. Elle avait voulu participer à cet événement et elle le ferait de la même façon que tous les félins.

— Tu ne veux pas t’arrêter quelques instants ? demanda Felty. 

Stellya secoua la tête. Non. Elle devait mériter sa place auprès des félins. Elle avait réussi à apprendre à chasser comme eux, elle se déplaçait aussi silencieusement qu’eux… Si elle parvenait à les égaler dans tous les domaines, Oris pourrait peut-être la transformer ? Elle serait enfin leur égale !

Elle accéléra un peu pour rattraper le couple qui les précédait mais dut vite se rendre à l’évidence qu’elle ne pouvait pas soutenir l’allure…

Enfin, après ce qui lui sembla durer des chiffres de lente ascension, elle aperçut les dernières marches. Plus que dix, neuf, huit... la dernière. Elle posa le pied sur la terre de la Grande Plaine, fit un autre pas et s’écroula dans l’herbe verte.

Elle avait chaud, si chaud ! Même l’escalade de l’arbre de la Forêt Maudite ne lui avait pas semblé si fatigante.

Felty s’agenouilla auprès d’elle et lui tendit un peu d’eau.

— Ça va ? 

Stellya se contenta de hocher la tête, se sentant incapable de parler pour le moment tant sa gorge la brûlait.

Elle avait l’impression d’avoir passé des jours à grimper et pourtant, la lune bleue venait seulement de quitter son amant. Stellya se rendit compte qu’elle n’avait même pas remarqué le changement de luminosité. Elle ferma les yeux et but une rasade.

Elle se sentait mieux maintenant. Felty, aux petits soins, apporta une lanière de viande fumée que Stellya dévora à pleines dents.

Le repas à peine achevé, le père de Felty siffla la fin de la pause et ils se remirent en route. L’un des chasseurs fut envoyé en éclaireur pour repérer les éventuels cerfs pendant que le reste du groupe s’occupait de trouver un endroit où camper. Ils le trouvèrent bientôt. Une petite rivière formait un méandre au creux duquel ils pourraient planter les tentes. Ils se mirent aussitôt au travail et, en un chiffre à peine, le camp était monté.

La nuit ne tarderait plus à tomber et tous s’étaient rassemblés autour d’un grand feu. Le père de Felty racontait la dernière chasse pour les nouveaux, même si tous la connaissaient déjà : une grande fête mimant l’expédition était organisée à chaque retour.

L’éclaireur revint à la nuit tombée. Il avait vu les cerfs. Ceux-ci se rapprochaient et ils seraient là dès demain. Son discours fut accueilli par des acclamations joyeuses. Stellya était si heureuse ! Elle allait pouvoir participer à la Grande Chasse !

Le vieux chef leur fit part de la stratégie choisie : sept d’entre eux prendraient les cerfs de revers pour les pousser vers les dix-sept autres chasseurs, arc en main, prêts à tirer.

Stellya et Felty faisaient partie des tireurs, ce qui avait l’air de convenir parfaitement au jeune félin.

Ils se couchèrent vite, impatients d’être au lendemain.

 

Une flèche déjà encochée, le cœur battant à tout rompre, Stellya attendait les cerfs. Ils ne tarderaient plus à arriver, Felty venait de lui faire signe.

Elle respira un grand coup, le sol tremblait maintenant sous ses pieds, de plus en plus fort. Elle tourna la tête vers son compagnon qui, très concentré, commençait à bander son arme. Ils approchaient !

Stellya ferma les yeux, comptant lentement jusqu’à trois en tendant sa corde. Quand elle les rouvrit, elle aperçut au loin un large nuage de poussière. Ils galopaient à grande vitesse vers eux.

Plus que quelques longueurs et ils seraient à portée de tir.

Elle choisit consciencieusement son animal. C’était une femelle ou un jeune, elle n’aurait pu l’affirmer à cette distance mais elle savait que l’un comme l’autre, leur viande serait plus tendre que celle des grands mâles. Elle attendit encore un instant puis décocha sa flèche.

La tête.

L’animal s’écroula. Le trait n’avait pas atteint la tête mais s’était fiché dans sa gorge et un flot de sang éclaboussait le sol.

Pas le temps d’y penser. Elle avait un autre animal à tuer selon son contrat.

Elle chercha une autre cible et jeta son dévolu sur une belle biche bien grasse. Elle prépara son arme et tira.

La tête cette fois-ci.

La flèche se ficha entre les deux yeux de la bête qui s’écroula aussitôt.

Maintenant, il fallait se dépêcher de quitter le chemin qu’empruntaient les cerfs pour éviter de se faire piétiner. Elle s’élança sur le côté et courut à perdre haleine jusqu’au lieu de rassemblement.

Plusieurs chasseurs s’étaient réunis pour observer la fin de la chasse où Felty se trouvait encore.

— Pourquoi attend-il si longtemps ? s’inquiéta Stellya. 

Le vieux chef s’approcha d’elle.

— Il doit ramener le chef de la horde. Sinon, il ne serait pas digne d’être mon héritier. 

Stellya regarda son compagnon avec angoisse. Il ne restait plus que lui là-bas.

— Ils vont le piétiner ! s’écria-t-elle alors que le groupe se rapprochait de lui. 

Le vieux félin posa une patte apaisante sur son épaule et attendit. Rien ne se passait, Felty était toujours là, à attendre, l’arc tendu. Le plus grand cerf arrivait juste en face de lui.

— TIRE ! cria Stellya. 

Il lâcha la corde et l’énorme animal fit encore quelques pas avant de s’écrouler devant celui qui venait de lui ravir vie et pouvoir.

Les autres cerfs, sans s’arrêter, s’écartèrent respectueusement du cadavre de leur chef avant de poursuivre leur course folle. Quand le gros du troupeau fut parti, Felty se tourna vers eux et Stellya ainsi que le groupe des chasseurs accourut aussitôt.

Il n’y avait eu ni mort ni blessé et tout le monde se félicitait de cette magnifique chasse.

Stellya se rendit au pied de ses deux biches. Celle qu’elle avait tuée d’une flèche à la gorge était une jeune bête. Quant à l’autre, il ne s’agissait pas, comme elle l’avait cru d’une grasse femelle mais d’une mère portant un petit. Elle resta longuement à regarder ce triste spectacle. Les félins seraient heureux, il s’agissait d’un morceau de choix mais Stellya ne ressentait que du dégoût : elle avait tué une mère. Le petit ne verrait jamais le jour.

La fin de la journée se passa dans l’euphorie de la chasse, à transporter les animaux jusqu’au campement et à les découper. À la tombée de la nuit, le plus gros du travail était déjà fait. Ils pourraient retourner dans la vallée d’ici deux jours. Stellya attendait ce moment avec impatience. Elle se sentait mal à l’aise depuis quelque temps. Un vent étrange et maléfique semblait souffler sur la plaine…

 

Le lendemain, au passage de la lune bleue, tout était terminé. Les félins aimaient la Grande Chasse mais bien peu se sentaient à l’aise dans la plaine et ils avaient travaillé avec une rapidité étonnante.

La viande découpée en morceaux était placée hors de portée des prédateurs ; tout était prêt pour le départ prévu le jour suivant. Felty proposa à Stellya d’aller se promener un peu. Celle-ci accepta même si elle n’avait pas trop de courage pour bouger. Même si le retour se révélait seulement deux fois moins difficile que l’aller... elle se sentait épuisée à l’avance ! Elle aurait préféré se reposer. De plus, la veille au soir, ils avaient tant fêté cette chasse qu’elle n’avait pas eu l’occasion de dormir beaucoup.

Malgré tout, elle suivit Felty et ils s’éloignèrent du camp main dans la main.

— De quel côté se trouve ton pays ? lui demanda Felty. 

Elle tendit la main sur la gauche.

— Là-bas, en bas dans la vallée. C’est là que se trouve mon pays. 

Felty secoua la tête.

— Tu sais bien de quoi je parle. Où est-il ? 

Elle soupira et montra vaguement la droite.

— Par là, je suppose. 

— C’est étrange, dit-il, les hommes vivent pourtant au nord de la Grande Plaine. Pas de ce côté. 

— Le pays où je suis née n’est sûrement pas comme les autres, se contenta-t-elle de répondre. 

La petite rivière qui protégeait les chasseurs des prédateurs venus de la plaine contournait une zone rocailleuse avant d’obliquer devant eux. Felty profita de l’occasion pour proposer une petite baignade que Stellya accepta avec joie.

Il sauta dans le petit cours d’eau. Il n’y avait pas beaucoup de profondeur, Felty n’avait de l’eau que jusqu’à la taille. Stellya, un petit peu moins grande, était mouillée jusqu’au-dessous des épaules.

L’eau était très fraîche et Stellya se mit à grelotter.

— Pas très chaude effectivement, remarqua le félin. Mais ça fait vraiment du bien. Toute cette odeur de viande commence à me coller à la fourrure ! 

Stellya lui sourit et s’immergea totalement. Elle avait également l’impression de sentir la viande de cerf et ce n’était pas très agréable.

Malgré son accident dans la rivière sans fond, elle appréciait toujours les baignades mais elle conservait une petite appréhension avant de plonger dans un cours d’eau inconnu. Sitôt rassurée, celle-ci disparaissait bien vite…

Elle se frottait énergiquement les cheveux sous l’eau quand Felty vint l’attirer à lui. Que se passait-il ?

Son compagnon semblait extrêmement soucieux et ses oreilles étaient pointées très droites sur sa tête.

— Ça ne va pas ? s’inquiéta Stellya. 

Elle n’aimait pas du tout le voir comme ça. Elle frissonna à nouveau et ce n’était plus à cause du froid.

— Tu entends ? demanda le félin. 

Elle tendit l’oreille.

— Non, rien du tout. 

— Viens. 

Il la prit par la main et l’entraîna hors de l’eau. Stellya eut juste le temps d’attraper sa robe au passage avant que Felty l’emmène au pas de course vers le camp.

Ils coururent puis son compagnon s’arrêta brusquement. Stellya le heurta. Il se retourna et lui fit signe de ne pas faire de bruit. Elle enfila son vêtement à la hâte et le suivit entre les fins bouleaux qui bordaient la plaine.

Il s’accroupit derrière un buisson. Stellya fit de même avant d’écarter doucement les branches.

Ce qu’elle vit lui arracha un cri de désespoir.

— Grand Oris, murmura Felty. 

C’était un carnage. Un véritable carnage. Des corps et du sang partout et, au milieu, des chevaliers rugissants.

Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier à nouveau.

Des hommes à cheval galopaient entre les cadavres des chasseurs. Ceux qui n’étaient pas encore morts tentaient de fuir mais ils n’avaient que le temps de faire quelques pas avant qu’un homme fonde sur eux, épée levée, un grand sourire aux lèvres, prêt à les abattre comme s’il s’agissait de vulgaires cerfs.

Et il y avait cet homme, au centre, très droit sur son cheval bai. Il était paré d’une armure qui brillait au Solénon. Stellya comprit alors pourquoi les félins avaient tué son rapace. Le casque du chevalier était à l’image d’un grand oiseau de proie. Un bec puissant, des petits yeux perçants, jusqu’au détail des plumes…

— Père ! murmura Felty. 

Elle suivit le regard de son compagnon et aperçut le vieux chef, l’arc bandé en direction du chevalier rapace. Stellya pouvait voir ses yeux brillants. Les félins ne pleurent pas, se disait-elle. Pourtant, on aurait cru que des larmes perlaient au coin de ses yeux.

— MEURS ! hurla le vieux félin. 

L’homme rapace se tourna tranquillement, avec dédain, vers celui qui l’avait défié. Il leva la main et deux cavaliers s’élancèrent en direction du félin.

Stellya vit le patriarche hésiter un souffle puis viser l’un des chevaliers qui accourait. Il lâcha la corde. L’homme s’écroula lourdement sur le sol mais l’autre arrivait au grand galop et la tête du vieux félin vola dans les airs.

Felty regardait la scène, les yeux dilatés par l’horreur, la colère et la haine, la bouche entrouverte.

— Père, murmura-t-il. Oh, mon père. 

Stellya l’entoura de ses bras. Elle avait si honte. Honte de faire partie de cette race impitoyable. Honte d’être une humaine et non pas une féline, honte de n’avoir rien pu faire.

Felty la repoussa avec douceur.

— Stellya, dit-il. Je dois y aller. 

— Non, pas toi ! 

Elle sentait ses larmes refluer.

— Il le faut, je dois venger mon père. 

— Alors je viens avec toi. 

— Non ! Toi, tu restes ici ! Je t’interdis de bouger tant qu’ils ne seront pas loin. Tu dois vivre. 

— Pourquoi ? 

— Tu dois aller prévenir le clan. (Il marqua une pause) Et tu dois aller retrouver les tiens. 

— Quoi ? Tu me demandes d’aller vivre parmi ces gens sans pitié ? 

— C’est là-bas qu’est ta place. 

— Je ne peux pas. Tu as vu ? As-tu vu comme ils sont ?! 

Elle avait presque crié ces derniers mots et Felty lui caressa la joue.

— Tu le feras, dit-il doucement. Tu le feras, pour moi. 

Les inévitables larmes se mirent à couler sur ses joues.

— Dis-moi que tu le feras. 

Elle hocha la tête.

— Dis-le-moi, je t’en prie. 

Alors elle s’exécuta. Pour lui.

Il la serra contre son corps jusqu’à lui faire mal.

— Et puis, ne t’inquiète pas pour moi, j’ai ça. 

Il montra un petit pendentif blanc qu’il portait autour du cou.

— La dent du simian. 

— Oui, dit-il, je ne connaîtrai pas la douleur. 

Comment pouvait-il la laisser ?

— Je t’aime, murmura-t-il. Oh, que je t’aime… 

Elle ferma les yeux et se blottit contre son compagnon.

— Je suis si heureux de t’avoir choisie pour épouse. Je n’ai qu’un regret. 

Elle releva la tête, interrogatrice.

— Oui, je regrette que tu ne m’aies jamais vraiment aimé, dit-il. 

— Mais si, protesta-t-elle. Je t’aime de tout mon cœur, Felty ! 

— Pas de la façon que j’aurais souhaitée, répondit-il. Tu m’aimes comme un frère mais pas comme un amant. 

Elle ferma les yeux et frotta sa joue contre son torse si doux. Que pouvait-elle répondre ?

Il la repoussa et se leva.

— Je dois y aller. N’oublie pas ce que tu m’as promis, ajouta-t-il avant de se retourner. 

Oh, Felty. Très cher Felty...

Elle le regarda s’éloigner, son cœur semblait sur le point d’exploser. Elle aurait voulu le retenir mais elle restait immobile, impuissante. Felty alla jusqu’au pied du cadavre de son père et ramassa l’arc que tenait encore le félin. Il encocha une flèche qui se trouvait là. Le chevalier rapace l’aperçut. Il ne bougea pas.

Felty tendit la corde de son arc.

Au moment même où il la lâchait, le chevalier s’élança vers lui au grand galop. La flèche se planta dans la main droite qui brandissait une épée. Stellya espéra quelques instants mais la main ne faiblit pas et la lame alla empaler le corps de son compagnon. Il s’écroula sur le sol en même temps que Stellya. Pleine de désespoir, elle serrait les dents afin de ne pas hurler. Une douleur quasi insoutenable lui écrasait la poitrine et sa main gauche la brûlait comme si elle tenait un fer chauffé au rouge. Elle baissa les yeux et s’aperçut que la cicatrice de leur union, à elle et Felty, s’était rouverte et saignait à flots.

Felty...

Les larmes ne cessaient de couler le long de ses joues. À travers le rideau voilé de ses pleurs, elle voyait les hommes piller le camp, en riant, chantant, buvant. Et au milieu, gisait le corps sans vie de Felty. Il avait sacrifié sa vie pour l’honneur, et peut-être pour elle aussi. Pour lui rendre une liberté dont elle ne voulait pas.

Alors, elle parla pour les dieux.

Entendez-moi, dit-elle de toute la force de sa pensée. Je jure que je vengerai sa mort et celle des autres félins ! Devant les lunes, le Solénon, son amante et tous les autres dieux, je jure qu’un jour viendra où je tuerai le chevalier rapace ! 

Un étrange frisson la parcourut, elle avait la sensation qu’il s’agissait d’un accord avec les dieux.

Je ne serai pas parjure, promit-elle. 

Tout le temps qu’ils pillaient le camp, elle resta immobile, elle gardait le corps de son compagnon. Elle ne bougerait pas, ainsi qu’il le lui avait demandé. Elle attendrait que les hommes s’en aillent. Elle irait prévenir les félins. Puis elle retournerait vers le monde des hommes. Elle respecterait la volonté de Felty.

Felty, Felty… elle ne pouvait s’arrêter de psalmodier ce nom, comme une litanie. Comment Oris avait-il pu laisser faire ceci ? 

De ses bras elle enserra ses longues jambes repliées contre son torse. Se balançant d’avant en arrière, elle regarda les hommes s’en aller. Par chance, ils partaient dans la direction opposée à la Vallée des Félins. Au moins n’allaient-ils pas continuer leur massacre là-bas...

Ils étaient déjà loin lorsque Stellya se décida à se lever. Doucement, elle marcha jusqu’à l’endroit où reposait la dépouille de son ami. Ses yeux, remplis à la fois d’amour et de haine étaient encore ouverts. Stellya s’agenouilla et les ferma doucement. Elle ramassa un peu de terre et la glissa entre ses dents. Avec le sang qui coulait sans interruption de sa main, elle dessina sur son front les deux croissants des lunes. Autour du corps, elle traça sur le sol avec le bout d’une flèche un large cercle.

Alors, dans l’air clair, elle éleva la voix et chanta les paroles sacrées. Pour lui, mais aussi pour tous les autres, tous ceux qui étaient morts à cause des siens.

Quand la cérémonie improvisée fut achevée, elle rassembla péniblement les cadavres et les aligna.

Vingt-trois. Ils sont tous là, songea-t-elle amèrement. 

Elle fouilla parmi le bivouac saccagé. Heureusement, ils n’avaient touché ni à son arc, ni à ses flèches surmontées de plumes noires. Ils avaient volé toute la viande ainsi que de nombreux outils appartenant aux chasseurs. Stellya erra longtemps entre les 

décombres avant de découvrir une tente de voyage encore intacte. Non contents de les avoir tous tués, il avait aussi fallu qu’ils détruisent tout. Et Felty voulait qu’elle aille vivre parmi eux ! Elle en aurait presque hurlé de désespoir.

Elle avait récupéré sa besace. Elle y glissa quelques provisions qu’elle avait réussi à trouver puis, l’abri de toile sur les épaules, elle s’élança dans la nuit tombante, sans jeter un seul regard en arrière.

 


Livre 2

 

L’héritage des dieux




Chapitre 1

Stellya

 

Stellya courut longtemps. Comme la nuit où elle s’était évadée de son pays. Cette fois encore, seule la lumière des lunes l’accompagnait. Elle fuyait à nouveau les hommes, et la mort elle-même.

Tous morts, Felty, son père...

Elle remercia Facach d’avoir choisi ce moment pour s’unir à Vargus. Eux au moins seraient vivants.

Elle courait, toujours plus vite et elle arriva en haut de la vallée plus rapidement qu’elle ne l’aurait pensé. Il fallait encore descendre toutes les marches. Elle posa son pied sur la première puis dévala l’immense escalier plus qu’elle ne le descendit.

Le jour se levait quand elle arriva en bas. Alors, sans même s’arrêter pour souffler, elle continua d’avancer à vive allure jusqu’au clan. Elle arriva au moment où la lune bleue passait devant le prince Solénon.

Exténuée, elle se laissa tomber au milieu de la place.

Plusieurs félins accoururent.

— Que se passe-t-il ? Où sont les autres ? 

Elle éclata en sanglots et raconta ce qu’elle avait vu. Elle leur dit comment leur chef puis Felty avaient défié le chevalier rapace. Puis comment ils avaient été tués. Comment les hommes avaient pillé le camp pendant qu’elle tenait la promesse faite à Felty. Comment elle avait rassemblé les corps puis couru jusqu’ici pour les prévenir.

— Il faut que je voie la mère de Felty, dit-elle enfin. 

L’ensemble des félins la mena jusqu’à la grande tente de peaux. Elle gratta à la porte.

Rien.

Elle recommença. Toujours aucun bruit. Elle se permit d’ouvrir et pénétra dans l’abri. La seconde entrée était ouverte. Elle hurla et s’écroula. Aussitôt, les félins entrèrent à leur tour pour découvrir l’horrible spectacle : la féline était étendue sur une couche couverte de sang. Sa gorge écarlate était ouverte et Stellya remarqua qu’au creux de sa patte gauche, la cicatrice de l’union s’était également réveillée. La vieille féline avait senti, elle aussi, que son compagnon l’avait quittée. Le lien qui l’unissait au père de Felty s’était brisé et elle avait préféré mourir plutôt que de vivre sans lui. Alors, sans un bruit, Stellya pleura pour cette femme qui avait choisi la mort. Cette femme qui ne saurait jamais que son fils aussi était parti.

 

Stellya se tenait face à l’Arbre Sacré. Derrière elle, tout le camp – ou plutôt tout ce qu’il en restait. Même Facach et Vargus avaient été contraints de sortir de leur tente plus tôt que prévu.

Elle savait ce qu’elle devait accomplir. Elle fit un pas pour prendre le bol sacré rempli de la sève du dieu. Elle le porta à ses lèvres et, quelques souffles plus tard, ses jambes cédèrent sous son propre poids et elle s’effondra sur le sol humide.

Elle volait. Le sol défilait sous ses yeux. Vite, si vite. Tout se brouillait. Elle ferma les yeux.

Quand elle les rouvrit, elle se trouvait dans la petite clairière. En face d’elle, il n’y avait plus l’Arbre, mais Oris lui-même. Ses cheveux volaient autour de son si beau visage.

Stellya sentit une vague de haine contre ce dieu qui avait sacrifié ceux qu’il osait appeler ses enfants.

— Je sais ce que tu penses, dit-il. 

— Pourquoi ? 

— Je n’ai rien pu faire, se contenta-t-il de répondre. 

— Je croyais que vous étiez un dieu, lança-t-elle, ironique. 

— Même un dieu doit respecter des ordres, dit-il avec un étrange sourire. 

Stellya haussa les épaules.

— Je ne suis pas venue pour polémiquer... 

— Je sais, répondit-il doucement. Mais tu n’as pas besoin de moi. La réponse est en toi, petite sœur. 

Elle se sentait partir à nouveau. Qui alors ? Une image lui vint en tête. Elle savait qui devait devenir chef. Elle en avait la certitude, nul ne serait meilleur que lui.

Stellya ouvrit péniblement les yeux sur le monde réel. Elle se leva doucement, encore chancelante, et se retourna. Tous la regardaient, guettant le moindre mot.

Elle éleva la voix.

— Oris m’a aidée dans mon choix. Il nomme à travers moi le nouveau chef qui guidera vos pas. Celui qui deviendra après moi la voix de notre dieu. 

Elle prit une grande inspiration.

— Je désigne Nebulo. 

Les félins se mirent à parler bruyamment, contestant ce choix si étrange.

« Ce n’est qu’un gamin », entendait-elle, « et un orphelin de surcroît »...

Elle leva la main. Personne n’y prêta attention.

— ASSEZ, hurla-t-elle. 

Tous se retournèrent vers elle, surpris.

— Assez, répéta-t-elle d’une voix lasse. Vous êtes indignes de votre dieu ! De quel droit contestez-vous son choix ? 

— Qui nous dit qu’il parle vraiment à travers vous ? Vous ne semblez pas digne de confiance. Vous êtes la seule à être rentrée de la chasse, et une humaine en plus... 

Ces paroles lui brisèrent le cœur et les larmes coulèrent encore le long de ses joues.

Elle ne remarqua pas que sa feuille noire se soulevait mais les félins le virent. Une étrange puissance enfla dans sa gorge. Elle ouvrit la bouche et prononça des mots. Ce n’était pourtant pas elle qui parlait.

— Elle a raison, dit la voix à travers son corps. Écoutez-moi mes enfants, car je désigne Nebulo. 

Stellya sentit la force du dieu refluer puis disparaître totalement de son être.

—Vous avez entendu, disaient les félins, elle disait donc vrai !, c’est étrange... 

Stellya marcha jusqu’au jeune garçon qui, prostré dans son coin, regardait la scène, les yeux grands ouverts et les pupilles dilatées. Elle lui prit la main, l’emmena au pied de l’Arbre et lui fit boire à son tour la sève du dieu.

Il prit respectueusement le bol et le porta à ses lèvres.

Très vite, sa tête commença à tourner et Stellya lui offrit son bras pour qu’il ne s’écroule pas devant les félins.

— N’oublie pas de demander la main de Vena, lui murmura-t-elle. 

Il la regarda avec étonnement avant de refermer les yeux. Elle le sentit quitter son corps puis le réintégrer quelques mi-chiffres plus tard. Il posa sur elle de grands yeux étonnés et Stellya leva la main de Nebulo.

— Voici votre chef ! se contenta-t-elle de dire avant de quitter la scène et de s’éloigner. 

Elle allait partir maintenant qu’elle avait accompli son devoir en ce lieu. Elle rejoignit son foyer et prépara ses bagages. Son arc, ses flèches, des provisions, sa robe bleue et puis la noire. Elle sourit tristement.

Le noir te va si bien, lui disait souvent Felty. 

Elle mit le tout dans sa besace. Que devait-elle emporter ? Elle avait déjà son petit abri de voyage et une fourrure sur le dos. Elle se pencha pour saisir quelques pierres à feu et une assiette en bois puis récupéra une petite gamelle de fer.

Tout ce qui est en fer vient des humains, lui avait-il dit. Avant, les humains et les félins commerçaient ensemble. 

Un couteau en os aussi.

Stellya l’observa de plus près. C’est celui qu’avait utilisé Felty pour les unir. Elle scruta sa main. Comment une telle douleur pourrait-elle un jour cicatriser ?

Elle jeta la besace sur son épaule et, après avoir regardé une dernière fois sa tente, elle la ferma et se détourna. Elle savait qu’elle ne reviendrait plus jamais ici.

— STELLYA ! 

— Facach... 

Son amie ne l’avait donc pas oubliée !

— Stellya, pourquoi as-tu fait une chose pareille ? 

Que disait-elle ? Qu’avait-elle fait ?

— Je te croyais pourtant mon amie, continua-t-elle. 

— Que... 

— Tu sais très bien ce que je veux dire, poursuivit-elle d’une voix agressive. Tu as choisi Nebulo !? Je pensais pourtant que nous étions tes amis, moi et Vargus. 

— Tu voulais que je désigne Vargus ? demanda Stellya abasourdie. 

— De quel droit te prétendais-tu notre amie ? Comment as-tu pu nous trahir ? aboya-t-elle. 

Stellya se retourna pour ne pas avoir à contempler un instant de plus ce triste spectacle. Son amie ? Les larmes qu’elle tentait en vain de retenir se remirent à couler en abondance. Jamais elle n’aurait pensé cela de Facach. Jamais elle n’aurait imaginé que le désir du pouvoir existait dans cette vallée. Elle ne pouvait plus supporter tout ceci. Elle n’avait qu’une envie : hurler. Elle se mit à courir et, quand elle fut à une certaine distance du camp, elle se laissa glisser sur l’herbe et cria enfin sa peine et son dégoût. Elle croyait avoir trouvé le plus beau de tous les lieux, le plus pur, mais il se transformait en un endroit aussi sombre que les Royaumes Inférieurs.

Elle laissa libre cours à sa plainte et la vallée lui rapporta l’écho de sa douleur.

 

Quand Stellya parvint enfin à se relever, la nuit était tombée. De gros nuages cachaient les lunes et les étoiles. La jeune fille ne voyait rien mais elle reprit néanmoins la route. Elle ressentait la nécessité d’avancer. Elle suivait la voie du hasard, tout à sa peine, et il la mena sur le bon chemin. Au petit jour, elle arrivait face à la falaise. Elle ne marchait pas très vite, elle avait tant besoin de réfléchir. Elle ne comprendrait sans doute jamais les sentiments qui animaient tous ces êtres. Elle songea à Felty. Il avait eu tant raison de lui imposer de quitter la vallée. Tout y était rose tant qu’il était près d’elle pour la protéger… mais maintenant il gisait, à la merci des charognards. Elle pria les dieux pour que les félins aillent chercher les corps au plus vite. Elle ne pouvait pas y retourner elle-même. Elle avait trop peur de ce qu’elle pourrait découvrir. Les images qu’elle voulait garder de son compagnon, étaient celles où il nageait, chassait, mangeait, dormait… à ses côtés. Pourtant, une seule scène s’imposait dans son esprit. Sans cesse, elle voyait la lame du chevalier rapace passer à travers le torse de Felty.

Je tuerai ce monstre, je te le jure mon amour.

Avait-il été heureux avec elle ? Elle l’espérait de tout son cœur.

Sans même s’en rendre compte, elle avait gravi toutes les marches taillées dans la roche. Elle se rappela Felty lui proposant de s’arrêter et elle refusant, puis s’écroulant hors d’haleine au sommet avant qu’il ne lui apporte aussitôt une boisson.

Oh, Felty...

Il avait toujours été si gentil avec elle, si dévoué. Elle caressa d’une main distraite son arc gravé. Cela aussi venait de lui...

Elle ferma les yeux quelques instants, comme si cela suffisait pour tout oublier.

Non, elle ne voulait pas oublier. Il fallait qu’elle se souvienne de ces moments passés en bas dans la vallée. Si peu... Elle avait pourtant l’impression d’y avoir demeuré une vie entière.

Elle laissa ses paupières se rouvrir. La plaine s’étendait à perte de vue. Dans quelle direction fallait-il partir ?

Les chevaliers s’étaient dirigés vers la gauche... Elle aurait peut-être dû les suivre afin de respecter sa promesse mais elle devait d’abord mieux connaître son ennemi.

Les hommes vivent au nord de la Grande Plaine, lui avait dit Felty. 

Alors, c’est là-bas qu’elle irait. Elle partit aussitôt malgré les nombreuses courbatures qui la tiraillaient.

 

***

 

Lorsque la lune bleue diffusa sa douce lumière, Stellya décida de faire une pause. Elle s’installa dans les hautes herbes sèches et mordit à pleines dents dans un morceau de viande séchée. Elle avait tellement faim qu’elle se demanda un instant à quand remontait son dernier repas.

Le morceau englouti, elle se releva avec peine et continua son chemin.

 

Le soir arriva, elle ne voyait que la plaine à l’horizon et commençait à désespérer. Felty s’était-il trompé ?

Non, c’était impossible. Elle devait continuer. Elle monterait ici sa tente pour la nuit et lorsque le jour se lèverait, elle poursuivrait sa route. Elle finirait bien par tomber sur une habitation.

Après avoir mangé encore un peu de viande séchée, elle se roula en boule dans sa fourrure et, quelques souffles plus tard, elle dormait à poings fermés.

 

Elle se releva et passa la tête dehors.

Grands dieux !

Le Solénon était haut dans le ciel et la lune bleue était partie depuis plusieurs chiffres déjà. Elle décida de prendre son temps pour manger et ranger ses affaires. Cette longue nuit de sommeil lui avait fait un bien fou et pour un peu, elle se sentait presque heureuse d’être libre de faire ce qu’il lui plaisait. Elle pouvait se lever quand elle le souhaitait, marcher si elle le désirait...

Elle mit fin à ces réflexions. Elles étaient si fausses. Elle avait un engagement : tuer le chevalier rapace. Elle ne serait pas libre tant qu’elle n’aurait pas exécuté cet assassin.

Elle plia l’abri avec hâte et se remit en marche.

Pas le temps...

 

Stellya cheminait depuis des jours et des jours. Une éternité semblait s’être écoulée depuis son départ de la vallée. Sa main commençait seulement à cicatriser et restait très sensible. Elle le demeurerait sans aucun doute à jamais.

Elle avançait depuis plusieurs chiffres lorsqu’un petit bois se dessina au loin. Elle jeta un coup d’œil au Solénon. Il ne tarderait plus à disparaître à l’horizon. Le ciel se peignait déjà d’orange et de rouge. Le massif d’arbres ne se trouvait pas très loin. Stellya décida de marcher jusque-là et de s’y arrêter pour la nuit.

Elle accéléra un peu le pas. Elle sentait ses muscles raides et avait hâte de s’asseoir. Plus elle se presserait et plus vite elle y serait.

Le vent était tombé pendant la journée et aucune brise ne faisait frémir les hautes herbes. Stellya avait vraiment la sensation d’être seule au monde.

À l’intérieur du bosquet, elle pourrait sans danger allumer un feu pour réchauffer de la viande. Peut-être même parviendrait-elle à flécher un animal. Cela faisait quelques jours déjà qu’elle n’avait pas eu l’occasion de manger chaud et cette simple perspective l’enthousiasmait au plus haut point.

Elle se saisit de son arc. Le prochain gibier qu’elle croiserait n’irait pas bien loin !

Stellya n’eut pas l’occasion de tirer avant son arrivée sous le couvert des arbres : aucune bête ne croisa son chemin. La viande séchée commençait à la dégoûter aussi garda-t-elle espoir en se postant derrière le premier buisson qu’elle trouva.

Au bout de quelques temps, elle perçut un mouvement dans la demi-obscurité qui régnait. Elle prépara sa flèche sans bruit et, un souffle plus tard, l’animal gisait sur le sol. Stellya sortit de sa cachette pour le ramasser. Il s’agissait d’un minuscule lapin.

Ce sera toujours mieux que ces rations insipides, se dit-elle malgré la maigreur de la bête. 

Elle allait s’installer au centre du bois afin que nul ne puisse repérer son feu.

Un chasseur doit toujours se cacher lorsqu’il est seul, se plaisait à répéter Felty.  

Elle contourna un arbre plus large que les autres mais qui aurait cependant paru ridicule à côté de l’Arbre Sacré. Derrière, elle découvrit une clairière et ne put s’empêcher de sursauter. À deux ou trois longueurs devant elle, se dressait une étroite chaumière. La curiosité l’emportant sur la peur, elle s’avança le plus silencieusement possible.

Une faible lueur éclairait l’intérieur de la maisonnette. Elle s’approcha encore un peu.

Juste pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Après, elle s’en irait. 

Elle n’en eut pas l’occasion.

Une voix s’éleva :

— Entre, mon enfant. 

Stellya se figea. Elle ne connaissait pas cette langue, elle l’aurait juré. Elle avait néanmoins compris chacun de ces mots.

— N’aie pas peur, poursuivit la voix. Viens. 

Comme hypnotisée par cette invitation, elle franchit le seuil de la masure. Elle était composée d’une unique pièce qui contenait un foyer où rougeoyaient encore quelques braises, une table de bois couverte de récipients divers, et un lit.

— Assieds-toi auprès de moi, dit le vieil homme allongé sur la litière. Son regard fixe semblait regarder vers un autre monde. 

— Vous m’avez entendue venir ! ne put s’empêcher de dire Stellya dans la même langue que le vieillard, s’étonnant de si bien la connaître. 

Le vieil homme aux longs cheveux blancs eut un petit rire.

— Je t’ai attendue toute ma vie, dit-il. Je n’allais tout de même pas te laisser passer si près de ma maison sans te demander d’entrer. 

Stellya alla s’installer au pied de la paillasse posée à même le sol. Le vieillard soupira.

— J’ai si longtemps espéré ta visite, articula-t-il dans un souffle. 

Il semblait si ému que Stellya en eut les larmes aux yeux. Elle ne comprenait toutefois pas le sens de ces paroles : comment cet homme pouvait-il prévoir sa venue ?

—Et je ne puis même pas te voir, ajouta-t-il. 

Stellya remarqua alors la blancheur anormale de ses yeux et comprit enfin leur étrange fixité.

— Pourquoi dites-vous m’avoir attendue ? 

Un bref sourire illumina le vieux visage sillonné de profondes rides.

— C’était il y a bien longtemps, commença-t-il. J’étais jeune, le monde s’ouvrait à moi. Mes yeux avaient encore le privilège de voir se lever le Solénon en ce temps-là. J’avais quinze cycles, environ le même âge que toi. J’avais décidé de quitter mes parents. Ma mère pleurait à chaudes larmes devant la porte. Mon père, lui, ne se trouvait pas là. Il désapprouvait mon choix et le montrait de cette façon. J’allais me joindre à une troupe d’artistes et mon père ne pouvait le tolérer. Je suis parti sans lui dire au revoir. (Il marqua une pause.) Si j’avais su, peut-être n’aurais-je pas quitté ainsi la maison... Enfin, je l’ai fait et je me suis retrouvé parmi des danseurs, des cascadeurs,... Ils avaient tous un talent fou et j’ai vite remarqué qu’il n’en était rien pour moi. J’avais beau tout essayer, je n’arrivais qu’à me ridiculiser. Un soir de déprime, je suis allé voir une vieille femme qui disait la bonne aventure. Elle m’a accueilli dans sa roulotte comme si j’étais un prince. Des chiffres durant, elle a vanté mes qualités et je l’ai écoutée. Après avoir longuement parlé, elle m’a dit que tout s’arrangerait à une seule condition. Il fallait que je me voue à un étrange culte. J’étais si malheureux que j’ai accepté. Quand j’y repense. J’étais tellement stupide et naïf… (Il arrêta de parler pour avaler avec difficulté sa salive.) J’ai donc adhéré à la même religion que la diseuse de bonne aventure. Tous les trois jours, nous nous réunissions pour faire couler notre sang. J’aurais dû tout arrêter dès le premier soir mais chaque fois que jaillissait mon sang, j’avais la sensation d’être la créature la plus importante du monde. Je me sentais si bien. Alors, j’ai continué. Pendant des cycles, j’ai offert ce présent aux Royaumes Inférieurs. Plus le temps passait, plus je devenais maigre, blême... Un nouveau choix s’est imposé à moi. Une nuit que je sortais d’une messe noire, je me suis écroulé de faiblesse et j’ai vu la Lumière (nouveau silence). 

Il prit sa respiration et continua : « On me proposait de revenir dans la Lumière et, plus encore, j’allais devenir celui qui permettrait au monde de changer. Je deviendrai l’homme clef du futur. Je serai enfin quelqu’un. On m’avait prévenu, je ne pouvais servir la Lumière, après avoir passé tant de temps avec les Ténèbres, sans auparavant faire un sacrifice. J’avais toujours rêvé de devenir important et les Royaumes Inférieurs ne me le permettaient que durant les messes noires. Avec la Lumière, j’allais être supérieur à tout moment. J’ai bien entendu accepté. Mon sacrifice, ce fut ma vue. On m’enlevait le bonheur de voir. Après votre si long service pour les Royaumes des Ténèbres, je me sentirais souillée par votre regard, m’a dit la Lumière.

« Je me suis réveillé plongé dans l’obscurité. 

« C’est à cette époque que j’ai commencé à rêver. Ces songes m’expliquaient des missions simples que je devais accomplir au nom de la Lumière. J’ai quitté mes compagnons de voyage pour me consacrer à ma nouvelle vocation.

« Une nuit, j’ai rêvé ta venue, je me suis vu, vieux, allongé sur ce matelas. Ce fut mon dernier songe. Après avoir appris cette étrange langue dans laquelle je te parle, je suis venu m’installer en ce lieu, comme me le dictait ma vision. Et je t’ai attendue. Des cycles et des cycles que je n’ai vu personne.

Il se tut et comme il demeurait silencieux, Stellya demanda :

— Et que deviez-vous me dire ? 

Le vieil homme partit dans un rire dément qui effraya quelque peu Stellya. Il avait l’air complètement fou. Sans cesser de ricaner, il dit :

— Tout ce temps… s’esclaffa-t-il le corps secoué de tremblements. Toute ma vie gâchée pour te dire... son vieux visage devenait cramoisi. Te dire de ne pas continuer dans cette direction... Te dire de partir par là. 

Il tendit le bras vers l’est sans cesser son rire malsain.

Stellya ne comprenait pas la raison de cette hilarité mais elle sentait croître en elle un sentiment de malaise. Elle s’apprêtait à faire demi-tour mais le vieil homme s’agrippa à son bras avec une force impensable pour quelqu’un de son âge. Il la regarda de ses yeux vides.

— Peux-tu me dire ce qu’il y a de grandiose là-dedans ? hurla-t-il. 

Stellya essaya en vain de desserrer l’étreinte. Les ongles du vieux fou s’enfonçaient dans sa chair. Elle se dégagea d’un grand coup et le vieil homme retomba sur le sol. Sans un regard en arrière, Stellya se mit à courir pour échapper à la folie. Elle ne se retourna pas, de peur de voir surgir derrière elle le vieil homme démoniaque.

Quand elle eut quitté les ombres du bosquet, après avoir récupéré ses affaires, elle ralentit enfin l’allure. Les deux lunes éclairaient la plaine.

Stellya perçut un bruit derrière elle et réprima un cri tout en accélérant à nouveau.

Contrairement à leur habitude, les lunes ne la rassuraient pas. Tout ce qu’elle voyait, c’était du sang. Du sang partout. Tout était couvert de sang.

Elle risqua un coup d’œil dans son dos et ne put éviter la chute. Elle s’écroula, sa tête frappa un objet dur. Ce fut le noir complet.

 

Une douleur lancinante lui martelait la tête. Stellya porta la main à l’endroit sensible. C’était poisseux. Doucement, elle essaya de se relever et s’assit avec précaution sur l’herbe desséchée. Du sang maculait son visage et coulait un peu au niveau de sa tempe.

Le prince Solénon se trouvait déjà haut dans le ciel. La jeune fille regarda en direction du bois et tout lui revint en mémoire. Le vieil homme fou, son histoire inimaginable. Il avait soi-disant rêvé d’elle. Il paraissait totalement dément. Elle se releva. Il fallait absolument qu’elle quitte cet endroit maudit. Malgré l’étourdissement qui la prit, elle poursuivit sa route en titubant.

Après plusieurs longueurs d’une marche laborieuse, elle se rendit compte qu’elle se dirigeait droit vers le lieu indiqué par le vieux fou.

Devait-elle poursuivre dans cette direction ? Elle marqua une pause. Après tout, que risquait-elle ? Elle était plutôt curieuse par nature, aussi se décida-t-elle à continuer dans cette voie. Que découvrirait-elle ?

 

***

 

Stellya venait de flécher un rongeur gros comme son poing. Avec mille précautions, elle se risqua à allumer un petit feu discret pour le griller. Maintenant qu’elle avait pris l’habitude de manger la viande cuite, elle ne pouvait plus s’en passer… Et puis, les flammes chasseraient peut-être les stimcs ? Ceux-ci avaient déjà profité d’elle les nuits précédentes et son corps s’en trouvait couvert d’affreux boutons rouges qui la démangeaient terriblement. Dans cette plaine flétrie, impossible de cueillir de la sucurub pour la soulager…

Elle dévora avec appétit le rongeur grillé et, après avoir remis quelques morceaux de bois dans le feu minuscule, elle se glissa dans sa tente et s’enroula dans sa fourrure.

 

Le lendemain, le Solénon brillait entre les rares nuages blancs. Ce temps lui rappela Vimula. Là-bas, il n’y avait pas une seule masse cotonneuse dans le ciel.

Pourquoi ? se demandait souvent la jeune fille. Elle leva les yeux vers le prince Solénon et soupira. 

Suivant le conseil du vieux fou, Stellya se dirigeait vers ce que les félins appelaient l’est. Chaque soir, le Solénon y disparaissait dans un éclat de couleurs. En y réfléchissant bien, c’est cette direction qu’elle avait toujours suivie. Quand elle fuyait les hommes et qu’elle avait longé le fleuve, c’était aussi vers le coucher du prince qu’elle marchait. Qu’est-ce qui pouvait bien l’attendre là-bas ?

Alors qu’elle cheminait, un groupe d’oiseaux s’envola autour d’elle. Elle leva les yeux pour suivre leur course dans le ciel. Elle se souvenait avoir observé si souvent le vol de ces créatures depuis la fenêtre de sa cellule... Elle rêvait alors d’être libre. Mais l’était-elle aujourd’hui ? Elle avait plutôt la sensation de n’être qu’un jouet entre les mains des dieux astres. Avait-elle jamais fait ce qu’elle désirait vraiment ? Ses rêves l’avaient avertie qu’elle devait quitter les félins. Elle les avait ignorés. Aujourd’hui, elle avait tout perdu, Felty était mort. Était-ce par sa faute ? 

Un jour, je serai mon propre maître, se promit-elle. 

Cette pensée lui apporta une assurance qu’elle n’avait encore jamais connue. Elle leva les yeux vers le ciel avec défi et poursuivit son chemin.

 

Les jours se suivaient, tous semblables, longs et ennuyeux... Aucun humain n’avait croisé sa route et elle commençait à désespérer. Fallait-il changer de direction ? Le vieil homme lui avait pourtant ordonné de suivre cet azimut. Il semblait certes fou à lier mais c’était – selon ses dires – la Lumière qui l’avait guidé. Elle devait accepter ce messager des dieux, aussi étrange soit-il... Des réponses l’attendaient sûrement…

Au loin, quelques grands chênes se détachaient sur la plaine monotone. Peut-être les hommes l’attendraient-ils en ce lieu ?

S’en persuadant et priant pour qu’ils ne soient pas eux aussi des aliénés, Stellya continua d’un bon pas. Le Solénon se coucha à l’horizon mais elle ne s’arrêta pas. La nuit devint plus noire que jamais. Ni lunes ni étoiles n’éclairaient son chemin et pourtant, elle s’obstinait à marcher.

Bientôt, elle atteindrait les premiers arbres, il fallait qu’elle continue, elle le pressentait. Son être vibrait un peu plus à chaque pas qui la rapprochait de ce sombre lieu.

Stellya entendait mille bruits alentour : des petits animaux qui s’enfuyaient sur son passage, des oiseaux nocturnes qui s’envolaient et le vent qui couchait les hautes herbes et soulevait sa chevelure de jais. Aucun point ne brillait dans la nuit mais elle devinait son chemin. Le vent forcit et elle put entendre les branches se balancer, fouettant avec force les feuilles. Elle se rapprochait.

Plus que quelques pas, elle le sentait, elle le savait. Quelque chose l’attendait, elle, et elle seule. Stellya passa au pied d’un arbre qui lui aurait paru immense si elle n’avait connu celui d’Oris. Elle laissa glisser sa main le long du tronc noueux. Il fallait qu’elle avance encore. Dans l’obscurité la plus totale, elle évita les pierres qui parsemaient le sol, comme si toute sa vie, elle avait emprunté ce chemin sauvage.

Le brouhaha du vent l’entourait. Elle avançait, sans s’arrêter, sans trébucher. Jamais.

Stellya ralentit le temps de prendre une grande inspiration puis fit un nouveau pas, un deuxième…

Tout à coup, le vacarme qui l’entourait disparut. Étouffé, il lui parvenait désormais comme s’il venait de très loin et une étrange lueur apparut à son côté puis une autre, et encore, et partout : à sa gauche, en face, sur le sol...

Elle ne sursauta pas mais ses yeux s’agrandirent devant la beauté qui l’environnait. Elle marchait à présent sur une allée de marbre plus blanc que le plus éclatant des nuages et de chaque côté de cette voie, des statues représentant d’étranges animaux se dressaient, aussi lumineuses que le sol lui-même. Stellya s’étonna car la lumière semblait venir de la pierre elle-même. Elle porta son regard en avant. Un monumental bâtiment se dressait au bout de l’allée, lui aussi illuminé. Stellya continua lentement vers ce magnifique édifice.

Devant les marches de marbre qui brillaient dans la nuit noire, elle s’immobilisa quelques souffles pour mieux s’imprégner de la splendeur qui régnait en ce lieu. Après avoir pris une grande bouffée d’air frais, elle posa un pied sur la première marche et gravit l’immense escalier.

Enfin, des questions effleurèrent son esprit : mais qui avait pu construire de telles choses ? Et pourquoi ne voyait-elle personne ? L’observait-on ? Risquait-elle une attaque ? 

Elle arriva en haut des degrés et s’arrêta de nouveau. Une grande entrée l’attendait. Elle s’en approcha et pénétra en silence dans l’imposante bouche noire. C’était un vaste couloir, plus large même que l’Arbre Sacré des félins. Elle le traversa et arriva dans une pièce, la plus spacieuse que Stellya eut jamais vu. Quand elle s’avança dans la salle, les cloisons s’illuminèrent, révélant de nombreuses inscriptions. Stellya s’approcha de ces écritures. Elle n’en avait jamais vu de telles et pourtant, comme elle avait saisi les mots du vieil homme fou, elle comprit ces runes qui couvraient les hauts murs.

Elle éleva la voix et commença à lire. Ses paroles se répercutaient dans la pièce encore obscure malgré l’étrange lumière émanant du bâtiment.

— La nuit est tombée sur notre pays comme elle est tombée sur notre race. Ce soir, il n’y a plus que moi. Moi et notre unique chance. Celle qui fera revivre notre peuple. Un autre être se réveillera et notre lignée se relèvera enfin.  

Ce soir, j’offrirai aux miens ma vie pour permettre ce miracle. Je grave ces mots avant de mourir, ces mots qu’un jour peut-être quelqu’un lira ? Je l’espère, pour ne pas périr en vain.

Je dois continuer tant que la force est en moi. Bientôt, je m’envolerai. Je ne serai plus qu’une enveloppe vide, j’aurai tout donné à notre chance. Un autre accomplira ce rituel ce soir. Lui aussi s’envolera en solitaire…

Je frissonne à cette simple pensée mais mon peuple m’a choisie et j’irai jusqu’au bout de ma promesse. 

Je ne serai pas parjure. »

Stellya suspendit sa lecture. Qui pouvait bien être cette personne ? « Je ne serai pas parjure » Elle aussi avait pensé ces mots après avoir juré de ravir la vie du chevalier rapace. Elle se déplaça un peu afin de déchiffrer la suite. Toute à sa lecture, elle ne vit pas une nouvelle lumière s’ajouter aux autres, elle ne perçut pas non plus le léger mouvement au centre de la pièce...

— Plus que quelques instants et mon corps s’évaporera. Jamais je ne connaîtrai la paix de l’âme. Mon peuple m’a choisie. 

J’offre mon esprit et mes connaissances à notre chance, qu’elle en fasse bon usage. Qu’elle fasse revivre notre peuple décimé par les êtres qui peuplent désormais Astheval.

C’est maintenant à Toi que je m’adresse : quand celui dont tu as besoin viendra, alors réveille-toi et réveille en toi notre peuple qui a tant souffert.

Stellya marqua une courte pause puis sa voix s’éleva à nouveau pour une dernière phrase : 

crëdo ally tû aleya, vitä mihy egõ

À ces mots, Stellya se retourna. Quelque chose venait de bouger derrière elle. Elle réprima un cri en découvrant, au centre de la salle, un énorme œuf noir gravé de runes qui reposait sur un carré de sable. Plus haut qu’un homme, il se balançait de droite à gauche.

La jeune fille ne bougea pas, les yeux fixés sur cet étrange spectacle. Elle avait vu bien des œufs mais jamais de cette taille. Quel monstre allait sortir de celui-ci ? Pourtant, elle ne fuit pas. Elle semblait hypnotisée par la lente oscillation.

Quand la coquille sombre se fendilla, elle se demanda à nouveau quelle bête terrifiante en émergerait bientôt. Elle se surprit néanmoins à encourager l’animal, à l’inciter à percer la carapace ciselée qui le retenait prisonnier.

Elle serra les poings et la coquille vola en éclat. Ce fut une libération. Elle prit sa respiration, comme si c’était la première fois pour elle, comme c’était la première fois pour l’être incroyable qui trônait au milieu des fragments.

Stellya l’observait, ébahie. C’était la plus belle créature qu’elle ait jamais vue, la plus majestueuse, la plus magistrale, la plus...

Un flot de sentiments la traversa. Elle se demanda comment un tel nouveau-né pouvait lui inspirer tant de bonheur.

Il se redressa de toute sa taille et Stellya sentit son esprit se lier à un autre, si doux, délicat. Elle s’ouvrit à cette âme et les mots résonnèrent en elle.

— Je suis Athyphia, dernière de ma race. Je t’attendais depuis toujours, accepteras-tu d’être mienne comme je serai tienne ? Accepteras-tu de vivre pour moi comme je le ferai pour toi ? Accepteras-tu de mourir pour moi comme je mourrai pour toi ? 

Stellya sentit une vague d’amour la submerger et des larmes coulèrent le long de ses joues. Tant d’amour... 

— Accepteras-tu de te battre à mes côtés pour que renaissent les miens ? 

Stellya ferma les yeux quelques instants pour mieux se laisser pénétrer par les pensées de l’être magnifique qui se dressait devant elle. Ce furent des mots d’angoisse qui vinrent à elle :

— Oh, je t’en prie, accepte mon aimée, accepte-moi pour toujours ! Je ne serai rien sans toi. Je t’ai tant espérée. 

Stellya ouvrit à nouveau les yeux et les plongea dans ceux en amande de celle qui l’avait si longtemps attendue. Ils étaient d’argent, comme les siens, et étrangement fendus dans le sens de la longueur.

— Mon amour, dit-elle de toute la force de son esprit, je suis venue te chercher et je ne m’en irai plus jamais, je te suivrai partout, jusque dans la mort et au-delà. J’accepte tout de toi, et à jamais. 

Stellya avança d’un pas. Elle en avait fait tant déjà pour la rejoindre. Plus que quelques-uns les séparaient désormais. La jeune fille se força à ne pas courir et imprima dans son esprit l’image de la créature si fragile et si forte à la fois qui se tenait devant elle. Elle grava dans sa mémoire la douce courbure de la nuque, les grandes pattes déjà pourvues d’immenses griffes d’argent rétractiles, le cou élancé, le fin museau semblable à celui d’un loup, les naseaux légèrement dilatés. Doucement, elle s’approcha et tomba à ses pieds. Ainsi agenouillée, elle tendit les bras vers sa peau douce, encore humide, et enfouit la tête entre ses pattes.

L’amour affluait en elle, plus qu’elle n’en avait jamais ressenti. Elle se releva pour mieux admirer celle qui avait si bien su combler le vide de son âme. Elle ne s’était jamais sentie comme cela, si... complète. Elle reprit sa respiration, espérant stopper le flot de ses larmes mais elle ne put les empêcher de couler encore et encore. C’étaient de ces pleurs de joie qui pansent toutes douleurs et qui effacent, l’espace d’un instant, trahison, destruction et mort.

Ici, elle le sentait au plus profond de son âme, il n’y aurait pas d’infidélité. Aucune traîtrise ne pouvait exister entre elle et Athyphia.

Elle se pencha et écarta avec délicatesse les larges ailes argentées. Elle était si belle.

— Comment nomme-t-on ceux de ta race ? demanda-t-elle avec tendresse. 

— On nous appelait autrefois des dylfans, répondit-elle avec le même amour accompagné malgré tout d’une nuance de nostalgie, cela signifie « dague de feu ». 

Stellya caressa doucement le ventre noir de la petite dylfane.

— Aussi noir que mes cheveux, songea-t-elle. Elles étaient faites pour être ensemble, tout le disait. 

— Oui, dit la magnifique créature, ensemble, et à jamais. 

Stellya plongea ses yeux dans ceux d’Athyphia et s’y perdit. Comment pouvait-elle tant aimer ?

— Nous somme faites l’une pour l’autre, répondit la dylfane, un peu anxieuse, c’est tout. 

— Ne t’inquiète pas, la rassura Stellya, je le sens bien. Mais, c’est tellement... beau. Elle marqua une courte pause. As-tu besoin de quelque chose ? 

— J’ai un peu faim, avoua-t-elle. 

Stellya se frappa le front. Comment avait-elle fait pour ne pas s’en rendre compte ? Tout son être le lui disait.

— Il faudrait que j’aille chasser. 

— Je peux venir ? demanda-t-elle timidement. 

— Mais bien sûr, Athyphia ! Mais il ne faudra pas faire trop de bruit. D’accord ? 

La petite dylfane hocha vivement la tête et Stellya éclata de rire.

— Comme je t’aime ! 

 

Le plus dur était fait : avec l’aide de Stellya, la dylfane venait enfin de descendre les marches. Quelle taille atteindrait-elle à l’âge adulte ? Elle était déjà presque aussi haute que la jeune fille !

En s’éloignant du grand bâtiment, Stellya ne put s’empêcher d’étreindre la patte de la dylfane. Elle craignait que tout disparaisse, de se réveiller subitement en découvrant qu’il ne s’agissait que d’un rêve.

— N’aie pas peur, la rassura Athyphia, je suis avec toi. 

Stellya relâcha un peu sa prise et caressa la douce peau. Elle était écailleuse mais absolument pas moite comme celle de certains serpents. Elle n’avait jamais rien touché de tel. C’était un peu satiné, chaud et palpitant sous ses doigts.

La jeune fille quitta l’allée de marbre et alla se mettre à l’affût derrière un buisson dont les feuilles jaunies tombaient mollement sur le sol couvert de mousse. Elle encocha une flèche et la dylfane vint la rejoindre. Stellya la contempla : le long de son dos, des pics argentés brillaient à la lumière naissante du matin et ses larges ailes, également d’un beau gris métallique, étaient repliées avec grâce. Stellya lui sourit quand leurs yeux se rencontrèrent et, subitement, les pics acérés le long de sa colonne vertébrale disparurent. Ils devaient être rétractiles comme les griffes des chats. L’image de Felty traversa son esprit un court instant mais elle sentit en son âme une tendre caresse et sa douleur s’apaisa. Stellya se retourna vers l’étroite clairière qui s’ouvrait devant elles. Athyphia avait faim.

 

***

 

La petite dylfane se reposait et Stellya en profita pour aller explorer l’édifice. Elle quitta la chambre où Athyphia dormait sur le carré de sable et s’engagea dans une sombre galerie un peu plus loin. De nombreuses salles, toutes aussi grandes que la première, apparaissaient de chaque côté du large couloir. Sur son chemin, les murs s’allumaient, révélant combien tout était vide : aucun meuble ni tapis ne décorait la bâtisse. L’artère obliqua plusieurs fois puis elle arriva dans une salle gigantesque où un immense escalier aux marches hautes se déroulait. Curieuse, Stellya l’emprunta. Au sommet, elle découvrit un nouveau corridor qui, quoique moins vaste, devait tout de même dépasser en taille tous ceux du palais de Rebellium. Fureteuse, elle le longea à petits pas. À l’extrémité, une lourde porte de bois fermait le passage. C’était l’unique fermeture de ce palais et cela l’intriguait. Elle s’en approcha et poussa de toutes ses forces jusqu’à l’entrouvrir. La jeune fille se faufila dans le mince interstice.

La pièce était plongée dans la pénombre. Stellya attendait que ses yeux s’adaptent à l’obscurité quand la porte claqua derrière elle. Elle frappa de ses poings, chercha en vain une clenche… rien n’y fit. Le passage était désormais condamné. 

Essoufflée, le cœur battant à tout rompre, elle se retourna. Elle aurait juré avoir entendu bouger.

— Qui est là ? demanda-t-elle, la voix tremblante. 

Pas de réponse. 

Elle cligna des yeux. Rêvait-elle ? Une personne semblait se déplacer dans le noir. Elle colla le dos contre le montant de bois. Il était froid et cela ne fit qu’accentuer son malaise.

Elle se racla la gorge et commença à parler, plus pour se rassurer elle-même que pour communiquer.

— Qui êtes-vous ? 

Stellya reprit sa respiration, tremblant de tous ses membres, s’attendant à chaque instant à sentir une main la saisir. Elle sentait quelque chose glisser le long de sa jambe. Elle réprima un cri et se plaqua davantage contre la sortie. Quelqu’un n’était-il pas en train de respirer juste devant son visage ?

— Pitié, gémit-elle, de la lumière ! À ce moment précis, la pièce s’illumina. 

Stellya hurla. Une silhouette monstrueuse se tenait à quelques pas d’elle.

— Stellya ? 

C’était Athyphia. Elle s’inquiétait.

— Ce n’est rien, répondit la jeune fille en s’écroulant sur le sol, je me suis juste fait peur toute seule. 

— Où es-tu ? 

— Dans une petite pièce à l’étage, la porte s’est refermée. 

La dylfane ne répondit pas tout de suite mais elle finit par dire :

— Ne t’inquiète pas, je viens de fouiller la mémoire de ma mère, il s’agit de la chambre où séjournait l’humaine qui a aidé mon peuple il y a fort longtemps. De quoi as-tu eu peur ? 

— Ce n’était vraiment rien, il s’agissait uniquement d’une armure mais, pendant un instant, j’ai cru voir un homme. Cela m’a beaucoup effrayée. 

Athyphia lui envoya une caresse mentale.

— Remets-toi, dit-elle tendrement puis, d’une voix plus sèche elle ajouta : et enfile l’armure, il est grand temps que je commence ta formation. Stellya allait apprendre à connaître l’autre côté de son âme sœur... celui guidé par la mémoire de sa créatrice. 

La jeune fille s’approcha de la cuirasse qui l’avait tant effrayée. Elle était de la même couleur sombre que ses cheveux. Elle se pencha. Il y avait également une longue épée. Stellya posa sa main sur la garde noire comme la nuit et un sentiment de puissance la traversa. Elle tira du fourreau ébène la lame d’argent qui étincela. Stellya en caressa le plat. De chaque côté était gravé un long dylfan aux pics déployés et aux harmonieuses lignes courbes. L’ensemble était presque aussi gracieux qu’Athyphia.

Comment une arme capable de briser le fil de la vie pouvait être si belle ?

— Dépêche-toi, Stellya, je t’attends, s’impatienta la dylfane. 

Stellya posa l’épée sur un large lit noir qui se dressait derrière le porte-armure et ôta sa robe. Elle enfila d’abord une tunique incroyablement bien conservée puis commença à assembler les pièces métalliques. C’était plus compliqué qu’elle ne l’aurait cru, un véritable casse-tête ! Mais étrangement, chaque morceau s’ajustait sur son corps comme si l’armure avait été créée uniquement pour elle. Il ne lui restait plus qu’à glisser la lourde épée dans son étui. Elle se retourna avec difficulté vers l’issue, mais maintenant comment sortir alors que la porte ne possédait aucune poignée ?

— Athyphia ? 

— Demande-lui, répondit-elle aussitôt, devinant d’avance la question, et elle le fera toute seule. 

Stellya se racla la gorge et articula clairement :

— Ouvre-toi ! 

Elle se sentait stupide de parler ainsi à un objet mais, à son grand étonnement, le panneau grinça un peu et pivota, dégageant un passage largement suffisant pour laisser passer Stellya. La jeune fille ramassa le heaume gravé à l’image d’une tête de dylfan et se mit en marche.

Se déplacer avec une telle masse de métal était très éprouvant. Quand Stellya arriva en haut de l’escalier, elle se sentit défaillir. Elle posa le pied sur la première marche et perdit l’équilibre. Elle se rattrapa au dernier moment à l’imposante rampe de marbre et poursuivit la descente cramponnée à la balustrade. Quand elle arriva enfin au rez-de-chaussée, son front perlait de sueur. Elle ramassa le casque qui avait roulé en contrebas et, après avoir longuement respiré, se remit en route en priant pour ne pas se perdre dans le dédale des couloirs. Le métal étrange dont était faite l’armure n’était pas si lourd mais l’ensemble était encombrant et une désagréable sensation d’étouffement la prenait. Elle avait déjà hâte de s’en débarrasser...

Par miracle, elle ne s’égara pas et ne tarda pas à rencontrer Athyphia qui l’attendait calmement au détour d’un couloir.

— Tu as réussi à descendre l’escalier ! plaisanta-t-elle. 

— Difficilement, mais je l’ai fait ! 

— Bien, maintenant, suis-moi. Sa voix était redevenue dure.  

Stellya pencha la tête, étonnée, mais suivit sans protester la « petite » dylfane qui avançait chancelante sur ses quatre pattes noires. Elle n’était née que depuis quelques chiffres mais parlait déjà comme une personne d’âge mûr. Le respect que Stellya éprouvait pour elle augmenta encore.

La dylfane pivota et pénétra dans une nouvelle chambre. Elle était aussi vide que les autres et Stellya se demanda pourquoi Athyphia l’avait menée jusqu’ici. Elle le comprit bien vite...

— Voilà, c’est ici que je vais t’enseigner le maniement des armes que tu portes. Ici, le sol est souple, cela évitera que tu te fasses trop mal en cas de chute. Ta première leçon va consister en ceci : 

Elle se leva gracieusement sur ses postérieurs, ferma les yeux un instant et l’image d’un homme en armure apparut au centre de la pièce. Celui-ci s’allongea sur le dos puis se releva. Une fois, puis une deuxième...

Athyphia se tourna vers Stellya :

— As-tu compris ? 

— Co... Comment as-tu fait cette illusion ? 

— C’est un tour de base, répondit-elle avec suffisance, tu l’apprendras plus tard. Pour l’instant, au boulot. 

Stellya obéit et s’installa à la place de l’apparition. Elle ne voulait pas décevoir son amie.

Elle se laissa tomber – plus qu’elle ne s’allongea – sur le dos et tenta en vain de se relever.

— Mais, c’est impossible ! protesta-t-elle. 

— Rien n’est impossible, répliqua-t-elle sèchement. 

Stellya se sentit défaillir. Pourquoi lui parlait-elle ainsi ? Une larme coula sous son heaume et, rassemblant toutes ses forces, elle se releva avec difficulté. Elle ferait tout pour qu’Athyphia l’aime.

 

Exténuée, elle réunit toute sa volonté et se redressa avec peine.

— Bien, dit Athyphia, c’est fini pour aujourd’hui. 

Stellya soupira.

— Je vais enfin pouvoir enlever cet engin de torture ! 

— Ah non ! objecta la dylfane, tu ne l’enlèveras que pour dormir. Je veux que tu l’aies sur le dos chaque chiffre du jour, pour chasser, pour manger... tout le temps. 

Stellya tenta bien de protester mais Athyphia eut le dernier mot. Avec un soupir, Stellya sortit de la pièce aussi vite qu’elle le put. Elle avait besoin de se rafraîchir les idées dehors...

Arrivée en haut des grandes marches surmontant l’allée de statues blanches, elle s’affaissa. L’armure la serrait horriblement, bloquant ses poumons et les empêchant de se remplir complètement. Les plaques de métal appuyaient sur sa peau fragile et la brûlaient à cause des frottements. Jamais une telle sensation d’étouffement ne l’avait prise. Même le jour où elle avait failli se noyer, l’impression d’asphyxie n’avait pas semblé à ce point atroce. Stellya se trouvait prisonnière de l’armure et ce, parce qu’Athyphia le lui avait ordonné. Elle se demanda pourquoi elle lui obéissait ainsi, aveuglément.

Elle devait lui faire confiance, si elle exigeait que Stellya porte cette panoplie, c’est qu’il y avait une bonne raison.

— Une très bonne, en effet, confirma Athyphia, s’introduisant dans ses pensées et posant le bout de son nez sur son épaule blindée. Tu n’es pas trop contrariée ? Sa voix mentale sonnait clairement tourmentée. 

Stellya pivota pour faire face à son amie. Comment rester fâchée plus de quelques souffles avec un tel amour ? Elle embrassa la dylfane qui protesta contre la dureté de l’armure.

— Tu exagères ! rétorqua Stellya en riant. 

 

La journée s’achevait… Stellya caressa une dernière fois la dylfane et quitta la grande pièce. Athyphia s’était creusé une petite couche dans le carré de sable où son œuf avait si longtemps reposé et elle y dormait maintenant à poings fermés, roulée en boule.

Stellya s’éclipsa le plus silencieusement possible mais, n’étant pas encore très habituée, son armure grinça un peu et Athyphia ronchonna dans son sommeil. Enfin sortie de la salle, elle prit moins de précautions quant à sa façon de se déplacer et traversa bruyamment les nombreux couloirs qui menaient jusqu’au grand escalier intérieur. Elle allait devoir grimper jusqu’en haut ! Après avoir lâché une longue plainte, elle commença l’ascension.

Elle soufflait autant que le jour où elle avait monté le long de la paroi rocheuse avant la Grande Chasse. Mais ce jour-là, Felty était avec elle...

Un faible grognement endormi atteignit ses pensées.

Oui, Athyphia était avec elle désormais.

En haut de l’escalier, elle s’arrêta quelques instants pour reprendre sa respiration puis traversa le corridor jusqu’à la lourde porte.

— Ouvre-toi ! Lumière ! 

Un souffle plus tard, les battants s’écartaient afin de la laisser passer. Stellya n’avait jamais dormi dans une si grande chambre. Elle demanda à la porte de se fermer et entreprit de démonter son armure.

Le dernier morceau posé, Stellya soupira d’aise et fit rouler ses épaules pour détendre ses muscles endoloris. Elle ôta la tunique et la lança dans un coin de la chambre. Elle passa la main sur son corps et tressaillit. Des traces rouges et douloureuses marquaient sa peau claire. Elle pensa à la souffrance que cela causerait lorsqu’elle enfilerait de nouveau sa cuirasse… Être l’amie d’un dylfan n’était pas de tout repos !

Stellya se traîna jusqu’à l’immense lit paré de couvertures satinées et encore moelleuses malgré leur grand âge. Elle se glissa entre les draps noirs et ferma les yeux.

— Lumière, murmura-t-elle et elle se retrouva plongée dans la pénombre. 

 

Le lendemain arriva plus vite qu’elle ne l’aurait voulu. Athyphia la réveilla aux aurores : son ventre était plus vide qu’une caverne abandonnée et c’était inhumain de la part de Stellya de laisser mourir de faim une pauvre petite dylfane en pleine croissance !

Stellya se leva en grimaçant, ses membres horriblement courbaturés lui rappelèrent les exercices de la veille. Elle se prit à regretter le temps où elle marchait tranquillement sans aucune contrainte.

— Tu ne le penses pas vraiment, dis ? s’inquiéta une toute petite voix. 

— Mais non, la rassura Stellya. Je serais incapable de rester fâchée très longtemps... 

— Dans ce cas, n’oublie pas d’enfiler ton armure ! répliqua la dylfane, triomphante. 

— Barbare ! protesta Stellya mais elle s’exécuta, grognant contre le métal « gelé » et contre Athyphia qui l’avait virée de ce lit si douillet. 

Son amie lui envoya l’image d’un dylfan louchant et tirant la langue et Stellya ne put s’empêcher d’éclater de rire. Fin prête, elle demanda à la porte de s’ouvrir et commença à descendre l’escalier.

Quelques mi-chiffres plus tard, elle arriva enfin dans la salle où dormait la dylfane.

— N’as-tu rien oublié ? lui demanda celle-ci ? 

Stellya haussa les épaules. Elle ne voyait pas ce que voulait dire Athyphia

— Avec quoi penses-tu chasser ? 

— Oh non ! 

Alors que la petite dylfane gloussait mentalement, Stellya grimaça derrière son heaume et tourna les talons. Son arc était resté à l’étage ! Il lui semblait pourtant l’avoir laissé en bas ?

 

La jeune fille revint un peu plus tard et, sans un regard pour Athyphia, sortit en crissant à chaque pas.

Supposé que je trouve une proie avec le tapage que produit cette chose, j’aurais bien de la chance !

Si tu ne pensais pas qu’elle grince, répliqua-t-elle, peut-être ne grincerait-elle pas tant. 

Stellya ne répondit pas et, en écoutant de plus près, elle se rendit compte que plus un son ne sortait de son armure. Étonnée, elle se pencha et se releva. Aucun bruit. Comment cela se faisait-il ?

Athyphia ne répondant pas à sa question, Stellya poursuivit son chemin et s’en alla chasser en silence.

Le paysage autour du temple était splendide. Le Solénon naissant illuminait les sous-bois orangés, leur donnant une allure presque irréelle. Un important tapis de feuilles mortes couvrait le sol moussu, masquant le bruit des pas de Stellya qui redevenait aussi silencieuse que par le passé.

Elle se demandait encore pourquoi les simples paroles d’Athyphia avaient fait taire les désagréables craquements de sa cuirasse. Tout cela était-il purement psychique ?

Tandis qu’un animal s’approchait, la jeune fille s’arrêta, banda son arc, tira et la flèche se planta tout juste entre deux plaques d’un qâa bien grassouillet. Heureuse, elle alla ramasser son butin et le ramena au temple de marbre blanc.

 

***

 

Le repas achevé, Athyphia enjoignit Stellya de la suivre jusqu’à la « salle de combat » où elle devrait recevoir « l’enseignement du matin ».

Comme la veille, elle dut faire des séries d’exercices : se coucher, se lever, courir, exécuter des pas chassés puis des flexions,... Après deux chiffres de travail incessant, Athyphia annonça enfin la fin de l’entraînement.

— Pour ce matin, précisa-t-elle. 

Exténuée, la peau brûlante aux pliures de l’armure malgré l’épaisse tunique et le corps couvert de sueur, Stellya se laissa tomber de fatigue.

Je prendrais bien un bon bain, pensa-t-elle dans un soupir. 

— Ça tombe bien, dit aussitôt son amie, s’insinuant dans ses pensées. Tu vas pouvoir me frotter en même temps ! 

— J’aurai le droit d’enlever cette ferraille ? 

— Bien sûr, répliqua la dylfane, ce métal est merveilleux mais tu risquerais tout de même de le faire rouiller en te baignant avec ! 

— Alors j’accepte ! 

— Quoi ? 

— De te frotter, voyons ! 

— Heureusement ! Il n’y a personne d’autre au monde qui puisse le faire… 

— Et où allons-nous nous laver ? Je n’ai vu aucune rivière ici. 

— Il n’y en a pas besoin, rétorqua-t-elle, suis-moi. 

Stellya se releva avec peine et suivit la jeune dylfane, déambulant dans les couloirs qui s’illuminaient à leur passage comme si elles devenaient reines du temple.

Après quelques mi-chiffres, la dylfane s’engagea dans un passage un peu plus étroit. Les longues griffes argentées du dylfan claquaient sur le sol en pente sans jamais l’entamer. Stellya suivait, aussi silencieuse qu’un chat.

Elles arrivèrent bientôt dans une salle immense, plongée dans le noir. Athyphia s’arrêta et la lumière apparut, révélant une masse d’eau brillante. Stellya en resta bouche bée. Il s’agissait sans aucun doute d’un lac souterrain et elle n’en voyait même pas le bout !

— C’est magnifique ! fit-elle en se penchant pour caresser la pierre qui prenait ici une teinte orangée. 

— Tu n’as pas tout vu, lui annonça Athyphia 

Elle prononça plusieurs mots étranges et, aussitôt, une étonnante lumière parut sortir du fond des eaux, les illuminant et révélant par là-même de nombreux poissons paressant aux abords.

— Je n’ai jamais rien vu de tel !  

Elle commença à délacer son armure et, une fois nue, plongea avec impatience, s’attendant à être entourée d’une fraîcheur intense mais c’est une douce tiédeur qui l’enveloppa.

— Athyphia, hurla-t-elle. Viens vite ! C’est merveilleux ! 

Celle-ci semblait aussi heureuse que sa compagne.

— J’aime te voir ainsi, se contenta-t-elle de dire avant de plonger avec grâce dans l’eau claire. 

Elle donna quelques puissants coups de rein et se retrouva auprès de Stellya, l’arrosant copieusement par la même occasion.

— Comment parviens-tu à nager aussi bien ? Tu ne t’étais pourtant jamais baignée ! s’étonna la jeune fille. 

— Il faut croire que c’est inné chez ceux de ma race. 

Stellya s’allongea sur le dos.

— Parle-moi des dylfans. 

Athyphia étendit ses ailes afin de flotter.

— Si tu veux. 

Tout ce que je sais me vient de ma mère. Tu sais, elle s’est sacrifiée pour moi, pour que je puisse faire revivre notre race. Quand elle est partie, au lieu de rejoindre les autres dans l’Après-Monde, elle s’est unie à mon esprit afin que je possède son savoir. Elle était la Grande Prêtresse et en savait plus que nul autre en ce monde. Elle servait en ce magnifique temple. À l’époque, il était plein de vie, des centaines de dylfans venaient se baigner chaque jour ici.

J’aurais voulu connaître ce temps, murmura-t-elle enfin après une longue pause. 

— Mais n’es-tu pas ici pour faire revivre ta race ? Tu verras bientôt courir tes enfants le long des couloirs ! tenta de la rassurer Stellya. 

— J’aimerais tant… mais il faudra d’abord que je trouve l’Autre... 

— Le mâle… une pointe de jalousie étreignit Stellya qui préféra changer de sujet. Pourquoi tes ancêtres ont-ils disparu ? 

— C’est une longue histoire, répondit-elle. Si les souvenirs de ma mère sont bons, tout commença par un accident. La race humaine était encore toute jeune et peu présente dans le monde et les dylfans n’y prêtaient aucune attention. Ils étaient les plus puissants d’Astheval ! Seulement, un jour, l’un d’eux blessa malencontreusement une jeune femme lors d’une chasse. Il s’agissait malheureusement de la fille d’un roi. Celui-ci déclara aussitôt la guerre au « peuple-monstre » et parvint à s’allier avec l’ensemble des humains. Ils prirent leurs armes et commencèrent à nous décimer, attaquant sous forme de raids les dylfans isolés. 

« La pauvre princesse découvrit bientôt que son accident n’avait été qu’un prétexte de son père pour partir en guerre et gagner en pouvoir. Désorientée, elle décida de s’enfuir du palais et de rejoindre le peuple des dylfans. Elle demanda à son amant, un noble de la ville, de l’accompagner. Celui-ci y consentit. Ils volèrent deux chevaux aux écuries royales et galopèrent jusqu’ici à bride abattue. Les dylfans les accueillirent malgré leur origine et, après de longues heures de discussion, la jeune femme décida de rallier la cause des dylfans afin de réparer le mal qu’elle avait involontairement causé. Son amant, qui l’aimait fort, donna lui aussi sa parole. Ils devinrent alors nos plus précieux conseillers, nous renseignant sur la vie des humains, nous donnant le plan des villes, leurs astuces stratégiques...

« Loin de capituler, le roi entra dans une grande fureur en découvrant la trahison de sa fille et continua inexorablement à envoyer des chevaliers combattre les dylfans.

« Malgré l’aide précieuse des deux humains, le nombre des nôtres diminuait considérablement et il fut décidé de mettre deux êtres en sommeil dans des enveloppes de runes magiques. L’une d’elles contiendrait une femelle et l’autre un mâle. Les deux géniteurs choisis furent la Grande Prêtresse de ce prieuré, ma mère, elle engendrerait une femelle ; l’autre, fut le Prêtre d’un autre temple. « Avec sa compagne, ils enfanteraient un mâle. Un oracle annonça que les deux œufs runiques demeureraient en sommeil jusqu’à ce qu’un humain vienne les réveiller, dans un temps plus favorable. 

« Ce n’était qu’une solution de détresse mais par malheur, elle fut nécessaire. La princesse qui nous avait tant aidés fut tuée par son propre peuple, ainsi que son amant. Leurs deux corps furent ensevelis ensemble non loin du temple. À leur disparition, les dylfans furent très ébranlés et en perdirent la foi. Et la vie... Tous moururent et les deux derniers dylfans nous offrirent leurs âmes.

« L’armure que tu portes, ajouta-t-elle enfin, est celle de la princesse qui nous apporta son soutien. 

Stellya, émue par ce récit, maudit une fois de plus les hommes et se promit de porter avec dignité son armure.

— Non, lui défendit Athyphia, ne pense pas ceci de ton peuple. Si certains humains sont malfaisants, garde à l’esprit la jeune princesse et son amant, il en existe de nombreux, aussi justes qu’eux. 

Stellya ne répondit pas. Jamais elle n’avait rencontré des hommes bons et elle n’y croyait pas. Comment des êtres aussi minables avaient-ils pu décimer tout un peuple de fiers dylfans ?

— Tu me frottes maintenant ? demanda Athyphia d’une voix enfantine. 

— J’arrive, ma chérie. 

En deux brasses, elle fut près d’elle et commença à débarbouiller la petite dylfane.

 

Après ce bain, Stellya renfila son armure avec fierté. Maintenant qu’elle connaissait sa précédente propriétaire, elle voulait en être digne !

Elle fut contrainte de retourner chasser tant Athyphia dévorait, ronchonnant contre Stellya qui ne ramenait pas assez vite à manger pour un pauvre petit dylfan affamé. Pour la première fois, Stellya osa répliquer : le pauvre petit dylfan affamé n’avait qu’à apprendre à chasser… Athyphia bouda quelques instants mais revint vite avec une caresse mentale pour se faire pardonner.

Le repas achevé, elles s’allongèrent toutes deux sur l’herbe verte bordant l’allée de marbre. Stellya, la tête posée sur le ventre rebondi d’Athyphia, s’endormit en un souffle.

Elle fut réveillée par le vent glacé. Elle se leva en frissonnant et regagna le temple accompagnée d’Athyphia. Le temps froid arrivait et il faisait de plus en plus frais. Heureusement, une douce chaleur semblait émaner des sols et la température restait agréable à l’intérieur.

Alors que la jeune fille pensait discuter tranquillement avec la dylfane, celle-ci lui rappela que le moment de « l’entraînement du soir » venait d’arriver. Épuisée d’avance, Stellya se résigna et elles allèrent d’un bon pas jusqu’à la salle de pratique. Athyphia lui apprit à sortir l’épée de son fourreau dans toutes les positions possibles et imaginables.

La nuit était déjà bien avancée quand Stellya put enfin rejoindre sa chambre, celle de la princesse. Elle se coucha entre les draps délicieusement tièdes et s’endormit aussitôt.

 

***

 

Les jours suivants, tous semblables, passèrent de façon monotone. Le matin, après le petit déjeuner, Stellya s’entraînait à se mouvoir avec son armure, exécutant des déplacements de plus en plus compliqués, grimpant aux cordes, dégainant quelle que soit la situation, prête au combat. Ensuite, elle et Athyphia allaient se baigner. La dylfane adorait ces moments, elle ne manquait jamais de poursuivre Stellya, l’arrosant tant qu’elle pouvait, s’amusant parfois à l’entraîner sous l’eau. Après quoi, elles partaient se promener dans la forêt autour du temple puis revenaient pour l’entraînement du soir. Au fil du temps, la petite dylfane gagnait en taille et en puissance. Un jour, Stellya s’étonna quand elle se rendit compte que le cou de la dylfane était maintenant aussi large que son propre corps ; et pourtant, sa croissance n’était pas achevée !

Chaque jour un peu plus, Athyphia rêvait de prendre son envol mais Stellya, effrayée à l’idée de perdre son amie, l’en empêchait tant qu’elle pouvait. Elle ressentait à travers la dylfane un intense besoin de liberté. Le ciel l’appelait, il voulait qu’elle se fonde en lui… Athyphia pourrait-elle résister à cet appel ? Et si elle cédait, pourrait-elle revenir ?

Pourtant, par une journée ensoleillée, Stellya ne put retenir Athyphia de s’élancer enfin.

— Les dylfans sont faits pour voler ! disait-elle. 

Stellya patientait sur les marches, le cœur battant. Athyphia commença à battre des ailes puis, poussant sur ses larges pattes musclées, elle s’envola.

Émerveillée, la jeune fille la regarda s’élever dans le ciel d’azur, aussi bleu que celui de Vimula. Elle était magnifique, le Solénon se reflétait sur ses ailes argentées qui brassaient l’air avec une grâce infinie. Elle ne l’avait jamais vue si belle !

Athyphia revint bientôt et atterrit sans trop de difficultés mais exténuée par ce premier vol.

— C’était magnifique, si tu voyais comme le monde est beau vu d’en haut ! 

— Je n’en doute pas, répondit Stellya en se serrant contre elle, soulagée. Elle ne l’avait pas abandonnée !  

— En aucun cas je ne te laisserai, répliqua la dylfane avec autorité en se frottant à son amie. 

 

Le soir même, Stellya apprit à placer son épée pour éviter les coups : parer d’un seul mouvement puis se remettre aussitôt en position d’attaque. Ce n’était pas évident sans adversaire mais Athyphia lui avait promis qu’elle allait « arranger tout ça ». Stellya se demandait bien comment, mais elle lui faisait confiance. La dylfane paraissait très heureuse depuis son vol et son caractère – parfois exécrable – semblait s’arranger. Elle était plus douce dans ses propos, moins intrusive dans l’esprit de Stellya, moins tyrannique aussi… Elle mûrissait.

 

Le lendemain arriva quelque chose d’étonnant. Une poudre blanche et froide se mit à tomber du ciel, couvrant les arbres et les statues d’une pellicule immaculée.

Voyant cela, Stellya appela la dylfane qui lui expliqua qu’il s’agissait d’une transformation de la pluie : à cause du froid, l’eau se cristallisait. Rassurée, Stellya partit chasser puis, découvrant des pas d’homme dans la neige (comme l’avait nommée Athyphia), elle suivit la trace et arriva devant le temple. Elle réfléchit un peu et, s’apercevant que les pas descendaient les marches, elle dut se rendre à l’évidence que c’étaient ses propres traces qu’elle avait suivies ! Athyphia en rit beaucoup et par la suite, elle ne manqua jamais une occasion pour le lui rappeler…

Le soir venu, la dylfane appela Stellya pour sa leçon. La jeune fille céda à contrecœur car, ces derniers temps, elle trouvait cela trop répétitif. Elle s’ennuyait. Quand elle arriva dans la salle d’entraînement, elle sursauta en découvrant un homme. L’épée aussitôt en main, elle s’approcha en priant pour qu’il ne fût rien arrivé à Athyphia. Le soldat ne bougea pas et elle découvrit Athyphia sur le côté, l’air très digne.

— Tu as vu ce que j’ai réussi à faire ?! 

— Qui est cet homme ? demanda Stellya sans le quitter des yeux. 

— C’est une illusion pour t’entraîner, je le commanderai par la pensée. 

Rassurée, Stellya s’approcha de la chimère et tendit doucement la main pour toucher l’épaule de l’homme. Celui-ci sauta sur le côté et lui attrapa le bras. Elle hurla, se débattant de toutes ses forces contre la poigne du chevalier quand elle perçut un éclat de rire intérieur.

— Pardonne-moi, dit Athyphia, hilare, je n’ai pas pu m’en empêcher ! 

Stellya grogna mais, admettant qu’elle s’était fait avoir, elle rentra dans le jeu. Feignant la colère, elle lâcha son épée et se jeta sur Athyphia qui, d’un seul coup de patte la plaqua sur le dos. Sans retirer son énorme patte griffue de l’armure, celle-ci questionna très solennellement :

— Alors ? Capitulez-vous ? 

— Je crois que oui, répondit Stellya impuissante, un grand sourire aux lèvres. 

Athyphia se pencha et passa un grand coup de langue sur le visage de Stellya.

— Ton attaque était trop prévisible, expliqua-t-elle. 

— Il fallait bien que je tente de me venger ! 

— Eh bien va donc te venger sur lui, dit-elle, la patte tendue vers le chevalier immobile. 

— Excellente idée ! 

Ainsi commença le premier combat de Stellya. Si les débuts furent assez chaotiques, la jeune fille recevant plus de coups qu’elle n’en donnait, elle parvint peu à peu à gagner en adresse, puis en vitesse. Son corps se modelait au fil des assauts, ses parades devenaient plus efficaces, ses attaques plus audacieuses. Son endurance nouvellement acquise lui permettait de résister plus longtemps aux soldats virtuels. Elle ressortait cependant de chaque entraînement en nage, le souffle court et les muscles endoloris. Malgré tout, jour après jour, elle développa un jeu très honorable et parvint même à piéger l’illusion d’Athyphia qui lisait pourtant ses pensées comme dans un livre. Bientôt, Stellya se prit à apprécier combattre, déjouer les pièges de la dylfane, en tendre de nouveaux...

Athyphia pour sa part, continuait de voler chaque jour, sous les yeux ébahis de son amie. Elle grandissait à vue d’œil et chacune de ses pattes atteignait désormais la hauteur du cou de Stellya !

 

La jeune femme pénétra dans l’immense caverne plongée dans les ténèbres.

— Tu aimerais apprendre à invoquer toutes les lumières du lac ? demanda innocemment Athyphia 

— Je pourrais vraiment ? s’étonna Stellya. 

— Bien sûr ! Ferme les yeux et écoute-moi. 

Elle obéit et attendit patiemment les indications de la grande dylfane.

— Essaie d’imaginer le lac, dans l’ombre, tel qu’il est en ce moment. Représente-le dans ton esprit comme un tableau. 

Stellya se concentra et, en quelques souffles, l’image de l’immense caverne se dressa derrière ses yeux fermés.

— Laisse-moi le regarder en ton esprit. 

— Comment dois-je faire ? s’inquiéta-t-elle. 

— De la même façon que tu me parles, voyons ! 

Elle se concentra et envoya son contenu de pensée à la dylfane qui eut le souffle coupé.

— Vas-y plus doucement la prochaine fois, inutile de me l’envoyer à l’aide d’une catapulte ! 

Stellya rougit un peu. Elle ne mesurait pas très bien la puissance de ses évocations. Elle avait beaucoup de mal à imaginer la télépathie comme une force véritable.

— Ce n’est pas mal du tout ! Et très rapidement tissé pour une première fois. 

Maintenant, tu vas illuminer ton tableau tout en l’envoyant, non plus à moi, mais au lac lui-même.

— Mais, protesta Stellya, ce n’est pas un être pensant, il ne va pas pouvoir le réceptionner ! 

— Ne t’inquiète donc pas pour ça, il le recevra sans problème car s’il peut s’allumer, c’est uniquement parce que quelqu’un lui a jeté un sort il y a bien longtemps. 

— Alors pourquoi ne pas avoir fait comme dans ma chambre ? Il serait bien plus simple de dire tout simplement « lumière ! ». 

— Plus simple pour toi peut-être, mais le mage y aurait laissé sa vie étant donnée la taille de la salle ! Tu comprends, il aurait fallu beaucoup plus d’énergie. Là, vois-tu, à chaque fois que quelqu’un allume les lampes, il laisse un peu de son fluide, c’est ce qui permet au système de fonctionner ! 

— Je ne comprends pas vraiment tout mais pourquoi pas ! 

Elle se concentra pour former l’image la plus nette qu’elle put et l’envoya sur le lac tout en imaginant un millier de lumières scintillantes.

Une vague de faiblesse l’envahit et elle chancela. Athyphia la rattrapa juste avant qu’elle ne touche le sol. La jeune femme réussit tout de même à ouvrir les yeux et à apercevoir le lac illuminé à travers les brumes de son esprit.

— J’ai réussi ! murmura-t-elle. 

— C’était parfait, assura Athyphia, n’aie pas peur surtout, ta réaction est tout à fait normale. Tu viens de faire travailler un muscle pour la première fois, il est bien logique que tu ressentes quelques douleurs. Tu verras, avec un peu d’entraînement, la fatigue deviendra minime voire inexistante pour un enchantement aussi simple. 

— Comme c’est rassurant, ironisa Stellya. 

Elle se remit debout péniblement, un marteau frappait sa tête, résonnant dans tout son être. Pire paraissait impossible !

— Ne t’inquiète pas, il y a bien pire, tu le vivras sûrement un jour... l’assura la dylfane de sa voix « sage » (comme l’avait surnommée Stellya) où pointait une nuance d’ironie, puis elle poursuivit d’un ton plus enfantin : et si tu venais me grattouiller le dos dans l’eau ?! 

— Si tu veux, grande capricieuse. 

La capricieuse en question se fit un malin plaisir de sauter dans le lac, aspergeant le plus possible la pauvre Stellya qui, malheureusement pour elle, portait encore sa lourde armure.

— Oh ! Tu ne perds rien pour attendre toi… 

Elle délaça son harnais à la vitesse de l’éclair et plongea à la suite de la dylfane qui s’enfuyait déjà à l’autre bout du bassin.

Finalement, on se remettait bien vite d’un sortilège, la douleur reculait déjà !

 

Les jours suivants, Stellya s’entraîna à éclairer la caverne chaque fois qu’elles allaient se baigner. Petit à petit, elle ressentit moins de fatigue, jusqu’à ne plus éprouver qu’un léger malaise vite dissipé.

D’un autre côté, ses progrès au combat étaient surprenants et elle parvenait désormais à battre l’illusion de la dylfane sans se donner trop de mal. Athyphia lui avait confié que son « chevalier de brume » se mouvait beaucoup plus lentement qu’un homme réel en raison de son manque d’expérience. Elle ne devrait donc pas se sentir trop sûre d’elle le jour où elle combattrait un véritable humain.

Ce jour arriverait bien plus vite qu’elle ne le pensait...

 

***

 

— Nous n’allons pas nous baigner ce soir ? s’étonna la jeune femme. 

— Non, il faut que je te montre quelque chose. 

— Quoi ? demanda-t-elle avec curiosité. 

— Une surprise ! Suis-moi ! 

Elle lui emboîta le pas. Les larges couloirs qu’elles empruntèrent ne disaient rien à Stellya. Sans doute ne les avait-elle jamais parcourus… Aucune poussière ne couvrait pourtant le sol blanc. Qu’avait encore inventé sa dylfane ? Une nouvelle chimère à combattre ? Une armure plus lourde ou plus serrée ? Une hache de guerre ?… Elle sentit Athyphia pouffer à l’évocation de cette immense arme entre ses mains fines. Stellya haussa les épaules, elle finirait bien par savoir.

Tout en bifurquant dans un nouveau corridor, elle songea à la caverne au lac. Elle se sentait si heureuse lorsqu’elle parvenait à allumer les lumières. Même si cela lui semblait difficile au début, elle s’était vite habituée.

Athyphia s’arrêta brusquement et Stellya lui marcha malencontreusement sur le bout de la queue.

— Tu pourrais faire attention ! Tu es vraiment impossible ! Si tu étais un peu plus attentive à ce qui se passe autour de toi... 

Il est vrai qu’elle était souvent dans ses rêves mais la brusquerie de ces quelques phrases la surprit et ses yeux s’embuèrent. La dylfane avait parfois de si étranges réactions. Elle savait se montrer très tendre et le souffle d’après si violente dans ses propos… Quels secrets cachait-elle et quelles souffrances pour réagir ainsi ?

— Je suis désolée mais... 

— Viens, se contenta de dire rudement la dylfane tout en poussant une lourde porte de bois. 

Stellya se résigna et la suivit sans un mot.

La pièce, plongée dans le noir, ne laissait rien paraître.

— Allume-moi ça, lui dit-elle sèchement. 

Pourquoi parlait-elle à nouveau si méchamment ? Elle l’aimait pourtant si fort, Stellya le sentait en son âme en chaque instant. Silencieuse, elle se concentra et commanda l’éclairage de la salle. Ne connaissant pas le lieu au préalable, le sort s’avéra plus compliqué mais elle y parvint malgré tout et la lumière se fit.

Devant le spectacle qui se dressait devant elle, Stellya resta un instant ébahie, les yeux brillants de joie. D’immenses étagères, remplies de livres, montaient jusqu’au plafond. Jamais elle n’en avait vu autant !

— C’est magnifique ! s’extasia-t-elle.  

« Mais, comment font les dylfans pour lire étant donné la taille de leurs pattes ?

— Nous avons un petit sort très simple qui nous permet de manipuler des recueils sans les toucher. Sa voix s’était radoucie et Stellya en fut vraiment soulagée. Ces objets ont été inventés par les hommes. Tu vois qu’ils ont de bonnes idées parfois ! Ceux qui nous intéressent aujourd’hui ne sont pas dans cette pièce. Il va falloir passer dans celle d’à côté. C’est par ici, dit-elle en joignant le geste à la parole. 

Malgré sa taille plus réduite, la seconde bibliothèque contenait une quantité impressionnante de volumes dont maints entassés en piles plus ou moins hautes. Le désordre régnant était si spectaculaire qu’Athyphia devait slalomer en prenant garde de ne rien renverser avec sa longue queue.

— Ce lieu renferme tous les manuscrits relatifs à la magie ! Tu as un don, c’est incontestable mais il te reste beaucoup à apprendre, pour ne pas dire tout ! Tu as déjà commencé à t’initier aux contrôles par l’esprit. Aujourd’hui, nous allons voir les sorts commandés par la parole. Ce sont eux en fait qui permettent le plus d’actions, à moins de se dédier à un élément mais ce n’est pas une solution pour toi. J’ai remarqué que tu savais déjà parler la langue de la magie. Je ne sais pas par quel miracle mais c’est très positif. Maintenant, tu vas apprendre à t’en servir pour jeter des sorts. Tiens, elle désigna un volume, celui-ci est le premier que tu dois lire. Tu y étudieras tout ce qui concerne les bases des incantations de guérison. Il est toujours important de commencer par ce point lorsque l’on possède tes capacités. Mieux vaut savoir d’abord se soigner avant d’apprendre à se battre. 

— Mais, tu m’as déjà appris à combattre ! 

— Certes, tu as certaines bases à l’épée mais je parlais de combats magiques. 

Stellya acquiesça. Malgré ses sautes d’humeurs, elle faisait confiance à Athyphia plus qu’à n’importe qui au monde. Elle seule ne pouvait la trahir ; contrairement à d’autres… Même le dieu des félins avait été incapable de lui venir en aide pour sauver Felty et sa famille.

— Stellya ? 

— Oui ? 

— Prends ce volume et commence ta lecture, s’il te plaît. Nous n’avons pas suffisamment de temps pour nous permettre de rêver ! 

Stellya saisit délicatement le manuscrit. La couverture marron et décolorée protégeait plus d’une centaine de pages jaunies soigneusement remplies à l’encre noire. L’écriture, un peu effacée par endroit, était incroyablement régulière et lisible. Stellya déchiffra le titre : La médecine par l’esprit. Il était écrit dans la même langue que les gravures de la salle où reposait l’œuf runique d’Athyphia.

Elle tourna délicatement la couverture pour ne pas l’abîmer. Le papier découpé irrégulièrement n’était pas très épais et avait déjà subi de nombreuses détériorations. Sur la deuxième page, un gros titre annonçait une courte explication sur la méthode de guérison par la magie.

Stellya, hypnotisée par le récit, s’installa à même le sol, le dos appuyé contre un meuble couvert de nombreux volumes.

La dylfane s’allongea de tout son long et posa doucement sa grande tête sur les jambes de la jeune femme. Distraitement, Stellya plaça une main sur le bout de son nez tout en parcourant un nouveau paragraphe.

 

La jeune fille ferma le manuscrit et le posa à côté d’elle. Combien de chiffres avait-elle passés à lire ? Athyphia dormait profondément, la tête toujours posée sur les jambes désormais ankylosées de Stellya. C’était le moment de mettre la théorie en pratique ! Elle avait lu tout un chapitre sur les crampes et les fourmillements dans les membres. Il existait une phrase de base pour soulager mais selon l’endroit, la façon, le temps..., celle-ci devait être légèrement modifiée. Cela paraissait très compliqué mais Stellya possédait une telle capacité à retenir que cela se révéla plutôt simple. À l’exception d’un léger détail...

Le livre expliquait que la parole par l’esprit pouvait s’avérer plus efficace suivant le sujet et elle ne voulait pas réveiller Athyphia, aussi prononça-t-elle mentalement la phrase, visualisant en même temps les runes correspondantes. Aussitôt, les fourmillements cessèrent mais une impressionnante décharge d’énergie venue de nulle part s’élança vers elle. Précipitamment, Stellya sauta sur ses pieds alors que la boule d’énergie s’écrasait sur le sol derrière elle, enflammant par là même le volume qu’elle venait juste de terminer. Stellya se jeta aussitôt dessus et tenta d’étouffer les flammes contre sa tunique. Ses mains la brûlaient mais elle ne lâcha pas le livre avant d’être sûre que le feu soit bien éteint.

Tout s’était déroulé extrêmement vite et Athyphia n’avait pas eu le temps de réagir. Quand elle se rendit compte de ce qui s’était passé, elle se hâta vers Stellya et posa sa tête sur son épaule.

— Je suis désolée. C’est ma faute ! dit-elle totalement paniquée. J’avais complètement omis de te dire qu’il ne fallait en aucun cas user de magie dans cette pièce ! Je suis tellement désolée, j’ai eu si peur ! 

Stellya passa ses bras autour de la tête de la grande dylfane, ses jambes tremblaient et son cœur battait à tout rompre. Elle avait failli mourir, brûlée vive par la force mystérieuse !

— Pourquoi cet éclair a-t-il jailli de nulle part ? demanda-t-elle, incapable de parler d’une autre façon que par l’esprit. 

— Un sort protège cet endroit de la magie. Dès que quelqu’un en use ici, il est aussitôt détruit. Tu as eu beaucoup de chance d’éviter la foudre ! Je suis si contente que tu sois encore là. 

Stellya la serra encore plus fort.

— Je t’aime, dit-elle. 

— Moi aussi, assura la dylfane. Elle se reprit et ajouta : J’en conclus que tu as fini ce livre ! Ton sort était parfait. Demain, tu pourras étudier le second volume. 

Stellya lui sourit puis lui proposa un bon repas pour se remettre de leurs émotions. Athyphia sauta sur l’occasion. Comme d’habitude, elle avait vraiment l’estomac dans les talons !

 

Il faisait noir. Étrange. Machinalement, elle jeta un sort aux lumières. Rien.

— Il y a quelqu’un ? 

Apparemment, personne.

L’air commençait à manquer. Elle devait encore se trouver dans cet endroit inquiétant où tout était couleur sang. Comme chaque fois, sa tête se mit à tourner. Prête à s’écrouler, elle s’appuya contre le mur. C’était, lui semblait-il, plus long que d’habitude. Tout à coup, la cloison à laquelle elle se tenait disparut et elle se retrouva à genoux sur le marbre rouge.

Elle releva la tête. Il ne s’agissait pas de la salle du trône, celle-ci était bien plus petite, à peine plus large que son ancienne chambre en Vimula. Devant elle se dressait une table étroite et une chaise de bois acajou. Elle perçut un mouvement dans son dos. Aussitôt, elle bondit sur ses pieds et se retourna pour découvrir un homme. L’image de son père la frappant lui revint en mémoire. Sans même y penser, elle s’empara du siège et le leva au-dessus de sa tête, bien décidée à se défendre si besoin.

— Attends, non ! 

Il lui avait parlé. Elle baissa lentement la chaise sans la lâcher pour autant. L’homme paraissait jeune. De taille moyenne, il portait de longs cheveux châtains, tombant librement sur ses épaules. Ses yeux noisette, cerclés de violet, ne semblaient pas agressifs, plutôt empreints d’une profonde tristesse.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle doucement, comme si elle craignait qu’il ne s’en allât en fumée. 

Ces yeux, ne les avait-elle pas déjà vus auparavant ? Cet homme ne faisait-il pas partie des courtisans dans la salle du trône ?

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, c’est déjà un honneur pour moi d’avoir pu te voir. 

— Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous donc ? Répondez ! 

— Peut-être me reconnaîtras-tu mieux sous cette forme. 

Une lumière pourpre parut l’envelopper de toutes parts et son corps, translucide maintenant, se tordit comme sous l’emprise des flammes avant de disparaître totalement. À la place volait désormais un rapace brun.

— Toi ? Mais, tu es mort. 

Ses yeux se remplirent de larmes. Elle devait rêver, son oiseau était mort ! Elle l’avait vu !

L’oiseau se volatilisa et le courtisan réapparut.

— Je suis mort, c’est vrai. 

— Mais...??  

— Eh oui… J’ai vécu il y a bien longtemps, tandis que le Rebelle ne régnait pas encore. Lorsqu’il est arrivé au pouvoir, je me suis enfui par la Forêt Maudite. Je me suis retrouvé à errer à jamais dans ce lieu, sous la forme d’un esprit malfaisant. Heureusement, tu m’as tiré de cet horrible endroit et je me suis réfugié dans le corps du rapace que tu portais. 

— C’est donc pour ça qu’il était si familier avec moi, murmura-t-elle pour elle-même. 

— Je t’aime bien…, se contenta-t-il de dire. Il marqua une courte pause, et reprit : Mais cette discussion n’est pas la raison de ta venue en ce lieu. 

Comme il ne continuait pas, Stellya l’interrogea :

— Alors, pourquoi ? 

— Je n’étais pas seul lorsque j’ai traversé cette forêt. Une femme m’accompagnait, Sila. Elle n’a pas eu ma chance et a sombré dans la rivière sans fond, la Porte des Royaumes Inférieurs. 

Il frissonna en prononçant ces mots puis s’agenouilla aux pieds de Stellya.

— Elle est encore prisonnière là-bas et ne connaîtra jamais le repos si... 

— Si je ne vais pas la chercher ? 

Il hocha la tête et retint un sanglot.

— Qui est cette femme ? 

— Ma fiancée. 

— L’avez-vous déjà battue ? Violée ? 

Il se redressa précipitamment. Pourquoi donc cette question ?

— Pour qui me prends-tu ? Je l’aimais ! Je ne suis pas l’un de ces sauvages aux ordres du Rebelle ! réfuta-t-il avec colère. 

— Dans ce cas, j’irai. Dites-moi où et comment je pourrai la reconnaître. 

Il se releva.

— Tu as raison, le temps presse. 

Il la décrivit rapidement et lui expliqua approximativement à quel endroit la rivière l’avait engloutie.

— Je prierai les dieux. Prends garde à toi, cet endroit est plus dangereux que n’importe quel autre. 

 

Elle aurait voulu lui répondre, lui dire combien elle avait apprécié tout ce qu’il avait fait pour elle en tant que rapace mais déjà, tout avait disparu autour d’elle. Elle se retrouva seule dans l’obscurité, allongée sur son grand lit noir.

Athyphia ?

Oui, je sais, ton esprit m’a attiré avec lui, j’étais avec toi. Viens, je suis prête.

Stellya repoussa les draps et sauta hors de son lit. Après avoir allumé sa chambre, elle se dirigea droit vers le chevalet qui supportait son armure.

— Tu n’en auras pas besoin là-bas, l’avertit Athyphia 

Stellya abandonna la cuirasse et revêtit plutôt sa grande robe bleue. Ceci fait, elle dévala les escaliers pour rejoindre Athyphia. Elle sauta à son cou et planta un gros baiser sur le bout de son nez couvert d’une douce fourrure argentée. La grande dylfane se frotta doucement contre elle et tendit davantage le cou.

— Tu vas pouvoir monter, aujourd’hui ! 

— Monter ? 

— Oui, tu trouveras une selle dans une pièce un peu plus loin 

— Je ne peux pas monter sur toi ! 

— Bien sûr que si ! Nous arriverons beaucoup plus vite à la Forêt Maudite en passant par les airs ! 

— Mais, je vais tomber ! 

— La selle est pourvue d’un harnais, tu ne risqueras rien ! Tu me fais confiance au moins ? 

— Évidemment ma chérie ! affirma Stellya en entourant son immense tête de ses bras. Tu m’indiques où elle se trouve et je vais la chercher tout de suite ! 

Elle ne voulait pas l’avouer mais depuis qu’Athyphia volait, Stellya rêvait de l’accompagner, de voir le monde de plus haut. De se sentir libre en s’envolant vers de nouveaux horizons...

Elle accéléra la marche le long des larges couloirs. Il s’agissait d’une nouvelle salle dallée de blanc, seule la chambre de Stellya faisait exception avec son marbre noir. À la différence des autres, les murs étaient percés de portes plus ou moins grandes et pourvues de lourds cadenas.

— C’est celle qui est juste en face de toi, Stellya. 

La jeune fille s’y dirigea et prit le cadenas entre ses mains. Il était fermé et ne présentait aucune serrure.

— Il faut utiliser la magie. Ouvrir une serrure interne est relativement simple. Il y a une formule de base à laquelle il suffit d’ajouter un mot suivant le matériau avec lequel elle est formée et un deuxième suivant l’endroit d’Astheval où tu te trouves. Quelquefois, des mots de passe secrets sont nécessaires mais pas pour celle-ci. 

— Pour le lieu, je peux trouver facilement, il y en a aussi besoin dans les formules de guérison mais par contre, je serais bien incapable de trouver le métal dans lequel a été forgé ce cadenas ! 

— Tu devras bientôt l’apprendre, dès que tu auras fini avec l’art de guérir, tu passeras à tout ce qui concerne les métaux, c’est toujours très important de savoir modifier le fer ou l’argent. 

— Alors quelle est la parole à prononcer ? 

 

Stellya serra encore un peu. Elle n’avait pas envie de voir la selle tourner en plein milieu du ciel !

— Ne sangle pas trop, ou c’est moi qui vais tourner en plein milieu du ciel, parce que je ne pourrais plus respirer ! 

— Tu es sûre que je ne dois pas prendre mon épée ? 

— Le danger ne viendra pas de là. C’est avec ton esprit qu’il faudra combattre. Par contre, tu peux prendre quelques grimoires. Tu auras du temps pour t’instruire sur la route ! 

— Je vais les chercher. Et mon arc aussi, nous en aurons besoin pour chasser ! 

Stellya, qui avait pourtant eu beaucoup de mal à s’habituer à porter armure et épée, se sentait étrangement nue maintenant qu’elle en était dépourvue !

Elle monta quatre à quatre les marches et s’empara de son arc et d’une volée de flèches avant de redescendre aussi vite. Cette arme lui offrirait au moins une présence rassurante. Même s’il ne pouvait pas remplacer la sensation de sécurité qu’apportait le port d’une cuirasse.

Après avoir glissé quatre volumes dans sa besace, elle alla retrouver Athyphia qui l’attendait en haut des marches devant le temple.

— Tu es bien certaine de pouvoir me porter ? 

— Mais évidemment ! Allez, monte Stellya, un long vol nous attend. Il nous faudra sans doute un peu plus de trois jours pour arriver à la Forêt Maudite. 

— Quoi !!!! Trois jours seulement ! Si tu savais le temps qu’il m’a fallu pour venir jusqu’ici ! s’exclama-t-elle à voix haute. 

— Je vole bien plus vite que tu ne marches ! Je vais même bien plus vite qu’un cheval au galop ! 

— Ah oui ? Si vite ! Je ne suis jamais montée sur un cheval..., termina-t-elle d’une voix mentale triste. 

Athyphia releva la tête et la regarda de ses grands yeux en amande.

— Je suis sûre que ça t’arrivera un jour, fit-elle, très sûre d’elle. 

Stellya se plaça devant le large cou surmonté de la selle. Il devait avoir la même taille que le corps d’un jeune cheval. C’était dire la stature de la dylfane !

La jeune fille prit une grande inspiration et leva les mains pour les placer sur le harnachement. Athyphia posa alors son cou sur le sol et, prenant appui sur le troussequin, Stellya se hissa. Elle s’installa doucement et enfila les étriers. Ils étaient un peu longs pour ses jambes et elle dut se pencher pour les régler. Heureusement, Athyphia ne bougea pas car déjà, Stellya sentait le sol qui l’attirait à lui. Les pieds posés à la bonne hauteur, elle entreprit de nouer le harnais autour de sa taille. Elle en testa la résistance. Ce serait toujours mieux que rien. Elle coinça ensuite son arc en bandoulière et s’accrocha au pommeau.

Elle était fin prête !

— C’est bon ? 

— Oui, pensa-t-elle en tremblant intérieurement. Elle serait bien plus haute que dans l’arbre qui lui avait permis de traverser la rivière sans fond. Cette même rivière qu’elle s’apprêtait à rejoindre... 

Athyphia se releva et la jeune fille serra encore un peu plus ses mains sur le cuir tanné. La dylfane ouvrit alors ses larges ailes et poussa le sol de ses puissantes pattes. Stellya sentit son cœur se soulever quand l’immense dylfane donna un grand coup d’ailes qui les envoya près d’une longueur plus haut. La jeune fille, fascinée par le paysage, regarda le sol s’éloigner et le temple rapetisser en oubliant la sensation de vertige. Le souffle précédent, il occupait toute sa vue et déjà, il ne restait plus de lui qu’une tache blanche au milieu de l’immensité verte.

Stellya en fut étonnée. Elle aurait juré qu’il était beaucoup plus grand. Comment pouvait-il y avoir tant de pièces dans un espace si restreint ?

Elle laissa là cette vision du sanctuaire et se tourna vers l’horizon. Dès qu’elle fut face au vent, un brouhaha l’entoura et il devint bientôt impossible de distinguer le bruit du souffle d’air sur son visage de celui produit par le lent battement d’ailes de la dylfane.

Déjà, la forêt laissait place à la vaste plaine qu’elle avait si durement traversée au prix de chiffres et de chiffres de marche.

 

— Nous allons nous arrêter ici, je commence à avoir un peu faim ! Pas toi ? 

— C’est une excellente idée, j’ai les jambes ankylosées et complètement frigorifiées ! Ça me fera du bien de marcher un peu... 

Aussitôt dit, aussitôt fait. La dylfane vira sur la gauche et Stellya, qui commençait pourtant à s’habituer à être dans les airs, se cramponna un peu plus en voyant le sol se rapprocher à une vitesse vertigineuse. À l’instant même où elle croyait s’écraser, Athyphia donna un coup d’aile pour freiner sa descente et se posa en douceur entre les hautes herbes de la plaine.

Stellya détacha son harnais, les mains tremblantes, et sauta à terre. Comme ses jambes menaçaient de céder sous son propre poids, elle se tint un instant au large cou de son amie.

— Ça va ? 

— La prochaine fois, tu me feras penser à me couvrir davantage. La robe n’est pas assez longue ni assez épaisse pour me protéger du froid ! 

— C’est le moment d’utiliser tes connaissances pour empêcher tes membres de geler. Imagine, si tu avais à te battre dès maintenant ! Il faut toujours te tenir prête ! 

— Mais, il n’y a personne ici ! 

— Alors profites-en pour t’entraîner ! 

Stellya hocha la tête et chercha la formule la plus appropriée. Dès qu’elle l’eût trouvée, elle l’adapta à l’endroit où elles se trouvaient, pensa bien à préciser que la lune bleue venait de rejoindre le Solénon, et la prononça à voix basse. Elle fut désorientée le temps d’un souffle puis la douleur dans ses cuisses et ses mollets disparut complètement.

Elle se laissa alors tomber de fatigue. Bien qu’elle soit restée assise toute la matinée, elle se sentait épuisée !

— C’est normal, c’est la première fois que tu voles ! Tu t’y habitueras, comme pour l’armure ! C’était très dur au début mais aujourd’hui, elle fait presque partie de toi ! 

— J’espère que tu dis vrai ! Elle marqua une pause avant de continuer : Au fait, merci beaucoup Athyphia, le monde paraît si beau d’en haut, si simple... 

Sentant son désarroi, la dylfane caressa de son large nez argenté le visage de Stellya.

— Tout ira bien, nous sommes ensemble à jamais. Tout ira bien. 

Stellya entoura l’immense tête de ses bras et ferma les yeux.

— Merci. Merci d’être là pour moi. 

Athyphia passa sa langue sur la joue de Stellya qui se releva en râlant.

— Oh non ! J’ai la joue toute trempée ! C’est malin ! fit-elle d’une voix forte. 

Soudain, un étrange son retentit dans la plaine. Elle s’en inquiéta d’abord avant de comprendre de quoi il s’agissait. Athyphia riait tout haut ! Elle la regarda d’un air étonné. C’était la première fois que la dylfane s’exprimait en dehors de la pensée. Voyant ses grands yeux pétillants de malice, Stellya éclata elle aussi de rire.

Que ferait-elle sans cette dylfane ?

Elle dessangla la selle et la posa un peu plus loin.

— Je vais chasser. Reste ici et ne bouge pas trop, sinon je ne pourrai encore rien attraper ! 

— Si tu le dis… Je vais en profiter pour entamer une sieste ! 

 

La jeune fille se redressa doucement en bandant son arc. L’oiseau s’envola, rompant la quiétude. Elle lâcha la corde. 

Un cri, quelques plumes qui s’envolent, une chute…. puis le silence revint.

Stellya se releva complètement. La proie d’une taille exceptionnelle gisait un peu plus loin. C’était la troisième qu’elle tuait. Les deux autres commençaient d’ailleurs à peser sur ses épaules. Une dernière serait sûrement nécessaire, la dylfane avait bon appétit.

— Non, ne t’inquiète pas, ce sera suffisant. Reviens vite plutôt. 

— J’arrive. 

Stellya retira la flèche fichée dans le cou du volatile qu’elle accrocha avec les autres. C’était si étrange de se retrouver à nouveau seule dans cette immensité ! Elle passa son arc en bandoulière et se fraya un passage entre les herbes sèches.

Athyphia patientait à quelques pas de là. Elle avait aplati la végétation sur un large cercle et se reposait sous le pâle Solénon du temps fleuri.

Dès que Stellya apparut, elle redressa la tête et vint la frotter contre elle.

— Je t’ai ramené un peu de bois pour faire un feu. Tu pourras cuire ton gibier mais ne te tracasse pas pour moi, je mangerai cru, dit-elle. 

— Tu es sûre ? Je peux la rôtir si tu préfères. 

— C’est gentil mais je ne préfère pas. 

— Tu as tort, la chair grillée est bien meilleure ! Où as-tu mis le bois ? 

Athyphia lui montra mentalement l’endroit où il se trouvait et se roula en boule.

— Je me repose encore un peu le temps que tu allumes le feu. 

Stellya se contenta d’acquiescer et creusa un trou dans la terre après avoir supprimé toute trace d’herbe sur une petite longueur. Ce n’était pas la peine de risquer d’incendier la plaine !

Elle empila ensuite dans le trou le bois et une poignée de foin avant de sortir de sa besace deux pierres qu’elle frotta énergiquement. Felty lui avait appris comment allumer un feu. C’était lui aussi qui lui avait enseigné l’art de la chasse. Elle se demanda comment se débrouillait Nebulo avec le clan. Elle pourrait peut-être demander à Athyphia de la déposer dans la vallée ? Juste pour vérifier que tout se passait pour le mieux… Elle se ressaisit. Non, elle ne pouvait pas y aller. Felty était mort et plus personne ne voulait d’elle au pays des félins.

Une flamme s’éleva. Elle rangea les pierres dans son sac et commença à plumer l’un des oiseaux. Les bêtes préparées, elle enterra les déchets et arracha une cuisse qu’elle planta sur la branche la plus droite et la plus mince qu’elle put trouver. Elle installa la brochette improvisée au-dessus du feu et apporta le reste de la viande à Athyphia.

Celle-ci dormait profondément. Stellya ferma les yeux et envoya son esprit vers celui de la grande dylfane. Elle se laissa glisser dans ses pensées et fut assaillie par des centaines d’images.

Elle vit d’abord Athyphia en plein ciel. Elle slalomait gaiement entre une bande de canards sauvages effrayés. Un peu plus loin, volant entre les nuages, un deuxième dylfan apparut soudain. Un peu plus massif peut-être… Il plongea vers Athyphia qui s’écarta au dernier souffle pour l’éviter. Véloce, elle plia ses immenses ailes sur son dos et se laissa tomber comme une masse. À quelques longueurs du sol, elle les rouvrit et repartit de plus belle. Les deux dylfans semblaient effectuer une danse et leur rire retentissait dans l’esprit de Stellya.

Ces images s’évanouirent pour laisser place à de nouvelles. Athyphia se dressait fièrement au milieu d’une des immenses pièces du temple et elle regardait sa jeune protégée se battre à l’épée contre un homme. Il paraissait légèrement plus grand qu’elle et maniait l’épée avec une rapidité étonnante. Pourtant, la Stellya du rêve se déplaçait avec agilité et évitait chacun des coups.

Cette image disparut à son tour et Stellya se vit, accolée à Athyphia, en train de regarder une multitude de petits dylfanetis se bagarrer devant leurs yeux attendris.

Emportée par ces flots tumultueux, Stellya ne parvenait pas à échapper aux rêves de la dylfane et c’est avec peine qu’elle ouvrit enfin les yeux. Athyphia semblait endormie encore... La jeune fille posa son repas à proximité et la laissa à ses songes.

Attirée par l’odeur, elle retourna en catastrophe à son feu et en tira un pilon à moitié carbonisé. Stellya soupira. Felty était bien plus doué en cuisine ! Cette pensée la fit sourire et elle se demanda s’il se trouvait maintenant aux côtés d’Oris.

Un léger picotement la démangea au niveau de la poitrine. Elle y passa distraitement la main et rencontra la feuille noire.

Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas senti sa présence. Elle espéra que ce pouvoir rassurant l’accompagnerait aussi dans la Forêt Maudite. Elle ne voulait pas se l’avouer mais retourner en ce lieu damné lui donnait la chair de poule…

Athyphia serait avec elle. Tout se passerait sans aucun problème. Rassurée, elle mordit à pleines dents la cuisse d’oiseau.

Pas terrible !

Elle finit rapidement son repas et but une longue rasade à sa gourde. Elle n’y avait pas pensé avant mais comment allait faire Athyphia pour boire pendant ce voyage ? Il n’y avait pas un seul point d’eau visible dans cette immense plaine ! Elle se tourna vers la dylfane mais celle-ci dormait profondément, son ventre noir se soulevant régulièrement au rythme de sa respiration. Elle devait être très fatiguée. C’était la première fois qu’elle volait si longtemps et en portant quelqu’un de plus !

Stellya préféra la laisser dormir autant qu’elle voulait et, après avoir recouvert le feu de terre, elle s’installa confortablement, un livre d’apprentissage de sorts à la main.

 

— Voilà un sortilège intéressant ! Je ne savais pas que de telles maladies existaient ! 

Quelque chose la chatouilla dans le cou. Elle se frotta distraitement et sentit un souffle chaud. Elle se retourna précipitamment et se retrouva face au large nez d’Athyphia

— Tiens ! Tu es réveillée ! 

— J’ai très bien dormi ! Et toi ? As-tu bien avancé dans ta lecture ? 

— Oui, je découvre un passage passionnant. Savais-tu qu’il existait des accidents pouvant priver les êtres de la vue ? Ou même les empêcher de parler ou de bouger ? 

— J’ai quelques souvenirs à ce sujet, se contenta de répondre Athyphia 

— Les incantations semblent très compliquées. Les variantes sont infinies ! 

— Quand les sorts sont réussis, ils influencent grandement le cours d’une vie. Ce serait bien trop facile s’ils étaient élémentaires… La magie n’est pas une solution pour tout. 

— Sans doute as-tu raison mais te rends-tu compte ! Cela doit être horrible de perdre ses yeux à la suite d’une stupide chute dans un escalier ! Je n’arrive toujours pas à comprendre d’ailleurs… Comment un choc sur l’arrière du crâne peut-il ôter la vue ? Mais bon… je fais confiance aux livres. Ils disent que c’est peut-être un geste des dieux pour infléchir le destin de certaines personnes. C’est tout de même très curieux... 

— J’ai mangé, si tu veux nous pouvons continuer notre route. 

— Je range tout et je te selle, ma puce. 

 

Stellya s’accrocha de toutes ses forces au pommeau mais ce décollage lui sembla moins effrayant que le précédent. La sensation devenait même très agréable. L’espace d’un instant, elle se sentit aussi légère qu’une plume !

Peu à peu, le paysage prenait des teintes irréelles au fur et à mesure que le ciel bleu se chargeait de lourds nuages gris. Un froid pénétrant enveloppait désormais Stellya. Elle sortit prudemment un livre de sa besace, prenant bien garde à ce qu’il ne s’envole pas. Peut-être trouverait-elle un sort efficace pour atténuer la douloureuse brûlure du gel ?

Elle feuilleta longuement, trouvant au passage, un nombre impressionnant de nouvelles incantations passionnantes. Enfin, dans le deuxième volume, elle découvrit une formule permettant au corps de ne plus ressentir la morsure du froid pendant un certain temps.

Elle jeta un coup d’œil en contre-bas. Elles survolaient toujours la plaine. Pour le lieu, ce serait simple. Elle releva la tête. Les nombreux nuages laissaient tout juste passer quelques maigres rayons du prince Solénon. Il allait falloir préciser ce détail dans le sortilège.

Une fois la formule préparée, elle la murmura lentement, prenant garde à articuler pour éviter toute erreur. Immédiatement après, une douce chaleur irradia dans ses membres tandis qu’elle ressentait le léger vertige accompagnant invariablement l’utilisation de la magie. Au moment où elle allait demander à Athyphia ce qu’elle pensait de son travail, le ciel s’assombrit et un immense éclair argenté déchira le ciel pour finir sa course juste devant Athyphia et Stellya. La grande dylfane freina brusquement et Stellya cria quand elle vit le nez de sa dylfane proche de frôler l’éclair qui continuait de crépiter furieusement.

— Que se passe-t-il ? hurla-t-elle mentalement. 

Athyphia ne répondit pas mais vira promptement sur la gauche pour éviter la lame d’argent qui se déplaçait maintenant vers elles. Elle plia les ailes et fonça vers le sol. Stellya se retourna pour voir la vive lumière d’argent juste derrière elles. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle les poursuivait !

Le vent et la vitesse menaçaient chaque instant de l’arracher à la selle. Elle se pencha en avant tant qu’elle put et regarda, paniquée, la plaine qui se rapprochait inexorablement. D’un côté l’éclair et de l’autre la terre. Décidément, son association avec Athyphia aura été de courte durée…

— Ne t’inquiète pas, je maîtrise la situation, assura la dylfane. 

Stellya sentit un rire nerveux monter en elle. Maîtriser la situation ! Alors que la foudre les talonnait ! Un souffle suffirait pour les réduire en poussière ! Elle s’étonnait d’ailleurs d’être encore en vie… Elle se retourna précipitamment. Brusquement, tout semblait se déplacer plus lentement ! Tout, sauf elles… Le sol n’était plus bien loin et Stellya imaginait déjà l’horrible douleur qu’elle ressentirait lorsque leurs corps s’écraseraient à pleine vitesse...

Elle ferma les yeux et posa la main sur le cou d’Athyphia. À ce même moment, la dylfane sembla bondir sur le côté, Stellya battit des paupières pour découvrir l’éclair frappant le sol dans un grand fracas, à quelques longueurs d’elles seulement.

— Par tous les dieux, hurla-t-elle tandis que les hautes herbes s’enflammaient. 

Athyphia se posa en douceur non loin.

— Il faut que j’aille arrêter ce feu. Ce serait catastrophique pour les habitants de ces plaines si je n’intervenais pas. 

— Mais Athyphia, tu ne peux rien faire pour ça ! 

— Ah oui ? fit-elle en s’approchant tant du feu que Stellya put sentir la chaleur sur ses bras. 

Athyphia tendit le cou, ouvrit la bouche et prit une grande inspiration. Aussitôt, les flammes semblèrent happées par le souffle de la dylfane et elles disparurent dans la bouche de cette dernière.

— Co... Comment as-tu fait ça ? demanda Stellya en parlant bien fort pour que sa voix ne soit pas couverte par le vent. 

— C’est une autre particularité des dylfans ! Lorsque nous aspirons un feu, nous sommes ensuite capables de le recracher en le maîtrisant. Cela peut se révéler très pratique dans certains cas... Enfin, il s’agit en fait d’un sort assez complexe. Tu aurais la capacité de le lancer mais je doute que ton corps survive à cette chaleur intense. Nous autres dylfans avons été créés pour ça ! 

— C’est incroyable ! Elle marqua une pause. Tu n’as pas trouvé cet éclair étrange ? Il aurait dû nous rattraper ! Non ? 

— Ça, pour être étrange... Il va falloir que je t’apprenne à protéger tes sorts apparemment. C’est très bizarre mais il semblerait que quelqu’un ait saboté ton sortilège. Qui donc voudrait empêcher un enchantement de ce type ? J’ai moi-même dû utiliser un ensorcellement très compliqué : il m’a fallu ralentir le temps autour de nous pour pouvoir échapper à l’éclair. 

— Ah ! C’est pour ça que nous étions les seules à nous déplacer rapidement ! 

— C’est pour ça effectivement. Mais je suis vraiment fatiguée maintenant. Si nous nous arrêtions ? De toute façon, nous avons déjà bien avancé aujourd’hui. À ce rythme-là, nous serons en face de la Forêt Maudite bien plus vite que prévu ! 

— Oui, si nous n’avons pas encore de mauvaises surprises en cours de route... Je vais monter ma tente dans ce cas... Tu es bien sûre que dormir dehors ne te dérange pas ? 

— Nous avons déjà parlé de ça, Stellya ! 

La jeune fille haussa les épaules puis fouilla dans sa besace pour en tirer un morceau de peau et quatre petits piquets de bois. Elle n’aurait pas beaucoup d’espace sous cette tente, mais elle serait protégée en cas de pluie.

L’abri monté, elle partit chasser pendant qu’Athyphia, quelque peu remise de son sort, ramassait un ou deux morceaux de bois dans un bosquet à proximité.

Quand elle revint un peu plus tard, Stellya n’était parvenue à tuer qu’un oiseau ainsi qu’une sorte de petit lapin écailleux. N’en ayant jamais vu auparavant, elle doutait d’ailleurs que ce dernier fût comestible... Sans doute à cause de l’éclair, le gibier semblait avoir déserté les environs. Athyphia se trouvait déjà au camp, pelotonnée autour d’un grand feu et de l’abri de toile. 

— Tu as utilisé ta magie pour allumer ce brasier ? questionna Stellya. 

La dylfane hocha la tête affirmativement.

— Il est superbe !  

Elles avaient bien besoin de cette chaleur car malgré le temps chaud qui approchait, la température restait très fraîche la nuit. Grâce à la position en arc de cercle de la dylfane, la plus grande partie de la chaleur se trouvait emprisonnée entre son corps et la tente. Stellya sourit et tendit le bras pour caresser le nez d’Athyphia. C’était plutôt amusant de voir sa tête à gauche et le bout de sa queue à droite !

— Personne ne devrait nous découvrir ici. Cette partie de la plaine est – d’après les souvenirs très lointains de ma mère – inhabitée. Mais les choses ont sûrement changé depuis. Je fais confiance à ton sommeil léger en cas de problème. 

— Tu peux, Athyphia. J’ai déjà traversé seule cet endroit et le passage du moindre animal me réveille. Mon arc sera bandé avant que quiconque ne se soit approché à moins de dix longueurs de notre campement. 

Stellya saisit le lapin à écailles et le montra à Athyphia

— Tu crois que c’est bon ça ? 

La tête de la dylfane se releva brusquement.

— Euh… vois-tu, cet animal n’est pas comestible pour les humains mais ne t’inquiète surtout pas, je peux le manger sans aucun problème ! fit-elle, l’œil pétillant en se léchant les babines 

— Je vois, s’amusa Stellya. Tu me laisseras goûter un tout petit morceau au moins ? Elle se pencha en agitant un doigt réprobateur devant les grands yeux de la dylfane. Et n’oublie pas que je suis capable de lire tes pensées, grande gourmande ! 

 

Le lapin à écailles – un gretin d’après Athyphia – se révéla excellent et Stellya se promit que la prochaine fois, elle ne se contenterait pas d’un minuscule morceau...

Le repas terminé, Athyphia aspira une partie des flammes pour réduire la lumière et Stellya s’enroula dans sa couverture. Elle s’endormit très vite et ne se réveilla qu’une seule fois au milieu de la nuit.

Elle se dressa et se cogna la tête dans la toile. L’espace d’un instant, elle crut avoir tout rêvé. Le temple, le dylfan, la magie... Mais, après avoir jeté un coup d’œil de l’autre côté du feu, elle aperçut la forme rassurante d’Athyphia Elle retint son souffle, cherchant à déceler la présence éventuelle d’un animal. Rien ne bougeait à l’exception du ventre de la dylfane qui se soulevait au rythme de sa respiration. Rassurée, elle se blottit un peu plus dans sa fourrure, ferma les yeux et sombra dans un sommeil sans rêve.

 

La suite du voyage se déroula sans incident notoire. Elles avaient quitté la plaine et survolaient de belles prairies vert tendre depuis déjà quelques chiffres quand une immense barrière émeraude se dressa à l’horizon. Stellya reconnut la Forêt Maudite et ressentit subitement l’envie de rebrousser chemin. Du regard, elle chercha une vallée où se jetterait une immense cascade d’eau claire… En vain…

— En parlant d’eau, il y a une petite rivière en bas, tu pourrais y remplir ta gourde, Stellya. 

— Athyphia ! Je t’ai déjà dit cent fois de ne pas t’introduire dans mes pensées ! 

— Désolée, mais tu réfléchis si fort... Tu devrais te dépêcher de lire le dernier volume concernant l’art de guérir, il y a un chapitre entier sur le contrôle de ses évocations. 

— Je ne vois pas le rapport avec la guérison. 

— Parfois il y en a un. Certaines personnes possèdent un tel don d’empathie qu’elles peuvent sombrer dans la folie sans ces connaissances. 

— Pourquoi ? 

— Imagine-toi percevoir les idées et les sensations de plus de cent personnes en même temps. 

— Ça doit être horrible ! 

— Tout à fait ! Dans ce cas, mieux vaut savoir repousser les voix mentales des autres ou alors être entouré d’êtres sachant garder leurs pensées pour eux… 

Stellya hocha la tête.

— Je lirai le chapitre en question. Au fait, je suis d’accord pour cette pause. De toute façon, j’ai besoin de me soulager... 

 

Sa gourde remplie, Stellya s’adossa à un arbre pour regarder Athyphia s’ébattre dans l’eau glacée. Malgré le temps chaud approchant, tout semblait encore figé autour d’elles. Même les arbres tardaient à se couvrir de bourgeons. Elle porta machinalement la main à la large feuille noire pendant entre ses seins.

« Charmant. Mais ce n’est pas le bon, mon enfant. »

Elle sursauta. Pourquoi ces paroles lui revenaient-elles en mémoire ? Elle se souvenait les avoir entendues dans la salle écarlate de ses rêves. Elle repensa à son entrevue avec le rapace… Mais tout ceci était donc vrai puisque cette rencontre était à l’origine de sa venue ici ! Dans ce cas, qui était cette femme rousse ? Et l’homme qui lui ressemblait tant ?

— Tu devrais profiter de cet arrêt pour lire le chapitre dont nous parlions il y a quelques instants, Stellya... 

La jeune fille lança un grognement, agacée d’être ainsi coupée dans ses réflexions, mais elle sortit docilement le livre de son sac.

Encore une fois, elle s’étonna de si bien comprendre la langue dans laquelle il était écrit. Elle ne l’avait pourtant jamais apprise...

— Alors... elle feuilleta le volume. Le contrôle des pensées, il doit s’agir de ce chapitre ! 

Elle entama la lecture et ne s’arrêta qu’une fois le passage entièrement lu. C’était tout simplement passionnant ! Comme les autres sujets d’ailleurs... La magie l’intéressait vraiment et elle aurait passé des chiffres entiers à lire ces manuscrits. De plus, elle retenait chacun des passages étudiés avec facilité ; cet apprentissage lui semblait donc être un jeu d’enfant. Le plus difficile restait d’adapter les sorts mais elle commençait à s’y habituer.

Elle s’apprêtait à tester ses nouvelles acquisitions quand elle se rappela l’éclair.

— Athyphia ? 

Mmm ?

— Tu te souviens, tu m’avais parlé de protéger mes sorts hier. 

— Ah oui ! Pour éviter les mauvaises surprises... Je t’explique ça tout de suite, laisse-moi d’abord finir mon bain. 

 

Cette fois-ci, avec ce qu’elle venait d’apprendre, plus personne ne devrait être capable de détecter ses sortilèges ni ses évocations. Sauf les mages ou les chamans les plus doués, avait tout de même précisé Athyphia… Mais bon, Stellya ne comptait pas en rencontrer de sitôt !

Elle allait désormais bloquer l’émission de ses pensées, tout en se protégeant d’un sort annexe. Les enchantements de protection faisaient partie – d’après Athyphia – des plus compliqués à réaliser. Ils nécessitaient des dizaines de précisions stupides comme la taille de celui qui les lançait, la longueur de ses cheveux, son âge, son sexe... sans compter la couleur des vêtements s’il y en avait ! Pourtant, Stellya trouvait cet exercice plutôt amusant. Il avait même fallu utiliser la magie pour connaître certains détails la concernant. Elle trouvait cela bien stupide puisqu’avant même de pouvoir se protéger, elle devait déjà user de sortilèges. C’était à n’y rien comprendre !

Elle se représenta l’intérieur d’elle-même comme Athyphia le lui avait montré, prononça le sort de protection et commença à ériger une sorte de barrière de runes autour de la vision de son esprit.

Voilà ! C’était fini ! Elle n’avait même pas ressenti l’habituel vertige ou si peu... Elle commençait vraiment à s’habituer à la magie. C’était une sensation merveilleuse !

— Tu es d’accord pour y aller ? Le prince Solénon ne tardera plus à se coucher. Je préférerais être à la lisière de la forêt dès ce soir. Ainsi, il ne nous restera plus qu’à y pénétrer demain matin. 

— Mais nous pouvons camper ici, il n’y a même pas un chiffre de vol jusqu’à la forêt, nous ne perdrons pas beaucoup de temps demain matin. 

— Je préfère y être ce soir, Athyphia. 

Pour seule réponse, la dylfane s’ébroua et alla tendre son cou devant Stellya. Vexée, elle ne lui parlerait sûrement plus jusqu’à leur arrivée… Stellya soupira et prit la selle pour la déposer sur le cou de la dylfane. Quel mauvais caractère elle avait parfois ! Deux personnes très différentes semblaient coexister à l’intérieur d’Athyphia et cela l’effrayait... 

Savoir que la dylfane ne pourrait capter ces paroles lui donna l’espace d’un instant une sensation de pouvoir. Elle serra la sangle avant de ranger ses affaires dans la besace puis elle passa son arc sur ses épaules. Une fois prête, elle mit le pied à l’étrier et fixa son harnais. Elle songea avec satisfaction qu’elle avait de moins en moins de mal à se hisser sur la selle. La dylfane n’avait même plus besoin de poser son cou sur le sol !

Athyphia donna une poussée et, en quelques souffles, Stellya se retrouva dix bonnes longueurs au-dessus du sol.

 

Stellya se retourna pour admirer les merveilleuses teintes que prenait le paysage derrière elles tandis que le Solénon se couchait. Les arbres devenaient orange et le ciel se peignait de sang.

— Tu as vu, Athyphia ? 

— Pour l’instant, je regarde surtout devant moi... Je ne l’avais jamais vue. Sauf dans tes souvenirs. Elle est... terrifiante ! termina-t-elle en frissonnant. 

— De quoi parles-tu ? 

— De ça, se contenta de dire Athyphia en virant à gauche. 

Stellya regarda devant elle pour découvrir les immenses arbres de la Forêt Maudite. Son cœur se mit à palpiter. Elle lui avait échappé une fois ! La laisserait-elle partir une seconde ?

 

***

 

La jeune fille releva la tête de son livre et admira une fois de plus les hauts arbres s’effaçant peu à peu dans l’obscurité. Elle avait presque oublié leur beauté effrayante. Demain, elles devraient voler dans le ciel morne et absent de la Forêt Maudite... Elle frémit. Toute communication avec Athyphia serait coupée. Elle en était certaine !

Éclairée par quelques flammes tremblotantes, elle se replongea dans le manuscrit. Il était presque terminé et il s’agissait du dernier tome sur l’art de guérir. Tout au moins, le dernier de la bibliothèque du temple. D’après Athyphia, le monde en recelait des centaines.

Après celui-ci, si elle était toujours en vie le lendemain soir, elle pourrait commencer le volume sur les métaux. Travailler le fer ne lui disait rien mais Athyphia lui assurait que ces connaissances l’aideraient à maintes reprises dans le futur.

Si toutefois il en existait un pour elle et sa dylfane…

 

***

 

Un vent froid soulevait ses longs cheveux ébène. Stellya leva une main pour écarter une mèche qui lui barrait la vue. Elle ne ressentait plus aucune crainte en lâchant le pommeau de la selle. La peur se trouvait désormais devant elle...

— Prête ? 

— Prête. 

Athyphia donna un puissant coup d’aile et elles se retrouvèrent au-dessus de la Forêt Maudite. Stellya posa une main sur le cou de la grande dylfane au moment même où le ciel gris laissait la place à un vide obscur.

— Athyphia ? 

Aucune réponse.

— ATHYPHIA ! 

Rien.

Je le savais. Ce lieu empêche tout échange oral comme mental !

Elle appuya un peu plus fort sa main sur le cou d’Athyphia qui fit vibrer sa peau en réponse. Stellya exulta. Ces dieux sombres pouvaient toujours leur défendre de parler, ils ne supprimeraient jamais le lien indéfectible qui les unissait !

Ce matin, elle avait ajouté une nouvelle couche de runes autour de son esprit. Athyphia pensait cette précaution plus que nécessaire étant donné le nombre d’esprits malins prisonniers de ce lieu maudit. Stellya se sentait plus en sécurité maintenant mais voler entre le néant et cette verdure impénétrable ne lui disait rien qui vaille. Le silence de plomb régnant dans ce lieu faisait hérisser les poils le long de ses bras.

Athyphia se déplaçait vite et Stellya aperçut bientôt le scintillement de la rivière sans fond au milieu des arbres. La dylfane pourrait passer entre les branches en pliant un peu ses ailes. C’est ce qu’elle fit.

Subitement, Athyphia plongea tête la première. Le cri de surprise que poussa Stellya fut étouffé par l’atmosphère maléfique de la forêt.

Le bandeau étincelant se rapprochait. Stellya s’attendait d’un instant à l’autre à se faire engloutir par l’onde sans fond. Elle se força à garder les yeux ouverts et, quand la tête de la dylfane s’évanouit dans le miroir des eaux, elle se retint de hurler. C’était peine perdue, personne ne l’entendrait jamais…

Le temps semblait ralenti, une sensation de froid l’envahit comme ses mains pénétraient à leur tour dans le cours. Elle prit une grande inspiration et disparut entièrement.

 

Le chatoiement éblouissant laissa place à une sombre lumière. Les lois de la physique semblaient ici abolies. Un vent de panique monta insidieusement en elle mais une voix faible, paraissant venir de très loin, la rassura :

— Stellya ? Tu m’entends ? 

— Athyphia ! 

— Oui ! Nous pouvons parler ici. Ce sera plus simple. Elle marqua une pause avant de poursuivre : D’après les indications de Mati, sa fiancée devrait se trouver plus à gauche. 

— Allons-y ! Ragaillardie par ce bref échange, Stellya se sentait prête à tout affronter. 

La dylfane descendit plus encore dans les profondeurs glauques des portes des Royaumes Inférieurs. Le cœur battant à tout rompre, la jeune fille vit les ténèbres s’épaissir autour d’elle.

Après un long moment, elles aperçurent enfin le fond du gouffre. Le sol, bien que bistre, était translucide et laissait entrevoir des milliers d’humains sales et amaigris. Sur ce plancher, des hommes semblaient jetés ici et là dans diverses attitudes, comme arrêtés en plein mouvement. L’un d’entre eux était tendu dans un plongeon tandis qu’un autre semblait suspendu dans les airs. Un masque de terreur déformait leurs visages aux paupières creuses. Stellya observait chacun de ces êtres, le cœur lourd, s’attendant chaque souffle à découvrir la jeune femme décrite par le rapace. Ils survolèrent une grand-mère qui hurlait encore. Ses orbites étaient vides et ses doigts agrippaient un rebord inexistant… Tout était bruits et cris en ce lieu damné.

— Athyphia, pourquoi ces gens ont-ils perdu leurs yeux ?! s’horrifia Stellya. 

— Les dieux sombres les ont sans doute volés en même temps que leurs âmes, soupira la dylfane. Ce lieu me donne la chair de poule. Dépêchons-nous ! 

— Mais Athyphia, si les dieux possèdent l’essence de Sila, il va nous falloir la récupérer ! 

— D’après mes connaissances, un petit diablotin devrait se trouver non loin du corps. C’est lui qui garde les âmes. 

— Je croyais que c’étaient les dieux ! 

— Les succubes sont des créatures maléfiques qui conservent les âmes perdues au cas où leurs dieux éprouveraient l’envie de les utiliser. 

— Et si jamais un dieu en a eu besoin ? 

— Alors nous aviserons. 

Elles survolèrent encore longtemps ce triste spectacle avant que Stellya ne pousse un cri strident.

— Que se passe-t-il ? 

— C’est elle ! J’en suis sûre. 

— Allons-y ! 

Athyphia se posa délicatement auprès de la douce fiancée. Elle était agenouillée, son regard vide dirigé vers le haut, les mains tendues dans la même direction. Stellya essaya de faire abstraction de ces orbites creuses et descendit pour la rejoindre. Ses lèvres remuaient encore, susurrant pour l’éternité les mêmes paroles. Que pouvait-elle donc dire ? La jeune fille se pencha, espérant comprendre ce murmure incessant.

— ATTENTION !!! 

Stellya se retourna mais fut projetée sur le sol par un monstre trois fois plus gros qu’elle. Il était couvert de longs poils marron, ses yeux blancs étaient injectés de sang et ses dents brillaient d’un éclat sinistre. Son torse nu laissait voir deux seins lourds tandis que d’immondes organes génitaux masculins apparaissaient entre ses cuisses tendineuses.

Elle allait se relever mais une main démesurée pourvue de dix griffes, chacune longue comme un poignard, la maintint clouée au sol. Elle saisit le poignet de la bête et tenta de toutes ses forces de le repousser. L’animal ne parut pas gêné et se contenta d’enfoncer doucement ses ongles dans la peau diaphane de Stellya. Elle grimaça. Que faisait donc Athyphia ?

— Je ne peux pas le toucher. Essaye de lui échapper, alors seulement je pourrai agir ! Vite, dépêche-toi ! 

— « Dépêche-toi », « dépêche-toi »… C’est ça ton petit diablotin ! hurla-t-elle mentalement, exaspérée. 

— Ce n’est pas le moment de plaisanter, vite ! Fais quelque chose ! Je ne veux pas te perdre ! 

Faire quelque chose… Elle grimaça lorsque les dix griffes s’enfoncèrent un peu plus dans sa chair. Une intense chaleur émanait de ces serres et la brûlure devenait insupportable. Stellya se débattait tant qu’elle pouvait mais le monstre ne lâcha pas prise. Pire, il approcha son affreuse face de son visage et Stellya sentit son haleine putride. L’étau sur son buste se resserrait et sa respiration devenait de plus en plus difficile. Lâchant le poignet du démon, elle fouilla dans sa besace dans l’espoir de trouver une arme.

Elle sentit une fourrure, sa gourde… Sa vision se brouillait, des petits points lumineux apparaissaient dans son champ de vision... Elle serra les dents et allongea le bras. Les griffes continuaient de s’enfoncer en elle, la souffrance était intolérable. Sa main rencontra soudain une lame. Sa dague ! Le succube sortait maintenant une affreuse langue longue et fine, fendue en deux à son extrémité. Se tortillant comme un serpent, la langue chercha ses yeux, prête à ravir son âme. Stellya hurla de toutes ses forces et, tentant d’ignorer son corps au supplice, elle planta le plus profondément possible l’arme dans le bras qui la retenait captive. Il poussa un cri strident et lâcha prise. Stellya en profita pour rouler sur le côté. Aussitôt, une vive lueur l’éblouit.

— Vite, prends la jeune femme et monte ! Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir tenir. 

Une immense gerbe de feu sortait de la bouche et des naseaux d’Athyphia tandis que le démon se tordait dans les flammes.

Malgré la vive douleur qui lui broyait le torse, Stellya se jeta sous la colonne de feu et s’empara de Sila. Celle-ci semblait ne rien peser. Stellya en fut heureuse. Elle la déposa en travers du cou de la dylfane et l’y fixa solidement avant de repartir de l’autre côté en évitant à nouveau le brasier.

— Que fais-tu ? 

— Mon arc… 

— Dépêche-toi ! Mes ressources s’épuisent ! 

— Il y a mon poignard aussi ! 

— Tu t’en trouveras un autre, fais vite, il a dû appeler mentalement des renforts. 

Stellya plongea sur son arc. Certes, elle pouvait laisser sa dague mais pas l’arc que Felty avait taillé dans le bois d’Oris !

Elle le mit en travers de ses épaules et se hissa en selle. Elle n’eut pas même le temps de s’accrocher que déjà Athyphia donnait une poussée et s’envolait.

— Mais ! L’âme de Sila !? 

— Regarde son visage ! 

Stellya se pencha et, dans la semi-obscurité, elle put voir deux yeux verts. Ils étaient en train de se reformer !

— Comment… ? 

— J’ai grillé le gardien, se contenta-t-elle de dire. 

Stellya n’en demanda pas plus et tenta tant bien que mal de s’accrocher pour ne pas glisser. Une fois stabilisée, elle prit dans ses bras la jeune fiancée. Faisant taire le mal dans ses côtes, elle la serra contre elle.

— Je suis là, murmura-t-elle. 

Des paupières protégeaient désormais ses yeux qu’elle ouvrit légèrement.

— Mati ? 

Stellya caressa ses cheveux.

— Bientôt, Sila... 

Un sourire aux lèvres, la jeune femme porta faiblement une main à son ventre…

Stellya releva la tête quand une lumière argentée les éclaira. Elles arrivaient enfin en haut du gouffre !

— Oui, mais pas seules... l’avertit la dylfane. 

Deux bêtes affreuses les talonnaient. Elles ressemblaient énormément au succube tué par Athyphia hormis les deux paires d’ailes hideuses qu’elles arboraient sur les flancs.

— Par les lunes, Athyphia ! 

Elle se saisit de son arme et encocha une flèche au moment où elles émergeaient entre les arbres de la Forêt Maudite. Faisant face aux monstres, elle banda son arc. Ils étaient juste derrière.

À portée de mes flèches. Allez Oris, aide-moi maintenant !

Elle banda son arc et visa la bête la plus proche.

Dans l’œil, s’il te plaît.

Un frisson de pouvoir passa du bois à ses mains. Elle lâcha la corde et l’animal hurla sans rompre le silence pesant de la Forêt Maudite. Elle ne quittait pas les démons des yeux et si celui qu’elle avait touché perdait du terrain, l’autre se rapprochait. Elles ne tarderaient pas à être rattrapées…

Je t’en prie, Athyphia, plus vite ! songea-t-elle avec angoisse. 

Elle prit une deuxième flèche et visa le second démon. Elle attendit avec espoir la plainte du diable ailé mais le trait se contenta de rebondir sur son cuir épais. Stellya remit son arc en travers de ses épaules, grimaçant alors que la douleur irradiait dans sa poitrine, et enlaça Sila.

On va y arriver. Fais-nous confiance, on va toutes y arriver.

Athyphia donna un puissant coup d’aile et le néant fit subitement place à un ciel anthracite.

— On a réussi ! On a quitté la forêt ! jubila Stellya. 

— Vérifie d’abord s’ils sont toujours là, s’inquiéta la dylfane. 

Stellya jeta un coup d’œil en arrière pour découvrir que le monstre indemne les poursuivait toujours. Elle serra un peu Sila contre elle, comme pour la protéger. Était-ce une impression ou cette dernière perdait de la consistance ? Elle baissa les yeux et rencontra le regard émerveillé de la jeune femme.

— Merci, murmura-t-elle en admirant le ciel lourd et orageux. 

Sila laissa ses paupières se fermer. Un sourire étira ses lèvres, son visage se plissa de rides et ses cheveux se teintèrent peu à peu de blanc.

— Athyphia ! Que se passe-t-il ? 

— Son organisme rattrape le temps perdu. Tu ne peux rien faire... 

Stellya contempla la jeune fiancée se transformer peu à peu en vieille femme avant de disparaître en poussière. Deux larmes s’échappèrent et glissèrent le long de ses joues. L’arc à nouveau en main, elle se retourna en apostrophant le monstre.

— Je vais vous le faire payer ! Préparez-vous, dieux de pacotille, car je me battrai toute ma vie contre vous ! 

Un frisson la parcourut, identique à celui ressenti le jour où Felty avait trouvé la mort. Elle l’ignora et prépara une flèche. Tendant plus fort que jamais la corde et faisant fi de la douleur dans sa poitrine, elle lâcha un cri de guerre et laissa filer le trait.

Malgré la distance, elle put voir la flèche emplumée de noir s’enfoncer en profondeur dans l’immense œil injecté de sang. Le monstre poussa un hurlement à percer les tympans et disparut dans une explosion de cendres brunes.

Athyphia ralentit et alla se poser dans une prairie verdoyante. Stellya se détacha mais à peine ses pieds touchaient le sol qu’elle s’écroula et fondit en larmes.

— J’ai eu si peur. Oh ! Athyphia, crois-tu que nous avons réussi ? 

— J’en suis certaine. En ce moment, tu peux être sûre que Mati serre sa compagne contre lui. 

— Mais elle est morte. 

— Elle l’était depuis plus d’un siècle, Stellya. Leurs âmes sont maintenant réunies. 

— Elle m’a pourtant parlé... 

Stellya gémit.

— J’ai mal, Athyphia. 

La grande dylfane posa son nez sur sa poitrine.

— Ses griffes étaient chauffées à blanc et il t’a cassé plusieurs côtes. C’est l’occasion de passer de la théorie à la pratique. 

Stellya sourit malgré la douleur et, épaulée par Athyphia, elle commença à élaborer un sort.

 

***

 

— Elle ne t’appartient pas ! clama la femme d’une voix tonitruante. 

— Voyons ! Je n’ai rien fait de mal ! J’avais la chance de pouvoir l’aider ! Je n’allais quand même pas la laisser mourir dans l’antre des démons ! se défendit son interlocuteur. 

— Elle est à moi, je t’interdis d’y toucher ! 

— Si j’étais resté les bras croisés à la regarder rendre l’âme, tu aurais pu dire adieu à tes grands projets… railla le bel homme aux cheveux multicolores. 

— Que tu influences ses tirs de chasse, d’accord ! Mais tu as commis une grave faute en rompant le contrat avec les Royaumes Inférieurs. Ils en profiteront pour lever des armées qui attaqueront nos créatures dès qu’ils le pourront. 

— Parce que vous ne les avez pas créées dans ce but peut-être ?! 

— SILENCE ! rugit-elle. Tu es condamné à un cycle loin de ta précieuse vallée ! 

— Vous ne pouvez pas faire ça ! s’exclama-t-il. Ce sont mes enfants, vous ne pouvez pas m’éloigner d’eux ! 

— Je n’ai pas pris cette décision seule, nous sommes tous deux formels. Allez, loin de moi, fit-elle en agitant sa main blanche d’un geste las et faisant tinter les rubis à son poignet. 

 

***

 

— Athyphia, pourquoi ne pouvais-tu pas toucher le démon ? 

— Je suis un être magique, Stellya, même si je n’avais fait que l’effleurer, j’aurais aussitôt sombré dans la confusion. Je suis trop jeune pour me défendre. Les dieux inférieurs offrent des tentations trop grandes pour que j’y résiste… Je n’ai pas la prétention d’incarner le bien mais je veux apporter un peu de paix dans ce monde, à tes côtés… 

« Allez, dors Stellya, tu en as grand besoin. Je monte la garde ce soir, ajouta-t-elle tendrement. 

 

Sa robe déchirée gisait un peu plus loin, sur le bord de la rivière. Stellya plongea un pied dans l’eau fraîche. Des jours entiers s’étaient écoulés. C’était déjà le temps chaud et pourtant, la veille encore, les arbres portaient à peine quelques bourgeons fragiles. Les Royaumes Inférieurs avaient encore volé une partie de sa vie…

La jeune femme marcha un peu dans l’eau puis s’immergea totalement au milieu du ruisseau au faible courant. Le froid l’envahit et elle ferma les yeux, passant la main sur les dix marques laissées par les griffes brûlantes du succube. Elle les garderait toujours, comme cette cicatrice dans le cou, cadeau de son père ou celle dans le creux de sa main... 

Un souvenir pour chaque vie. 

Elle se laissa flotter un instant puis remonta tranquillement la rivière jusqu’au camp. Ses genoux heurtaient le sol boueux et elle finit par se remettre sur pieds. Athyphia avait rassemblé un petit tas de bois devant la tente. Stellya lui sourit et quitta l’eau pour s’enrouler dans sa couverture. Elle l’attacha ensuite autour de sa taille, à la manière d’un pagne, s’occupa du feu puis s’installa finalement le dos contre le ventre chaud d’Athyphia, un livre à la main. Il s’agissait du premier volume sur les métaux. Elle se sentait impatiente à l’idée d’en savoir plus. Engranger du savoir lui semblait tellement simple qu’elle en voulait toujours davantage.

 




Chapitre 2

Harmonie

 

Tous dormaient. Elle se leva doucement, écartant avec tendresse la main de Nyel posée sur sa poitrine, et se dirigea à pas lents vers la fenêtre. Dehors, les lunes resplendissantes éclairaient la ville de Calv. Elle les contempla longuement comme elle l’avait si souvent fait au cours de cet interminable cycle. Pourtant, de tous, Harmonie vivait le mieux cette séquestration. Après tout, elle avait passé la majeure partie de sa vie dans ces conditions !

Et encore, j’ai maintenant des amis avec qui partager ma solitude.

Ce qui la faisait souffrir, c’était de voir Valt tourner en rond, Tutele prostré dans son coin, Vexill les yeux fixés sur le plancher et Liticien se disputant avec Nyel... et ce, à longueur de journée !

Elle appréciait beaucoup Liticien et ne comprenait pas pourquoi Nyel ne lui concédait rien pour tenter de gagner son amitié. L’ami du prince, malgré sa robustesse apparente, ne possédait aucune force mentale et se détruisait jour après jour.

Ses cheveux, autrefois courts et bien coiffés, étaient désormais longs et emmêlés ; ses joues, comme celles de ses compagnons, s’étaient couvertes d’une barbe hirsute et il aurait eu grand besoin d’un bain !

Cela heurtait Harmonie de voir ainsi leur déchéance.

Elle s’assit au bord de la meurtrière. Le temps chaud s’achèverait bientôt, la fraîcheur semblait gagner la ville. Elle songea à sa fille. Où pouvait-elle bien se trouver à cet instant ? Avait-elle rejoint les dieux ? Harmonie pria pour qu’il n’en soit pas ainsi et retourna se blottir contre Nyel. Le froid la pénétrait plus que jamais. Dans son sommeil, le maréchal-ferrant l’entoura de son bras. Elle posa sa main sur la sienne et ferma les yeux. Un jour, elle reverrait son enfant, que ce soit en ce monde ou bien dans l’autre !

Harmonie s’agita, le repos la fuyait. Elle passait ses journées à dormir alors comment pouvait-il en être autrement ? Encore une fois, elle se dégagea de son ami et se leva. Elle marcha de long en large pour se réchauffer mais rien n’y faisait, son corps entier semblait devenu de glace. Elle souffla en vain au creux de ses mains aux doigts entremêlés.

Elle portait toujours la même robe rouge, offerte par le prince Valt. Celle-ci avait perdu toute sa beauté tant les saletés s’y étaient attachées mais surtout, elle ne protégeait aucunement du froid. La prisonnière aurait donné cher pour une simple couverture.

La porte grinça derrière elle. Elle se retourna pour découvrir un homme qui s’approchait à pas silencieux. Harmonie prit bien garde de ne pas parler, comme le lui avait demandé le prince et ne bougea pas. Le garde s’arrêta en face d’elle et la tira jusqu’à la porte entrouverte.

Paniquée, elle faillit crier pour réveiller les autres mais cela aurait été une trahison. Aussi prit-elle son courage à deux mains. L’homme l’entraîna dans la pièce où deux autres soldats l’attendaient, tout sourire. Harmonie pressentait ce qui allait suivre et ses mains se mirent à trembler. Un bon feu brûlait dans un coin de la petite pièce, de hautes flammes rouges et orange s’élevaient, dégageant une chaleur qui pénétra la jeune femme, engourdissant quelques instants ses sens. Sur sa gauche, elle aperçut le garde qui l’avait amenée ici. Il la poussa avec violence et Harmonie, affaiblie par le froid et le manque de nourriture, s’écroula lourdement sur le dos. Le geôlier se jeta sur elle si sauvagement qu’elle dut se traîner sur le sol pour tenter de lui échapper. Contrarié, le colosse leva le poing et l’abattit sur le visage de la femme. Quelques souffles, tout fut noir mais une douleur fulgurante la réveilla. Elle gémit et, furieux devant ce non-respect des règles établies par le Rebelle, l’homme recommença à la frapper, chaque coup plus fort que le précédent.

Ce fut un autre garde qui l’arrêta, le tirant en arrière.

— À mon tour de m’amuser, dit-il en riant. 

La tête d’Harmonie semblait prête à exploser et à la seule idée d’un nouveau viol, son corps fut pris de tremblements. À demi-consciente, murmurant sans cesse des prières muettes aux dieux, elle se releva, titubant jusqu’à la porte. Un des gardes l’empêcha de l’atteindre et déchira sauvagement la robe, griffant au passage le dos d’Harmonie. Quand l’étoffe eut glissé, découvrant ses formes féminines, il la jeta contre le mur avec une force démentielle.

Juste avant que le noir l’envahisse, Harmonie put l’entendre dire :

— Ça lui apprendra à désobéir au Rebelle ! 

 

Tout son être la brûlait. Ses yeux ne voulaient pas s’ouvrir, ses bras refusaient de bouger.

— Comment a-t-elle pu se mettre dans ce pétrin ? disait une voix avec agacement. 

— Mais voyons, Valt, tu sais bien qu’elle n’a pas eu le choix, tentait de raisonner un autre. 

— Si justement, s’énervait le premier locuteur. 

— Mon prince, poursuivait avec calme une troisième, vous êtes nerveux, nous en sommes tous conscients, mais je vous en prie, ne rejetez pas tout sur le dos de cette pauvre femme. Elle n’a fait que se défendre. 

— Blasphème, si le Reb... 

— C’est étrange comme vous changez d’avis, coupa une nouvelle voix, vous ne parliez pas – il me semble – de blasphème lorsque c’était votre vie qu’elle défendait. 

Réunissant toutes ses forces, Harmonie parvint à articuler, avec beaucoup de difficultés :

— Avez-vous fini ? (Après tout, elle était bien plus âgée qu’eux, ils n’étaient que des gamins !) Vous rendez-vous compte de votre bêtise ? Nous devons être solidaires afin de supporter notre malheur. À partir de maintenant, je ne veux plus entendre une seule de vos gamineries. Est-ce bien compris ? 

Épuisée par sa prise de parole, elle eut beaucoup de mal à reprendre sa respiration. Aussitôt, Nyel fut à ses côtés.

— Calme-toi, dit-il, tu dois avoir plusieurs côtes cassées, il ne faut pas trop te fatiguer. 

Elle commença à hocher la tête mais une décharge de douleur traversa sa nuque et elle cessa tout mouvement. Elle tenta plutôt d’ouvrir les yeux et ne parvint qu’à les entrouvrir. Elle soupira mais se rendit vite compte que même cette action lui était interdite tant ses côtes la faisaient souffrir.

Découragée, elle se contenta de refermer les yeux et de chercher le sommeil.

 

Elle se réveilla bien plus tard. Le prince Solénon éclairait directement la cellule, réchauffant tant bien que mal le corps d’Harmonie de ses faibles rayons de temps froid. Quand elle laissa ses paupières s’ouvrir, la luminosité l’éblouit et elle eut l’impression d’être morte. Elle ne ressentait plus aucune douleur et tant de lumière lui sembla irréel. Il fallut pourtant se rendre à l’évidence qu’il n’en était rien.

Nyel se pencha au-dessus d’elle, l’air inquiet.

— Tu te sens bien ? demanda-t-il. 

Son corps entier paraissait pris de fourmillements. Doucement, elle voulut se lever mais ses membres ne répondaient plus et aucun d’eux ne se déplaça. Paniquée, elle tenta à nouveau, s’énervant un peu plus à chaque essai. Vainement. Elle ne bougeait plus. Seule sa tête se mouvait avec difficulté.

Nyel posa sur elle une main qu’elle ne ressentit pas et son affolement n’en fit qu’augmenter. Il plongea ses yeux bleus dans le regard paniqué d’Harmonie qui y lut un désespoir si profond qu’elle ne put s’empêcher de pleurer.

Avec une énorme difficulté, elle articula à mi-voix :

— Que...se passe... ? 

Il lui semblait avoir pourtant bougé malgré la douleur, lors de son dernier réveil !

Nyel, les yeux à présent remplis de larmes, exposa le problème :

— C’est à cause des gardes, commença-t-il avec hargne. Ils ont brisé quelque chose en toi qui va t’empêcher de bouger. (Il marqua une pause, le temps d’essuyer les larmes qui coulaient le long de ses joues) C’est Tutele qui l’a expliqué dans son langage des signes, il s’y connaît, paraît-il. Il dit aussi que seul un chaman pourrait te guérir... termina-t-il, la voix brisée. 

Harmonie comprenait parfaitement ce qui se passait : elle ne pourrait plus jamais marcher, courir... Jamais plus elle ne sentirait les caresses de Nyel. Plus jamais... elle savait bien que l’oncle de Valt ne ferait pas venir un chaman pour elle.

Sur ces pensées, elle ferma les yeux, cherchant en vain la délivrance dans le sommeil. N’aurait-il pas mieux valu mourir ?

 




Chapitre 3

Flamme

 

Rien n’allait plus ! 

Après la rencontre des humains dont elle avait la charge, tout se passait pour le mieux ; elle pensait pouvoir enfin prendre du temps pour elle… Mais ce détestable noble était intervenu pour les emprisonner dans les caves puis au sommet d’une haute tour du château... Et maintenant, suite à ce long cycle d’enfermement, Harmonie était de nouveau victime des hommes. Son corps brisé refusait désormais de se mouvoir. Le sort s’acharnait.

Désespérée par ce douloureux spectacle, Flamme écarta ses ailes, prête à l’envol puis elle se retourna d’un bond léger, secouant ses longs cheveux blancs. Il ne restait qu’une seule issue… 

Son regard croisa soudain celui d’un des captifs. Elle restait invisible pour tout humain et malgré cela, il semblait la contempler avec une infinie nostalgie. Comme statufiée, la petite fée l’examina longuement. Il n’était assurément pas beau, son visage était dur et sec, néanmoins son regard si malheureux adoucissait ses traits.

Flamme s’approcha, le cœur battant à tout rompre, s’émerveillant de cette sensation inconnue et qui pourtant la définissait, elle, petite fée de l’amour...

L’image d’Harmonie s’imposa dans son esprit, aussi s’obligea-t-elle à détourner les yeux de cet homme qui avait soulevé tant d’émotions en elle.

La femme qu’elle avait à sa charge allait mal, une seule personne pouvait l’aider.

Elle s’élança dans les airs, laissant derrière elle l’étrange et mélancolique jeune homme.

 




Chapitre 4

Stellya

 

Stellya aperçut un point blanc à l’horizon.

— Ça y est, on arrive ! 

Quelques instants plus tard, Athyphia se posait gracieusement dans l’allée de marbre blanc qui menait au temple. La jeune femme détacha son harnais et bondit sur les dalles lisses.

— Ah, fit-elle en s’étirant, enfin chez soi ! 

Elle dessangla la dylfane et, la selle sur le bras, gravit la volée de marches jusqu’à l’entrée sombre. Une fois dans l’obscurité du large couloir, elle commanda l’allumage et les dalles se mirent à étinceler sous ses pas. Elle marcha d’un bon pas vers la chambre d’Athyphia et y laissa le harnachement dans un coin.

— Je monte déposer mes affaires, lança-t-elle à l’adresse de la grande dylfane avant de partir en courant dans le dédale des couloirs. 

Peu après, elle se laissait tomber sur l’immense lit noir et fermait les yeux. 

Saisissant un oreiller moelleux, elle le glissa sous sa tête avant de se redresser brusquement. 

Si j’allais prendre un bon bain !

Elle sauta du lit et enleva la couverture qui lui tenait lieu de robe depuis que la sienne gisait, déchirée, dans sa besace. Le plaid jeté négligemment sur la patère, elle s’apprêta à sortir quand elle perçut une anomalie sur le mur. Elle y glissa une main et se déplaça ainsi autour de la chambre, une oreille collée contre la pierre.

— Ici ! 

Elle posa ses mains à plat pour inspecter la matière. Il s’agissait bien d’une plaque de métal déguisée, et non pas de marbre. Elle l’avait senti pour la première fois en quittant son lit quelques souffles plus tôt. Elle ferma les yeux et projeta son esprit à la rencontre de cette surface. Suite à un long moment d’étude mentale, elle découvrit enfin l’emplacement de la serrure et prononça le sort adapté. 

Un cliquetis, un léger grincement… et le panneau pivota pour laisser apparaître une impressionnante rangée de vêtements. Elle l’aurait parié ! Elle y trouverait peut-être aussi une serviette pour son bain ! Elle fouilla un peu et caressa le tissu d’une robe noire. Il était aussi doux que le ventre d’Athyphia. Elle décrocha la toilette de son cintre de bois et la tint devant elle pour mieux la contempler. Elle était magnifique. Entièrement noire, si ce n’était la broderie d’un petit dylfan en fil d’argent au niveau de la poitrine. Elle la posa sur le lit. 

Mais ce n’était pas tout. Elle devinait autre chose dans cette pièce. Trop curieuse pour abandonner ses recherches maintenant, même contre un bain, Stellya grimpa sur le matelas et posa son oreille contre la cloison au niveau de la tête de lit.

C’est là !

À nouveau, elle explora le métal et discerna une serrure magique qu’elle ouvrit sans aucune difficulté. Un sort de base. Dans un bruissement, le panneau coulissa dans le mur sur la gauche et le Solénon inonda la pièce.

Une fenêtre ! Ça tombe bien ! Je commençais à trouver cette chambre un peu sombre.

Un verre épais protégeait la pièce du froid tout en laissant passer abondamment la lumière. Stellya essaya de l’ouvrir mais ne rencontra aucune serrure.

Il doit pourtant y avoir un moyen... Elle réfléchit quelques instants et en vint à la conclusion qu’elle ne serait en mesure de l’ouvrir que quand elle en saurait plus sur le verre. 

Vivement que j’en ai fini avec les métaux, j’ai hâte de savoir ce que me réserve Athyphia pour la suite…

Elle descendit du lit, retourna au placard où elle découvrit un grand tissu de bain puis, fière comme un paon avec sa robe sur un bras et sa serviette sur l’autre, elle marcha en direction du lac souterrain. 

Dès que les eaux du lac s’illuminèrent, elle déposa ses affaires et plongea dans l’onde tiède. Après un interminable vol dans le froid, la douce chaleur lui fit l’effet d’un baume apaisant. Elle nagea longuement sous la surface et ne remonta que lorsque l’air commença à lui manquer. Quand elle se retourna, le bord était déjà loin. Elle s’allongea sur le dos et battit paresseusement des jambes, admirant le haut plafond éclairé. Aussi étrange que cela puisse paraître, la lumière émanait de la pierre elle-même, comme dans tous les couloirs du temple. Elle ferma les yeux et, d’un coup de rein, s’enfonça dans les profondeurs. Quand elle les rouvrit, elle put contempler l’agréable spectacle d’un ballet de poissons. Ils devaient être plus d’une centaine à tournoyer près d’elle. Elle les accompagna un moment, tendant parfois la main pour les effleurer, avant de remonter à la surface. Apaisée, elle nagea en direction du bord devant elle et se hissa sur la roche légèrement orangée.

Où avait-elle bien pu poser ses affaires ? Elle s’arrêta un instant pour examiner les alentours. Où se trouvait le couloir menant jusqu’ici ? N’y avait-il pas moins d’espace que d’habitude entre l’eau et le mur ?

Elle se tourna vers le lac et comprit enfin. Elle avait nagé jusqu’à une autre plate-forme. Athyphia lui avait bien dit qu’il en existait de nombreuses. Celle-ci ne semblait accessible que par le lac. Elle s’assit, les pieds plongeant dans l’eau, et resta à rêver de leur escapade dans la Forêt Maudite. C’était presque effrayant de penser une telle chose mais elle avait bel et bien trouvé cette aventure... merveilleuse !

Accomplir un tel acte lui avait apporté un étrange sentiment. Comme si elle venait de trouver sa place dans le monde.

Les yeux clos, elle imagina Mati aux côtés de Sila… Elle devait bien ça à ce cher rapace !

Elle vida son esprit et, se laissant glisser de nouveau dans les flots, savoura l’exquise sensation de bien-être qui l’entourait.

 

Stellya essuya les perles d’eau qui coulaient le long de son corps et enfila la robe noire. Le tissu était si doux sur sa peau. Elle passa une main dans ses longs cheveux pour les lisser et s’engagea dans le large couloir. Quelques paroles suffirent pour que la lumière disparût derrière elle et apparaisse devant.

— Athyphia ! Elle virevolta devant la grande dylfane. Tu as vu ce que j’ai trouvé dans ma chambre ! N’est-elle pas magnifique ? Et, je n’ai pas pris le temps de regarder vraiment mais il y en a plein d’autres ! Et j’ai même trouvé une fenêtre ! 

— Je me doutais que tu finirais par découvrir ces placards ! dit-elle avec ce que Stellya interpréta comme un sourire mental. Mais plus qu’une robe, tu devrais essayer de dégoter une bonne tunique de cuir... 

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ? s’inquiéta Stellya. La jeune femme est toujours prisonnière ? Nous n’avons pas réussi à la tirer des griffes des démons ? Les monstres nous ont suivies jusqu’ici ? C’est ça ? Mais réponds-moi ! finit-elle d’un ton franchement angoissé. 

— Si tu te taisais un peu, je pourrais peut-être t’expliquer ! railla la dylfane d’un air amusé. 

— Vas-y, je t’écoute, bougonna Stellya. 

— Une autre femme a besoin de ton aide. Elle est retenue prisonnière par des hommes. Tu la connais déjà… 

— Ma mère... murmura Stellya. 

Athyphia hocha la tête.

— Mais comment sais-tu tout ça ? 

— Un messager vient d’arriver. Tu ne peux pas le voir mais nous pouvons lui faire confiance. Ta mère est séquestrée dans le château du régent de la ville de Calv – tu connais ? 

Stellya opina, elle avait déjà entendu parler de cet endroit.

— Elle n’est pas seule, cinq hommes l’accompagnent. Ils sont très haut placés d’après ce que j’ai cru comprendre. Il nous faut voler à leur secours. 

Stellya grimaça. Elle voulait bien défendre sa mère mais les mâles ne méritaient aucun renfort.

— Stellya ! Tu penses avec tant de haine que je t’entends malgré ta double barrière ! D’après mon contact, ces personnes méritent notre soutien. 

—Quand partons-nous ? questionna Stellya, peu convaincue. 

— Dès demain matin, il faudrait que tu te couches vite ce soir. Tu auras besoin d’être en forme dans les jours à venir. 

— Bon. Dans ce cas, je vais chasser, on mange et au lit toutes les deux. Tu as autant besoin de te reposer que moi. Dois-je chasser pour le messager ? 

— Non, ce n’est pas la peine, il se débrouillera très bien seul. 

 

Stellya s’embusqua entre deux arbres, à l’affût du moindre mouvement. Elle allait enfin tenir la promesse qu’elle s’était faite en aidant sa mère. « Retenue prisonnière par des hommes » avait dit Athyphia La situation n’avait guère changé depuis son départ... Mis à part un détail : elle se trouvait à Calv désormais. La shalga se trouvait pourtant bien à côté de Sinex. Stellya se demandait comment sa mère pouvait se trouver si loin de la maison close... Inutile de se torturer l’esprit en suppositions farfelues, elle saurait la vérité bien assez tôt.

Stellya sourit. Elle allait revoir sa mère et lui permettre de découvrir le monde !

 



Chapitre 5

Flamme

 

Plusieurs jours avaient été nécessaires pour rejoindre ce temple secret. En passant par le Marais, quelques mi-chiffres seulement auraient suffi... Mais Flamme ne voulait prendre aucun risque. La reine s’opposerait sûrement à ce plan si elle le découvrait.

Avec soulagement, elle se posa au milieu de l’immense salle de marbre. Personne. La petite fée appela mentalement. La gardienne de ces lieux saurait l’entendre. Aucune réponse ne vint, elles devaient être absentes…

Flamme s’allongea sur le sol et ferma les yeux. Il ne restait plus qu’à attendre.

 

Les faits exposés, la dylfane avait aussitôt accepté de collaborer avec Flamme. La jeune femme – la fille d’Harmonie – paraissait également enthousiaste à l’idée de secourir sa mère mais la fée de l’amour avait ressenti en elle une intense haine à l’encontre de la gent masculine. Cela inquiétait Flamme. Serait-elle fiable ? Les dangers seraient nombreux, elle avait besoin de pouvoir compter sur ses nouveaux alliés. Elle adressa une prière silencieuse aux dieux pour qu’ils soient cléments et s’envola vers le pays où les hommes étaient rois.

 



Chapitre 6

Stellya

 

— Debout, paresseuse ! 

La jeune femme grogna tout en tirant sur elle le grand drap sombre.

— Nous avons un long chemin à parcourir, ajouta la dylfane avec une caresse mentale. Ta mère nous attend. 

Stellya repoussa d’un coup la couverture, grimaça et, les yeux encore à moitié fermés, bredouilla quelques mots. Aussitôt, après un petit chuintement, la lumière matinale éclaira faiblement la chambre noire.

— Je fais mes bagages et j’arrive, fit-elle en s’asseyant sur le bord du lit tout en massant ses tempes du bout des doigts. Dois-je prendre mon armure ? 

— Non, ce n’est pas la peine, elle nous encombrerait plus qu’autre chose. D’après notre messager, il te faudra grimper un peu... elle laissa sa phrase en suspens et ne rajouta pas un mot. 

Stellya se frotta les yeux, elle se sentait étrangement faible ce matin. Elle se leva lentement de peur d’être prise de vertiges et marcha jusqu’au large placard, encore à demi ouvert.

Athyphia l’avait prévenue que le temps froid serait déjà arrivé en Vimula. Bien que cela semble étrange, Stellya faisait confiance à la dylfane. Elle laissa donc de côté les robes légères. Athyphia avait parlé d’une tunique. Elle fouilla longuement parmi les vêtements aux tissus soyeux – cette penderie n’avait donc pas de fin ! – avant de trouver ce qu’il lui fallait. Non seulement la femme qui habitait ici autrefois avait la même taille que Stellya mais ses goûts lui convenaient parfaitement !

Stellya enfila l’épaisse tunique de cuir noir. La couleur foncée lui permettrait de passer inaperçue et le pantalon, tout comme le haut, s’ajustait à son corps si bien qu’elle ne risquerait pas de s’accrocher en cas de fuite. L’intérieur était entièrement doublé d’un moelleux lainage non tissé. La jeune femme plia une seconde tunique en tous points identique à la première, jusqu’au discret dylfan brodé au fil d’argent sur la poitrine. Ce dessin semblait omniprésent sur la garde-robe de l’ancienne princesse. Stellya passa un doigt sur le délicat décor. Désormais, elle ne s’habillerait plus autrement, elle voulait que chacun puisse voir qu’elle était l’âme sœur d’un dylfan ! Le dernier des dylfans... Ou peut-être le premier ?

Elle roula le vêtement de rechange dans sa besace et enfila une paire de bottes noires trouvées derrière les toilettes de soie. Les chaussures semblaient trop étroites pour son pied habitué à être nu mais Stellya s’imagina qu’elle s’y habituerait comme elle s’était habituée à porter son armure. Elle ajouta un drap chaud et absorbant dans son sac puis lia le baudrier autour de sa taille avant de glisser l’épée dans son fourreau. Elle allait rencontrer les hommes, mieux valait se tenir prête au combat.

La jeune femme ajusta la couverture sur son lit, ferma le placard et la fenêtre puis, déterminée, passa le bagage en travers de ses épaules.

Elle n’avait malheureusement plus de dague depuis son combat avec le succube mais son arc l’attendait en bas. Elle serait bien armée. Elle avait même taillé une nouvelle volée de flèches pendant le retour de la Forêt Maudite.

Athyphia l’attendait dans la grande salle, elle avait dû se baigner car sa peau luisait sous les lumières magiques. Stellya passa les bras autour de son cou.

— Tu as bien dormi, ma chérie ? 

— Très bien, tu es prête à partir ? demanda aussitôt la dylfane. 

— Dès que nous aurons mangé ; il reste de la viande et quelques fruits sauvages. 

— Je n’ai pas très faim, j’ai attrapé un énorme poisson dans le lac... 

Son repas achevé, Stellya sella Athyphia tout en lui posant des questions à propos du mystérieux messager invisible. La dylfane resta très évasive et changea vite de sujet :

— Tu devrais peut-être emporter quelques livres, le voyage risque d’être plus long que le précédent. 

— D’accord, répondit Stellya en bâillant. Il me reste cinq gros volumes pour en finir avec les métaux. Je vais tous les prendre. 

— Détrompe-toi Stellya. Il te reste cinq volumes dans ce temple mais tu ne sauras pas encore tout sur les métaux. Normalement, un mage doit se spécialiser dans un domaine et il lui faut alors des cycles d’études. Tu as la chance de connaître déjà la langue de la magie... De plus, tu es capable de retenir tous les sorts en les lisant une seule fois mais songe que pour un autre, un temps entier peut être nécessaire à maîtriser une seule formule. 

— Je ne pensais pas qu’il était si compliqué d’apprendre. Cela me semble si simple. 

— Ça l’est pour toi, et encore plus pour moi puisque j’en sais déjà beaucoup grâce à ma mère. Mais garde à l’esprit que tu as droit à un grand privilège. La magie a sa propre volonté. Elle est évanescente, insaisissable comme un serpent et ne se laisse pas attraper par n’importe qui. 

— Je ne l’oublierai pas, Athyphia. Elle marqua une courte pause pour bâiller à nouveau. Allons-y maintenant, ou je risque fort de m’endormir sur place ! 

 

Après sept jours paisibles de vol sans croiser âme qui vive, la Forêt Maudite se découvrit enfin devant elles. Un peu plus à gauche, on distinguait quelques pics enneigés perdus entre les nuages blancs du temps fleuri. Athyphia avait absolument tenu à descendre très au sud avant de traverser la forêt. Calv se trouvait ainsi juste de l’autre côté et elles évitaient un trop long voyage au-dessus du périlleux pays de Vimula. Les terres qu’elles avaient survolées jusqu’à présent étaient si rarement peuplées que les dangers étaient plus limités.

Elles se posèrent à quelques longueurs de la frontière, préférant prendre un chiffre ou deux pour se reposer et se dégourdir les jambes avant la traversée. Stellya songeait encore une fois à sa première rencontre avec ce lieu maudit. Elle s’était pourtant promis de se tenir éloignée de la barrière démoniaque mais elle y revenait encore, comme attirée par un puissant aimant maléfique. À côté de la peur, une joie presque malsaine s’insinuait en elle alors qu’elle admirait les hauts arbres vert chrome. Cette fois, elle ne sauverait pas une jeune inconnue mais sa propre mère. Celle qu’elle avait quittée pendant cette froide nuit, la laissant si égoïstement à la merci des hommes. 

Elle se tourna vers la grande dylfane qui buvait à une source d’eau claire.

— Allons-y, Athyphia, j’ai trop peur de reculer si nous attendons davantage. 

 

Elles ne pouvaient plus rebrousser chemin. Un simple battement d’ailes transformerait en néant le ciel bleu parsemé de petits nuages blancs. Stellya ferma les yeux et posa les mains contre le cou chaud et rassurant d’Athyphia.

Quand elle releva ses paupières un souffle plus tard, elles flottaient entre les cimes vertes des arbres et le noir impénétrable du non-être. Stellya priait pour qu’aucun démon ne se mette en travers de leur route. Elles dépassèrent bientôt la Porte des Royaumes Inférieurs sans encombre et poursuivirent leur voyage dans le silence le plus absolu.

Le vol semblait interminable à Stellya. Le paysage défilait, immuable. Peu à peu, elle sentit monter en elle une étrange vibration venue du sol. D’abord faible, la pulsation enfla jusqu’à résonner à l’unisson avec son corps. Incapable de résister, Stellya se laissa porter par ces surprenantes ondulations jusqu’à sombrer dans l’hypnose…

La lumière éclatante d’un coucher de Solénon la tira de cet état second. Un sentiment d’intense frustration l’envahit. On l’arrachait au bien-être et le manque était intolérable. Athyphia plongeait maintenant pour atterrir sur le territoire des Terres Désolées.

— Il vaut mieux attendre la nuit noire avant d’aller plus loin. Nul ne s’aventurera si près de la Forêt Maudite, nous sommes à l’abri ici tant qu’il fait jour. D’après les indications de notre messager, Calv est à peine à deux chiffres et il y a un bois à proximité. Nous allons profiter de l’obscurité pour nous y cacher. Ensuite, nous attendrons demain pour mettre notre plan à exécution. 

Stellya acquiesça, encore chamboulée par l’expérience qu’elle venait de vivre. Se reprenant peu à peu, elle put articuler quelques phrases en réponse à la dylfane :

— J’attendrai le soir avant de me glisser dans la ville. Je rejoindrai discrètement les remparts du palais et, à la nuit tombée, j’escaladerai les murs de l’enceinte puis ceux de la haute tour où se trouve ma mère. Ensuite, j’aviserai avec eux. 

— Je souhaite que tout soit aussi simple que tu sembles le croire. 

— Je ne crois rien, je ne fais qu’espérer. Comme toi. 

— Sans doute. 

Le charme était bel et bien brisé.

 

La nuit les entourait depuis déjà un bon moment quand elles se décidèrent à rejoindre Calv. Athyphia choisit de voler très haut pour éviter d’être repérée. Le froid était intense et l’air manquait pour respirer à pleins poumons. Les deux chiffres parurent une éternité à Stellya. Elle aurait souhaité que l’onde mystérieuse parcoure à nouveau son corps mais elle ne reparut pas.

Enfin, Athyphia amorça la descente. Les lueurs de la ville allumaient une lugubre teinte rose dans le ciel. La dylfane serait plus visible que jamais. Malgré la fraîcheur, Stellya sentait ses mains devenir moites. À mesure qu’elles se rapprochaient du sol, elles découvraient quelques hommes sur le chemin menant à la cité. Les ailes d’Athyphia se mouvaient sans bruit et c’est avec soulagement que Stellya les vit se refermer lorsque la dylfane toucha terre. Elles se trouvaient dans une étroite clairière au milieu d’un bois enchevêtré de ronces. 

Athyphia remplissait l’espace à elle seule et Stellya devait slalomer entre les épines pour se déplacer. Alors qu’elle installait sa petite tente, elle se griffa la main. Une perle écarlate apparut sur sa peau blanche. Elle s’apprêtait à user de magie pour se soigner quand son amie l’arrêta :

— Il vaut mieux éviter les sorts ici. Si un chaman repère une puissance magique hors de Calv, il risque fort de remonter jusqu’à toi. Dans la cité, les sorciers sont nombreux, tu passeras alors inaperçue. 

Stellya hocha la tête et effaça d’un coup de langue le sang sur sa main. Ce n’était qu’une toute petite écorchure après tout, elle n’avait pas besoin de sortilège…

— Dors maintenant, conseilla la dylfane, la nuit prochaine sera fatigante... 

 

Quand Stellya se réveilla, la douce lumière de la lune bleue filtrait à travers les feuillages. Elle s’étira en bâillant et jeta un coup d’œil à Athyphia, assise un peu plus loin, un gros livre posé à ses pieds.

— Tu lis ! s’étonna la jeune femme. 

— Parle d’esprit à esprit, ce sera moins risqué ! 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Un de tes livres sur les métaux. Il faut bien que je m’occupe... 

— Mais ! Je croyais que tu savais déjà tout ça ! 

— Oui mais il n’y a vraiment rien d’autre à faire ici ! 

— Tu as raison, capitula Stellya avec un grand sourire, et je vais en faire autant dès que j’aurai grignoté quelque chose ! 

Suite à une longue journée passée à lire et à se reposer contre Athyphia, Stellya put enfin se préparer. Elle vérifia d’abord l’attache de son baudrier, passa son arc en bandoulière et attacha une volée de flèches sur son côté gauche. Ainsi armée, elle s’enroula dans une immense cape noire qu’Athyphia lui avait conseillé de prendre avant de partir. Elle n’avait malheureusement plus le grand manteau qui l’avait accompagnée dans sa fuite. Elle ne se rappelait même plus où elle l’avait laissé ! Elle rabattit le capuchon sur ses cheveux attachés. Elle avait profité d’un moment tranquille pour en tailler un peu les pointes et les relier en deux nattes basses effleurant ses épaules. Seule sa mèche argentée avait refusé de se laisser dompter et retombait librement devant ses yeux. La coupe à l’épée n’était pas une grande réussite mais Athyphia semblait fière de sa jeune guerrière. Cette coiffure donnerait à Stellya une plus grande aisance en cas de combat. 

Le cœur battant, la jeune femme se retourna une dernière fois vers son amie avant de s’engager dans le bois de ronces. Après avoir zigzagué tant bien que mal entre les épines, elle déboucha discrètement sur une route de terre battue où quelques hommes marchaient en direction de la ville. Elle tira la capuche sur son front et se mêla à un groupe. Environ cinq cents longueurs plus loin se dressaient les imposantes murailles grises. Elle pria pour que celles entourant le palais soient moins hautes et poursuivit discrètement son chemin. Personne ne semblait prêter attention à elle mais si par malchance quelqu’un l’abordait ?... Son cœur battait à tout rompre mais pas un marcheur ne lui adressa la parole et elle arriva rapidement aux portes de la cité. Stellya serra un peu plus son manteau contre elle en voyant les deux gardes postés de chaque côté de l’entrée. Il ne manquerait plus que l’un d’eux remarque sa poitrine ou son visage lisse...

Elle chercha l’esprit d’Athyphia mais ne put entrer en contact avec elle. La dylfane l’avait pourtant prévenue mais elle aurait tant apprécié la sentir à ses côtés... Malheureusement, toute communication à distance restait trop dangereuse tant que Stellya n’était pas suffisamment entraînée pour protéger leurs échanges.

La jeune femme passait à petits pas devant les gardes lorsque l’un d’eux se mit à héler bruyamment un passant. Elle ne put réprimer un sursaut.

— Bertro ! Depuis le temps ! Tu deviens quoi ? 

Craignant que le second piquier n’ait repéré sa tension, Stellya pressa l’allure et se glissa dans les rues tortueuses de la ville. D’après Athyphia, tous les chemins menaient au palais mais quand elle arriva à un premier carrefour, elle fut un instant prise de panique.

Calme-toi, Stellya. Respire à fond. Prenons la voie de gauche, elle me semble un peu plus large que les trois autres.

Elle s’engagea donc entre les nombreux badauds. Jamais elle n’avait vu tant de monde. Même lors de l’union de Facach et Vargus ou de la Grande Chasse. Une sensation d’étouffement la prenait face à cette marée humaine.

Stellya se fraya un chemin parmi un groupe d’hommes qui marchandait devant une échoppe et continua, ses yeux argentés rivés sur le sol, la main gauche sur son côté droit où battait son épée. Une flopée d’odeurs contrastées l’assaillait, tantôt caressant ses narines tantôt les offensant : l’âcreté des teintures, le sucré des pâtisseries chaudes, l’acidité émanant des caniveaux débordants…

Elle déambula longtemps dans les venelles qui se vidaient au fur et à mesure que disparaissait le prince Solénon. Enfin, alors que les premières étoiles scintillaient dans le ciel sans nuage de Vimula, elle se retrouva face à de hauts murs de pierre grise. Ils la dominaient d’au moins quatre longueurs mais étaient toutefois moins impressionnants que ceux entourant la ville. Stellya jeta un coup d’œil alentour. Trop de chalands se promenaient encore. Il faudrait attendre que la nuit soit bien avancée avant de se lancer dans l’ascension. Elle caressa la longue corde donnée par Athyphia. Le grappin permettrait à Stellya d’utiliser la magie pour l’accrocher où elle le désirait. Elle avait appris le sort quelques jours plus tôt dans l’un des livres.

Un petit arbre poussait tant bien que mal entre les pavés et la muraille. Elle se dirigea vers cet être fragile qui, comme elle, avait dû se rebeller et lutter pour pouvoir vivre. Elle songea au Rebelle qui traitait les femmes de ce pays de telle sorte qu’elles se trouvaient reléguées au même rang que les animaux. L’image d’Athyphia lui vint à l’esprit. N’importe quel humain ne verrait en elle qu’un animal et pourtant, son intelligence était au moins égale à celle de Stellya... Elle se demanda si – pourquoi pas ? – tous les animaux ne possédaient pas eux aussi une forme de pensée intelligente…

Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage car un homme en livrée s’approcha d’elle. Un gardien sans doute.

— Vous pouvez pas rester là, mon garçon. Le gouverneur n’apprécierait pas de voir des rôdeurs autour de son palais ! 

— Excusez-moi, répondit-elle d’une voix la plus grave possible. 

Le soldat parut changer de comportement au son de sa voix et se racla la gorge.

— Je finis mon service dans trois chiffres. Que diriez-vous de venir me rejoindre ici même ? 

Stellya observa la sombre ruelle dans laquelle elle se trouvait. Elle n’aurait plus qu’à l’assommer et le tour serait joué… Ce passage semblait loin de toute activité.

— Avec plaisir, répondit-elle de la même façon, dans trois chiffres au pied de cet arbre. 

— Parfait ! ajouta-t-il enthousiaste. 

Elle s’éloigna doucement, le visage toujours dissimulé par sa cape.

Elle alla attendre un peu plus loin au coin d’une rue. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle savait déjà ce qu’elle ferait. 

Oui, cela pourrait être très amusant...

 



Chapitre 7

Nyel

 

Appuyé contre les barreaux, il regardait le magnifique coucher du prince Solénon derrière les bois entourant la ville. Quand donc pourrait-il retrouver sa forge à Sinex ? Il aurait tant aimé ferrer un cheval en ce moment même, ou se rendre à l’une des fêtes organisées par Nif… Il soupira et se retourna vers l’intérieur de la cellule. Sa réalité désormais.

Le temps passait. Parfois une journée en paraissait cent alors que, à d’autres moments, une matinée entière devant la fenêtre filait en un souffle...

Il pria pour que cette nuit s’achève vite, celle-ci et toutes celles qui suivraient. Harmonie gisait derrière lui, toujours inerte après que les gardes l’avaient violentée et privée de sa mobilité.

Pourquoi le sort s’acharnait-il ainsi ?

Il soupira à nouveau. C’était devenu un tic depuis quelque temps. Il ne pouvait s’en empêcher. Il pensa à Liticien et soupira de plus belle. Nyel était certain que ce babouin avait déjà violenté Harmonie. Sa mâchoire se crispa et il serra les poings autour des barreaux rouillés quand un objet métallique le frappa aux mains. Il poussa un cri involontaire et découvrit une griffe de métal dans laquelle se reflétait le rouge des lunes.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?! 




Chapitre 8

Stellya

 

Comme une branche meurtrissait son dos, Stellya modifia quelque peu sa position pour la rendre moins inconfortable. Grimper ici avait été un jeu d’enfant à côté de l’ascension de l’immense arbre dans la Forêt Maudite. Non seulement le tronc se ramifiait très bas mais le corps de la jeune femme était désormais souple et musclé grâce à l’entraînement intensif dispensé par Athyphia. Il avait suffi d’un souffle pour qu’elle traverse la ruelle alors déserte et rejoigne son abri. Elle se cala mieux dans l’arbre frêle, attentive à ne pas donner trop de mouvements aux larges feuilles émeraude, et attendit patiemment.

Le garde ne tarda plus à arriver. Il s’approchait d’un pas traînant, malheureusement accompagné par un collègue en uniforme jaune moutarde. Tout son plan tombait à l’eau, elle n’avait pas prévu d’avoir affaire à deux hommes. Inquiète, elle demeura cependant immobile tandis qu’ils approchaient.

Ils s’arrêtèrent finalement juste en dessous de Stellya. Elle retint sa respiration et se fit aussi silencieuse que Felty le lui avait appris.

— T’es sûr qu’il viendra ? 

— Je ne sais pas du tout mais j’espère bien. Si tu l’avais vu ! Il était légèrement plus grand que moi, enveloppé dans une longue cape sombre qui le couvrait entièrement, une voix enchanteresse... Je suis pressé de voir ce qui se cache derrière ! 

— Les surprises ne sont pas toujours bonnes, tu te souviens de ma dernière rencontre !? Le bougre était infesté de parasites ! J’ai mis des jours à m’en débarrasser… Ce jour-là, j’aurais mieux fait d’aller à la shalga ! Au moins les femelles sont maintenues propres ! 

— Avoir des rapports avec une femme ?! Quelle idée ! fit le soldat avec un frisson de dégoût. 

— Bon, je te laisse attendre tout seul, poursuivit le second. Il faut que je finisse ma ronde. Je repasserai dans un chiffre. Si t’es encore ici à attendre, tu me devras une liqueur au Piquier des Murailles ! termina-t-il en éclatant de rire. J’aime assez qu’on te pose des lapins… Il faut dire que tu as une façon d’aborder les hommes… !! Il suffit qu’un d’eux se pointe et aussitôt, tu lui donnes un rancard ! 

— Je te parie une bière en plus du tord-boyaux que celui-ci viendra ! Je le sens vraiment bien. Il avait un air mystérieux à souhait... Cette soirée s’annonce mémorable ! 

— C’est ça, oui… Allez, j’y vais ! Passe une bonne nuit... termina-t-il plein de sous-entendus. 

Une bonne nuit écroulé dans la rue, oui ! pensa cyniquement Stellya. Quels porcs ! 

Le garde au-dessous d’elle alluma un objet cylindrique qu’il portait à ses lèvres.

Qu’est-ce que c’est que ça ?

Elle regretta qu’Athyphia ne fût pas là pour lui expliquer… La dylfane préférait qu’elles ne se risquent pas à communiquer à distance dans un lieu si fréquenté par les chamans.

Bah ! Je lui demanderai en rentrant. (Si je rentre...) 

Elle fit taire cette dernière pensée alors qu’elle affleurait sa conscience. Il était temps d’agir. L’homme était enfin seul. Elle sortit son épée et sauta sur le vigile. Il réprima un cri et s’écroula lourdement sur le sol, son dos heurta le pavé avec un bruit mat. Stellya se retrouva à cheval sur son large torse. Le capuchon avait glissé et découvrait maintenant son visage. Les yeux du gardien s’agrandirent de peur quand il reconnut celui à qui il avait donné rendez-vous. Ou plutôt celle... Stellya ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Vive comme l’éclair, elle bloqua ses épaules avec ses genoux pour empêcher tout mouvement de bras et lui envoya un coup violent à la tête à l’aide du pommeau de son épée. Elle ne voulait pas le tuer, elle avait d’autres projets pour lui…

Elle n’y était pas allée de main morte mais il vivait toujours. La jeune femme sourit. La suite serait parfaite si personne ne venait la déranger...

D’un geste sec, elle déchira la tunique, découvrant une peau pâle et imberbe. Après avoir jeté un œil alentour, elle posa sa paume gauche sur la poitrine de la sentinelle et prononça mentalement le sort élaboré pendant son attente. La fatigue la piqua comme un stimc puis s’évapora en un souffle. Satisfaite, elle retira sa main et sourit.

Voici mon cadeau, j’espère qu’il te plaira… dit-elle silencieusement en caressant du bout du doigt le dessin d’un dylfan gravé dans l’épiderme. Une toute petite brûlure en souvenir de notre rencontre… Et de la part des femmes que tu as violentées et méprisées. 

Grisée par un sentiment de puissance, Stellya bondit sur ses pieds en remettant l’épée au fourreau et s’empara du grappin. Un lancer suffit pour qu’il s’accroche au mur et un sortilège pour assurer sa stabilité. Après un bref regard à sa première victime, Stellya saisit la corde à deux mains et se hâta d’escalader la muraille. 

Alors qu’elle se hissait au sommet, elle aperçut le garde qui bougeait déjà. Elle se dépêcha d’enrouler son cordage et, après avoir pris une bonne bouffée d’air, elle se laissa tomber dans les jardins parfaitement entretenus du gouverneur de Calv.

L’atterrissage fut rude même s’il y avait moins de hauteur de ce côté. Elle roula dans l’herbe bien taillée et chercha l’ombre d’un buisson. Son coude avait heurté le sol durement et il lui fallut user à nouveau de magie pour apaiser la douleur.

Soulagée, elle se remit en marche. Elle savait que ses déplacements étaient difficilement perceptibles. Même Felty se laissait parfois surprendre, songeait-elle un sourire aux lèvres. Elle se dissimula dans un bosquet car deux gardes approchaient en parlant bruyamment. Leurs pas claquaient sur le sol pavé d’un étroit sentier. Arrivés à proximité de la jeune femme, ils stoppèrent leur progression, en proie à un débat animé. 

Les bâtiments étaient encore loin et les soldats peu nombreux… Stellya devait prendre le risque ! Ils paraissaient prêts à passer la nuit ici. Elle contourna un arbre et se planta face aux hommes, l’épée en main.

— Jab, vise un peu ! Nous avons un visiteur ! Cela faisait longtemps… lâcha l’un d’eux en dégainant. 

L’autre l’imita et ils se lancèrent sur elle.

Le cœur battant, Stellya essayait de conserver son calme.

Tu es dans la salle d’entraînement du temple, Stellya. Ce n’est pas la première fois que tu combats seule contre plusieurs guerriers.

Oui mais il s’agissait de simples illusions !

Elle para sans difficulté l’offensive du premier assaillant et déclencha une attaque composée qui le laissa pantois.

Surtout, ne te laisse pas gagner par la colère, Stellya. Contrôle tes gestes. Anticipe leurs actions…

Dans une parade, son capuchon glissa en arrière, découvrant son visage fin.

— Mais ! C’est une femme ! grogna le dénommé Jab déstabilisé. Elle est gauchère ! 

Stellya profita de sa surprise pour porter un coup à l’épaule. Mais l’autre sentinelle bénéficiant d’une ouverture chargea à son tour. Stellya repoussa son sabre avant de le frapper à la tête du plat de sa lame. Il s’affala sans un bruit. Rendu furieux par cette situation incongrue, Jab dont le bras saignait légèrement s’était ressaisi. Il utilisa la position vulnérable de Stellya pour lancer un assaut. Ayant anticipé ce déplacement, la jeune femme bondit en arrière. 

Bien que rapides et entraînés, ces hommes n’avaient décidément pas l’imagination d’Athyphia ! Elle déjoua un autre coup prévisible et sa lame s’enfonça dans le ventre du soldat qui poussa un hurlement. Stellya grimaça. Il allait alerter tout le monde. Elle fonça sur lui et le frappa violemment à la tempe. 

Enfin un peu de silence…

Son adversaire inconscient, elle déchira la large chemise bleue. Le sang coulait abondamment de la blessure mais aucun organe vital n’était touché. Il se viderait lentement… Stellya apposa la marque du dylfan sur sa poitrine. Elle s’apprêtait à le laisser mourir, mais ne put s’y résoudre… Quand elle se tourna vers le second combattant, le sang ne coulait plus.

L’escarmouche n’avait duré que quelques mi-chiffres. Ses deux opposants gisaient au sol, la livrée déchirée. Aucun individu ne semblait approcher. Stellya s’éloigna à pas de velours en direction de la haute tour repérée un peu plus tôt.

Il fallut un quart de chiffre de course silencieuse pour la rejoindre sans être vue. L’unique fenêtre était plongée dans l’obscurité mais elle parvint malgré tout à distinguer sa position. Elle lança une première fois le grappin mais celui-ci ne monta pas assez haut et s’écrasa un peu plus loin avec un horrible fracas. Stellya serra les dents en priant pour que personne n’ait entendu et enroula la corde.

Je ne me suis pas suffisamment entraînée pour cet exercice… Il faut pourtant que je réussisse à atteindre le rebord.

Elle ferma les yeux et se concentra sur le but à atteindre. Des images apparaissaient derrière ses paupières closes. Soudain le monde lui sembla sien. Elle jeta à nouveau la griffe de fer qui s’élança dans les airs et s’accrocha aux barreaux dans un tintement sourd. Un simple sort suffit alors à souder les métaux l’un à l’autre.

Tout était prêt. Elle observa attentivement ses arrières. Nulle âme à l’horizon... Quelques arbres camoufleraient une partie de son ascension puis il faudrait compter sur sa chance… Elle laissa sa cape sur une branche, cala un peu mieux son arc, heureuse de sentir dans son dos le bois d’Oris, si fort et si puissant. Cette fois-ci, l’escalade serait longue...

 

***

 

L’arc en bandoulière et l’épée au côté, la jeune femme s’élevait le long du sombre mur. Ses mains la brûlaient où le frottement de la corde devenait trop important et, quand elle levait la tête, la fenêtre semblait encore bien éloignée. 

Stellya ferma les yeux quelques instants pour obliger son esprit entier à se concentrer sur l’ascension. Épuisée, elle chercha une prise du bout du pied et ne parvint à trouver qu’une mince anfractuosité entre deux pierres grises. Elle y glissa l’extrémité de sa botte et relâcha un souffle ses bras avant de reprendre l’escalade.

Athyphia l’avait pourtant contrainte à gravir bien des murs près du lac souterrain mais aucun ne lui avait semblé si haut ni si abrupt. Sa semelle glissa soudain sur une plaque de mousse humide et elle se retint à grand-peine à la corde. Ses bras menaçaient à chaque instant de céder. Son regard se dirigea une nouvelle fois vers le sommet. Une ou deux longueurs encore et elle atteindrait l’ouverture. Stellya serra les dents, tenta d’ignorer toute douleur et se hissa jusqu’au rebord.

Exténuée, elle saisit les larges barreaux de fer et, trop épuisée pour prononcer le moindre sort en cet instant, elle glissa son corps fin entre les montants. Utilisant tout ce qui lui restait de force pour ne pas perdre la face devant des hommes, elle retomba avec légèreté sur ses pieds.

— Bonjour tout le monde ! lança-t-elle enfin le souffle court, mais trop fière pour montrer son extrême lassitude. 




Chapitre 9

Nyel

 

Il recula devant l’étrange objet solidement ancré aux barreaux et resta de longs mi-chiffres figé. Son esprit embrumé par les longs jours d’emprisonnement refusait soudain de réfléchir. Il demeurait immobile, bouche bée devant ce spectacle inattendu. Le temps qui défilait inexorablement semblait résonner en lui comme dans une pièce vide. Un bruit sourd l’envahissait, s’amplifiant de souffle en souffle…

Enfin, une étincelle de vie parut s’allumer en lui et, retrouvant la liberté de ses mouvements et de ses pensées, il se pencha pour voir de quoi il s’agissait. C’était improbable, les métaux avaient fusionné ! Quittant son état léthargique, Nyel se retourna alors et chercha des yeux la présence du fils du roi. L’apercevant dans la semi-obscurité, il l’appela doucement.

— Prince Valt ? 

— Mmm ? marmonna-t-il sans ouvrir les yeux. 

— Quelque chose d’étrange a atterri sur la fenêtre, expliqua-t-il troublé. 

Le jeune homme blond se frotta les joues puis s’étira longuement avant de se relever.

— Tu disais ? 

— C’est anormal ; un objet en métal ; il s’est soudé aux barres ; c’est impossible ; je ne comprends pas. C’est... 

À ce moment, le jeune maréchal-ferrant sursauta quand une fine main blanche saisit l’un des barreaux.

— Par le Rebelle... murmura le prince entre ses dents. 

Une forme se faufila dans la mince ouverture et une silhouette se découpa devant le ciel étoilé.

Nyel cligna des yeux sans même penser à refermer sa bouche légèrement ouverte tant il était stupéfait. La femme qui se dressait devant lui – car il s’agissait d’une femme ! – semblait très grande, au moins autant que lui. Une natte noire reposait sur chacune de ses épaules et une mèche argentée barrait son visage lisse, brillant de sueur. Elle était – il prit une grande bouffée d’air – belle à couper le souffle. L’espace d’un instant, il oublia tout de sa vie, jusqu’à son propre amour, Harmonie, et plongea dans les yeux métalliques. Quand il arriva enfin à détacher son regard de l’emprise diabolique de la jeune femme, pensant qu’il s’agissait d’un rêve, il ferma les paupières pour effacer cette hallucination. Mais l’apparition demeura. Elle devait être très jeune. Il admira un instant la sombre tunique décolletée sur le devant qui mettait en valeur une feuille noire reposant sur une poitrine de lait. Son attention se fixa ensuite sur le cuir cintré à la taille puis fut attirée par la lame scintillante que la femme venait de sortir de son fourreau. La vue d’une tache plus sombre à la pointe de l’épée rompit l’envoûtement. Il frissonna et pivota vers la droite où se tenait le prince Valt. Ce dernier semblait aussi surpris que le maréchal. Il avança d’un pas, les yeux toujours rivés sur la superbe nymphe et s’humecta les lèvres.

— Bonjour, bredouilla-t-il en tendant les mains, paume en avant. 

La guerrière ignora ce signe de bienvenue et les toisa un à un.

— Je ne suis pas venue pour vous, prononça-t-elle d’une voix ensorcelante malgré tout le mépris dont elle était chargée. Je viens chercher une femme. 

Comme un seul homme, les prisonniers se tournèrent vers le corps étendu de la pauvre Harmonie.

— Ma fille ? murmura cette dernière. Je dois encore délirer... 

L’éblouissante sylphide se dirigea vers la voix d’un pas aussi gracieux que silencieux, le sourcil gauche légèrement froncé. Elle s’arrêta enfin devant Harmonie et la contempla longuement, ses seins ronds se soulevant au rythme de sa respiration.

— C’est bien elle, se contenta-t-elle de dire. 

Pourtant, le simple son de sa voix bouleversa Nyel et il dut penser bien fort à Harmonie pour ne pas se jeter aux pieds de cette ensorceleuse. Il lui semblait se trouver aux côtés d’une déesse. Il y avait dans le moindre de ses mouvements et dans la moindre de ses intonations, une grâce et une puissance à la fois attirantes et effrayantes. Il détourna à regret les yeux de ce corps parfait et contempla celui – immobile – de celle qu’il avait choisie.

Du coin de l’œil, il aperçut la jeune épéiste se mettre à genoux près d’Harmonie. Deux larmes brillaient sur les joues de sa compagne.

— Tu es revenue... susurra-t-elle. 

La jeune femme ne répondit pas mais s’approcha de sa mère. Harmonie lui avait souvent parlé de sa fille, vantant ses qualités, narrant ses rebellions contre les hommes. Jamais il n’aurait imaginé une telle personnalité. Il ne voyait aucune ressemblance entre elles deux. Harmonie était frêle et seul son charme indéniable lui conférait cette beauté fragile qui leur plaisait tant à Liticien et lui... Quant à cette fille, cette singulière fée, elle était la perfection incarnée ! Ce corps mince mais musclé, ces gestes empreints d’une élégance infinie...

Lui avait-elle jeté un sort ? Était-ce juste ce froid dédain qui l’hypnotisait ? Ou bien cette tenue exotique de combattante mêlant sensualité et bestialité ?

Il saisit le bras insensible de la femme qu’il aimait. Il espérait par ce geste briser le charme perfide mais la froide déesse posa sa main de porcelaine sur le front brûlant de sa mère et il ne put s’empêcher de célébrer muettement la finesse de ses longs doigts.

— Quelque chose est brisé en elle, lança-t-elle d’une voix lourde de soupçons. Je vais essayer de l’aider. 

Liticien, jusque-là silencieux, s’approcha et lança de sa voix moqueuse :

— Seul un chaman pourrait intervenir au point où elle en est ! 

Nyel était sûr qu’il ne faisait que tenter de masquer son malaise par cette provocation. Son visage laissait transparaître la même fascination. La jeune femme tourna lentement la tête vers lui, le regard plein de mépris et riposta :

— Je n’ai nullement besoin d’un chaman, homme. 

Elle se retourna vers le corps immobile et marmonna quelques mots incompréhensibles. Un souffle plus tard, elle réprima un cri et mordit à pleines dents sa lèvre inférieure, ne laissant passer qu’un faible gémissement. Son corps s’arqua et elle retomba au côté de sa mère.

Nyel ne comprit pas immédiatement ce qui se passa par la suite. Sous sa paume dorénavant rugueuse, la poitrine de sa compagne se souleva dans un spasme de douleur et sa tête se renversa en arrière, la bouche ouverte dans un hurlement silencieux. Elle bascula sur le flanc, respirant comme un noyé sorti de l’eau de justesse.

Nyel pivota vers la jeune femme aux cheveux de jais, espérant trouver une réponse aux questions qu’il se posait mais elle était toujours allongée sur le dos, le souffle aussi court que si elle venait de parcourir plusieurs pilongueurs en courant. Une goutte de sang écarlate perlait au coin de ses lèvres. Il resta un instant figé, puis tourna brusquement la tête vers Harmonie qui tentait de s’asseoir sur le sol froid. Elle bougeait et semblait contrôler ses gestes ! Nyel adressa une prière silencieuse à un dieu sans nom puis il prit entre ses mains le doux visage de son aimée. Il devenait fou, assurément. Il se redressa et sa litanie devint soudain sonore, il parlait de plus en plus fort jusqu’à crier sa joie de découvrir Harmonie maintenant guérie.

Une forte gifle s’abattit sur sa joue droite et il se retint au dernier moment à Liticien, debout derrière lui. La jeune femme brune s’était levée et se dressait devant lui, pleine d’élégance, la main encore levée.

Majestueuse mais dangereuse, pensa-t-il en caressant sa joue endolorie. 

— Vous être complètement fou ? lâcha-t-elle d’une voix couverte. Si vous avez envie de vous faire repérer avant même d’avoir eu le temps de vous échapper, c’est votre choix. Mais je n’ai aucune envie de me retrouver avec vous dans les oubliettes de ce maudit château ! 

Elle redressa le menton d’un air dédaigneux avant de poursuivre :

— Vos armes sont dans la pièce attenante... 

— Comment pouvez-vous savoir ça ? la coupa Liticien. 

Elle serra les dents, le sourcil gauche à nouveau froncé et répondit :

— Cela ne vous regarde pas… Je peux faire sauter le verrou facilement mais je ne pourrai contenir à moi seule les cinq hommes présents derrière. Nous aurons le bénéfice de la surprise mais je serai la seule à porter un armement. 

— Vous avez un arc et une épée, vous pourriez me passer l’une ou l’autre de ces armes, l’interrompit Liticien de son ton ironique. 

— Aucune des deux ne vous est destinée, répondit-elle simplement en se tournant vers la porte. Êtes-vous prêts ? 

Personne ne confirma mais Harmonie s’était levée et se tenait à présent face à sa fille. Quelques larmes brillaient encore sur ses joues creusées. Elle leva une main et caressa ses cheveux.

— Tu as bien changé, murmura-t-elle, tu es femme à présent. 

La jeune guerrière sursauta en entendant clairement parler sa mère et son sourcil se fronça plus encore.

— Et j’ai un nom désormais. Je m’appelle Stellya. 

La petite femme châtain leva une main, paume en avant.

— Je suis moi-même Harmonie. 

Stellya… En admirant ce long bras tendu vers la main de sa mère, Nyel se dit qu’il n’était pas prêt d’oublier ce nom. Cette femme étrange le fascinait autant qu’elle lui faisait peur. Il la regarda atteindre la porte d’un pas léger. Elle colla la joue contre le bois épais, semblant écouter quelque chose. Pourtant, Nyel avait beau tendre l’oreille, il n’entendait rien de plus que le lent battement d’ailes d’un rapace nocturne. 

— Tenez-vous prêts, murmura-t-elle. 

Nyel se détourna et prit Harmonie par la taille. Il plongea ses yeux bleus dans ceux plus foncés de son aimée et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Par tous les dieux, elle revivait ! Il la serra un peu plus et déposa un doux baiser sur ses lèvres.

— Reste ici et ne bouge pas, lui glissa-t-il à l’oreille. 

— Ne sois pas si inquiet, ma fille est là maintenant. 

Ses lèvres chatouillaient sa joue quand elle parlait. Il tenta de ralentir les battements de son cœur mais ce dernier continuait de bondir comme un cheval fou.

— Elle est extraordinaire et elle sait ce qu’elle fait. Crois en elle. Elle semble un peu rustre à vos yeux mais les hommes l’ont tant maltraitée qu’elle ne sait plus leur faire confiance. C’est sa façon de se protéger… 

Nyel l’embrassa une dernière fois avant de reculer de quelques pas et de poser sa main droite sur son cœur, l’auriculaire et l’annulaire repliés sur la paume. Harmonie répondit à son signe.

— Moi aussi, ajouta-t-elle. 

Enfin, il se retourna. Stellya avait dégainé et portait fièrement l’épée au poing gauche.

 



Chapitre 10

Liticien

 

L’étrange femme en noir se tenait contre la porte ; sa main délicate en caressait le bois dans un geste plein de légèreté. Comment espérait-elle l’ouvrir ? Elle n’allait réussir qu’à tous les faire tuer… Et personne ne bougeait ! Vexill n’avait pas dit un mot. Même Valt avait laissé cette Stellya prendre le commandement. Certes, grâce à elle, Harmonie marchait à nouveau... Mais comment était-ce possible ? Et s’il s’agissait d’un simple hasard ? Tout son être lui disait de se méfier de cette sublime déesse. Elle venait le tenter, le détourner du droit chemin armée de ses charmes de pacotille…

Il se retourna vers Harmonie. Seules ses mains étreignant le dos de Nyel apparaissaient, le reste de son corps demeurait caché, comme happé par celui du maréchal-ferrant. Liticien examina son rival, ses cheveux en bataille, sa faible stature presque chétive. Comment imaginer que cet avorton pouvait ferrer des chevaux à longueur de journée !? Sans doute n’était-il qu’un simple voleur des rues. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Avec un peu de chance, ce moucheron ne survivrait pas au combat qui allait suivre…

Liticien le quitta des yeux et se concentra plutôt sur la nouvelle arrivée. D’après cette dernière, la serrure était désormais ouverte et il lui suffirait de donner un léger coup de pied dans le bois pour qu’ils puissent passer à l’action. C’était plutôt elle qui méritait un coup de pied avec ses grands airs. Et certainement pas un léger ! Un sourire malsain déforma encore ses traits mais il ne bougea pas. Après tout, si elle pouvait contribuer à leur évasion, elle était la bienvenue. Il lorgna l’arc accroché dans son dos. Elle ne savait sûrement pas l’utiliser ; pas plus que cette magnifique épée qu’elle portait impudemment au poing gauche. Quelle hérésie ! Elle devait avoir volé cette lame à un quelconque guerrier et ne savait même pas la tenir convenablement ! Ce n’était qu’une femme après tout…

Pourtant, alors qu’il pensait avoir perdu tout espoir depuis longtemps, un nouvel avenir se profilait… Il se déchaussa et saisit sa botte, unique élément susceptible de l’aider pendant la bataille qui suivrait. Il n’allait certainement pas faire confiance à cette pseudo-guerrière pour tuer un seul soldat. Ces femelles n’étaient capables que d’une chose de toute façon... Sauf Harmonie, bien sûr ! Mais elle était différente des autres... Celle-ci aussi à vrai dire… mais elle était trop différente justement, trop grande, trop sûre d’elle, et trop impressionnante aussi...

 

***

 

Prêts à se battre avec les moyens du bord, ils attendaient avec un mélange de crainte et d’espérance que la femme brune ouvre le bal. Elle donna un coup sec dans le bois. La porte s’ouvrit en claquant contre le mur dans un grand fracas, révélant cinq gardes robustes. Sans leur laisser le temps de réfléchir, elle sauta en avant et s’attaqua au plus proche. Surpris, il n’eut pas le temps d’attraper son arme qu’il hurlait déjà de douleur, la lame plongée profondément en son côté. Stellya la retira d’un geste sûr et engagea le fer avec un deuxième homme.

Sans perdre la scène des yeux, Liticien s’élança pour attraper au vol le cimeterre qui venait d’échapper aux mains de son propriétaire. Finalement, peut-être savait-elle se servir de son épée... Le fil atterrit lourdement dans sa main, entamant sa paume où le sang jaillit. Il ignora l’élancement et, enfin équipé, il lança sa botte à la face d’un des gardes qui s’apprêtait à attaquer Stellya dans le dos. Cette guerrière savait se battre en définitive et méritait bien ce coup de pouce. Elle repoussait toutes les offensives de son ennemi avec une apparente facilité. Bondissant pour éviter la rapière de l’homme en livrée, elle se fendit finalement d’un mouvement leste. Le geôlier s’écroula dans un râle alors que Liticien sautait sur celui qui avait osé charger en lâche. 

C’était un homme large d’épaules dont les cheveux un peu gras collaient sur son front haut et ses joues rasées de près.

— Quelqu’un à ma taille, marmonna-t-il en découvrant Liticien, je préfère ça à cette femelle qui se prend pour un homme. 

En entendant ces mots, Liticien sentit une rage bestiale enfler en lui, il s’imagina plantant les dents dans ce cou de taureau… Il réussit à contrôler cette pulsion pernicieuse et, tout en se demandant pourquoi il ressentait une telle colère, il répondit avec hargne :

— Cette femelle – comme vous dites (et comme il l’avait lui-même pensé un peu plus tôt) – est bien plus digne d’être un homme que vous. 

Il se demanda l’espace d’un souffle comment il avait osé prononcer ces paroles blasphématoires, mais le soldat était déjà sur lui et il n’eut plus le loisir de penser à autre chose qu’à son combat.

Il prit la garde à deux mains, se baissa pour éviter une offensive et décocha un violent coup au niveau du poignet. La lame trancha chair et os et la sentinelle se retrouva bientôt agenouillée sur le sol, hurlant et étreignant son moignon sanglant.

Pendant qu’il achevait le malheureux, Liticien aperçut du coin de l’œil Tutele qui dégageait la main restée agrippée à l’arme. Il brandit l’épée face au dernier gardien vivant. Paniqué, ce dernier se rua au fond de la pièce pour tirer sur une corde, sans aucun doute reliée à une cloche d’alarme. Valt cria un avertissement mais déjà l’homme s’écroulait. Une flèche surmontée de plumes noires pointait entre ses omoplates.

Plus un bruit ne régnait dans la pièce si ce n’était la respiration haletante des combattants. Liticien sentit ses jambes prêtes à céder. Depuis plus d’un cycle ils se tenaient immobiles dans cette minuscule cellule et brusquement, il avait fallu se battre ! 

La femme baissa le bras qui tenait toujours l’arc et se retourna. Ses yeux argentés rencontrèrent ceux de Liticien qui se surprit à danser d’un pied à l’autre, comme un enfant pris en faute. Insensible à son malaise, elle passa son arc en travers de son dos. La corde passait entre ses seins faisant saillir sa poitrine généreuse. Liticien sentit un désir violent l’envahir. Il aurait voulu la prendre à l’instant et entendre ses cris de plaisir tandis qu’il la faisait sienne…

Jamais il n’aurait cru avoir un jour de telles pensées. Une envie furieuse se mêlait à cet attrait irrésistible. Il ne pouvait supporter cet air supérieur et méprisant mais ses qualités en tant qu’escrimeuse et son étrange beauté le fascinaient…

— Eh bien ! dit-elle. Qu’attendez-vous pour reprendre vos affaires ? Elles sont dans le coffre, ici. Et vos armes sont dans un râtelier sur le côté de la cheminée. 

D’où tenait-elle ces informations ? Qui l’envoyait ? Où avait-elle appris à se battre ? Il secoua la tête pour chasser tant les questions que les émotions, et alla récupérer son bien suspendu à la pierre noircie par l’âtre fumant. Cette habitude de garder aux portes des cellules, tels des trophées, les armes des prisonniers, lui sembla soudain stupide et arrogante…

Quand il se retourna, la jeune femme était agenouillée au pied du garde qu’il avait abattu. Sa main aux doigts écartés reposait sur la poitrine figée de l’homme. Il se surprit encore une fois en imaginant cette même main posée de la même façon sur son torse. Son corps entier se tendit à cette évocation…

Elle se releva, après avoir refermé la tunique de l’homme et Liticien crut apercevoir une étrange marque sur la peau du cadavre. Avait-elle pratiqué quelque magie sur ce corps ? Et si oui, dans quel but ?

— Suivez-moi, je sais où sont vos chevaux, déclara-t-elle, coupant ainsi court aux pensées du jeune clairon qui ne put s’empêcher de répliquer narquoisement : 

— Décidément, vous êtes bien renseignée… 

Qui donc l’avait informée ? Fallait-il lui faire confiance ou était-elle mandatée par un opposant au prince Valt ? Improbable ! Il aurait dans ce cas mieux valu les laisser moisir dans cette geôle plutôt que de tenter de les sauver, conclut Liticien tandis qu’elle répondait avec un délicieux sourire en biais qu’il aurait aimé couvrir de ses lèvres.

— J’ai de très bons contacts… 

Tentant de dissimuler son excitation, il rengaina son épée dans le baudrier emprunté à l’un des morts, rechaussa sa botte et la suivit jusque dans la pièce où Nyel serrait Harmonie contre lui. Liticien renifla, se frotta le nez de son index puis se dirigea vers la fenêtre devant laquelle se tenait Stellya.

Quand tout le monde fut rassemblé autour d’elle, comprenant son projet, Liticien éclata d’un rire goguenard.

— C’est ridicule ! Vous et Harmonie êtes peut-être capables de passer entre ces barreaux mais aucun autre ne pourrait s’y glisser ! Nous n’avons plus qu’à attendre sagement la prochaine relève pour nous retrouver tous aux oubliettes ! 

— Mais qui vous parle de passer entre les barreaux ? demanda-t-elle en effleurant chacune des barres de fer. 

Stupéfait, Liticien vit, comme hypnotisé, le métal fondre et glisser le long du mur pour finir au sol tel une flaque d’eau.

— Le temps presse, dit-elle en désignant Vexill. La corde est solidement attachée. Descendez le plus silencieusement possible puis tirez deux fois pour nous avertir que vous êtes en bas. Surveillez bien les environs pendant que les autres suivront. 

Vexill hocha silencieusement la tête et disparut par l’ouverture. Quelques mi-chiffres plus tard, Valt disparaissait à son tour puis Tutele, Harmonie, Nyel… et il se retrouva seul dans le noir. Seul avec Stellya.

Son désir se fit plus violent alors qu’il l’observait, penchée sur l’extérieur, le visage éclairé par les astres. Il se maudit pour sa faiblesse et maudit plus encore cette femme au comportement si inconcevable qui venait le tenter avec morgue. Une veine battait au creux de la gorge nimbée de lune. Il imagina ses mains rugueuses se refermer autour de ce cou si fragile et le serrer jusqu’à l’étouffement… Un froid intense semblait courir en lui mais son visage brûlait de fièvre. Fébrile, il pria pour que la corde vibre enfin, brisant en lui cet inquiétant mélange de haine et d’attirance… 

La base du grappin bougea. Comme pris en faute, il sursauta et s’approcha de la fenêtre pour s’emparer de l’unique barreau et fuir cette situation embarrassante.

— Attendez. 

Il se figea.

— Tendez-moi votre main. 

Sans plus attendre, elle la saisit d’autorité et la retourna sans ménagement, paume vers le ciel. 

Sa peau était si douce… Un irrépressible frisson monta le long de sa colonne vertébrale. Refusant de s’y abandonner, Liticien se raidit.

— Vous ne pourrez pas descendre avec une telle entaille, constata la jeune femme. 

Alors que sa raison lui criait de fuir, le clairon du prince resta figé, le regard fixé sur ces doigts fins. Elle laissa glisser son index le long de la coupure. Un léger picotement le chatouilla et la plaie s’effaça, laissant une mince ligne blanche en guise de souvenir.

— Allez-y maintenant, dit-elle rudement en le lâchant. 

Avec à la fois regrets et soulagement, il se détourna et amorça la descente, laissant derrière lui dans la sombre prison la fascinante guérisseuse. Il aperçut une dernière fois l’éclat de ses étranges iris argentés. Seule une sorcière pouvait afficher de tels yeux… Une sorcière maléfique qui l’avait envoûté…

Ses pieds touchèrent le sol. Il secoua la corde et, l’esprit tourmenté, se laissa tomber sur l’herbe couverte d’une fraîche rosée.

 


Chapitre 11

Stellya

 

Les deux lunes descendaient lentement à l’horizon. Il ne restait que quelques chiffres d’obscurité avant le lever du Solénon. Stellya tendit les bras et jeta son esprit vers le haut de la tour. Une simple pensée suffit et la corde fila sans bruit le long du mur pour atterrir en douceur au creux de ses mains. Elle l’enroula rapidement autour de sa taille et se couvrit de la cape qu’elle avait laissée suspendue à un arbre. Sa magie avait bien fonctionné jusqu’à présent. Malgré l’énergie qu’elle dépensait à chaque intervention et en particulier lors de son soin auprès de sa mère, elle se sentait encore dynamique. Sûrement un peu sur les nerfs... Elle ne voulait surtout pas se poser un seul souffle, de crainte de voir cette vitalité s’évaporer brutalement.

Fin prête, Stellya fit signe aux autres de la suivre. Tout au long de la précédente journée, elle n’avait cessé de se répéter les indications confiées à Athyphia par le mystérieux « messager ». Les images mentales concernant les plans de la ville et du palais étaient désormais claires en elle. En sortant du couvert, elle pria pour qu’elles soient également sans erreur.

N’apercevant âme qui vive alentour, elle s’avança silencieusement sur le chemin de terre. Par chance, il ne s’agissait pas de dalles de pierre sur lesquelles les sabots des chevaux auraient résonné dans le silence de la nuit. Les fugitifs derrière elle se déplaçaient aussi avec discrétion. Avec de la chance, ils n’alerteraient aucun individu. Les écuries, qui se trouvaient un peu à l’écart du château, se découpaient sur le ciel étoilé. Il ne restait plus qu’une cinquantaine de longueurs pour y arriver. Aucune lumière ne brillait dans le bâtiment. Le seigneur de cette ville semblait si sûr de son pouvoir qu’il ne payait pas un grand nombre de soldats pour garder son palais. C’est ce qui les sauverait peut-être…

Stellya jeta un coup d’œil en arrière. Six silhouettes se découpaient dans la nuit. Elle songea à son arrivée dans la cellule avec un frisson de peur. Le regard de ces hommes l’avait mise si mal à l’aise… Elle avait tenté de se montrer sûre et digne mais ils avaient sûrement senti son appréhension. Elle avait dû chercher au plus profond d’elle-même pour rester calme et empêcher ses mains de trembler. Surtout lorsqu’il avait fallu guérir cet homme blond aux yeux très bleus. Le contact avec sa peau calleuse lui avait rappelé les viols subis autrefois, souvenirs douloureux qu’elle pensait enfouis à jamais… 

Toutefois, en filigrane, des images de Felty revenaient et il lui semblait retrouver un peu de son rire dans ces yeux azur. Ce grand rustre n’avait pourtant rien en commun avec le gracieux félin. De plus, ses remarques désagréables qui mettaient en doute la foi de Stellya l’agaçaient au plus haut point. 

Elle s’arrêta un court instant près d’un arbre à proximité des boxes et posa la main sur la feuille noire attachée à son cou. Une légère décharge d’énergie la traversa et elle se sentit à la fois apaisée et ragaillardie. Elle se retourna pour faire face aux hommes.

— Il n’y a jamais personne en faction ici, murmura-t-elle, et j’ai neutralisé les responsables de la ronde nocturne ; nous devrions donc être tranquilles. À moins que l’alerte n’ait été donnée, évidemment… Restez sur vos gardes, termina-t-elle en dégainant. 

Stellya se faufila jusqu’à l’entrée, ses six compagnons sur les talons. Elle ne flairait aucune autre présence dans le bâtiment que celle des chevaux qui occupaient la quelque centaine de stalles.

— Dépêchez-vous de seller vos montures, je surveille l’entrée. 

Le Vimulien qu’elle avait soigné s’approchait d’un pas souple. Elle envia sa démarche assurée et son air détaché.

— Dois-je vous préparer un animal ? questionna-t-il. 

Elle secoua la tête.

— Ce n’est pas nécessaire, quelqu’un m’attend dans la ville… En revanche, je devrai monter à vos côtés le temps de sortir de ce palais... 

Elle n’eut pas le temps de finir que déjà, il exécutait une courbette.

— Liticien pour vous servir, je vous prendrai en croupe avec plaisir. Où rejoignez-vous cet ami ? 

Stellya frémit à l’idée de ce corps contre le sien. Elle aurait dû se taire et prendre d’autorité une place auprès de sa mère. Elle se sentait contrainte d’accepter cette offre maintenant. Il ne fallait pas que son dégoût et sa peur soient trop visibles. Elle ne voulait pas accorder un tel plaisir à ces misogynes.

— Au centre d’une place décorée d’une large fontaine, répondit-elle avec un détachement feint tout en priant pour qu’Athyphia ait réussi à pénétrer dans Calv. Plus vite elle la retrouverait, plus vite elle s’éloignerait de ces hommes qui la laissaient si mal à l’aise. 

— Le prince Valt connaît la ville comme sa poche, il saura quelles ruelles emprunter pour rester discrets. 

Stellya coupa court à la discussion, il n’y avait pas de temps à perdre, son coursier ne se préparerait pas tout seul... Avec une nouvelle révérence moqueuse, il tourna les talons et s’éloigna vers les stalles. L’échange n’avait duré qu’une poignée de souffles. La jeune femme reprit son guet, épée au poing, scrutant les environs de son œil affûté quand soudain, une main se posa sur son épaule... Elle sursauta mais il ne s’agissait que de l’homme au long nez cassé qui prétendait être prince.

— Il y a un problème, murmura-t-il. Mon cheval n’est pas là. Je refuse de partir sans lui. 

Stellya le regarda, étonnée.

— Je l’ai depuis de longs cycles et c’est la monture de guerre la plus intelligente qui soit. Je ne peux pas me résoudre à le laisser entre les mains de mon oncle. 

Elle restait sans voix. Jamais elle n’aurait cru qu’un mâle puisse avoir une quelconque sensibilité.

— Taran a dû se l’approprier. Il doit se trouver dans ses boxes privés. 

Déstabilisée, Stellya fronça le sourcil. Fallait-il risquer autant pour un simple animal ?

— J’irai seul, continua l’homme. C’est à quelques longueurs d’ici et l’endroit n’est pas gardé. Je serai de retour dans dix mi-chiffres tout au plus. Si vous ne me voyez pas revenir, informez Tutele de ce plan puis partez au plus vite. 

Stellya songea à son rapace, à Felty qui pour beaucoup d’humains n’était qu’une bête, à Athyphia dont l’apparence sauvage ne laissait rien entrevoir de son intelligence… et, compréhensive, elle hocha la tête.

— Nous vous attendrons. 

L’esprit confus, elle le regarda s’éloigner… Dans son dos, tout le monde s’activait et il lui sembla qu’un intense brouhaha s’échappait de l’écurie. Craignant de voir surgir un régiment entier, elle redoubla de vigilance. Mais personne ne vint. Les chevaux sortaient à peine de leur box que Valt revenait accompagné d’un robuste bai brun.

— Tout le monde a-t-il retrouvé sa monture ? demanda-t-il comme s’il s’agissait de la chose la plus importante. 

Liticien répondit de sa voix ironique :

— Heureusement que non, monseigneur ! Harmonie a une magnifique pouliche désormais. Ça changera de la vieille carne que tu avais choisie à l’aller. 

— Liticien, soupira le noble, ce n’est vraiment pas le moment de plaisanter… 

Stellya en profita pour prendre la parole :

— Vous me laisserez sur une place dotée d’une grande fontaine… 

— La place Fontéis, murmura l’homme au nez cassé. 

— Ensuite, vous rejoindrez les rives du lac Rivera. Vous y serez en sécurité. 

— Ce lieu est sacré, protesta l’un d’eux. Il est interdit de s’y rendre. Nul ne le peut ! 

— Justement Vexill, c’est pour cette raison que cet endroit est le plus sûr ! s’éclaira le prince. Aucun Vimulien n’osera nous y chercher ! Pas même mon oncle. 

— Mais, bredouilla-t-il, le Rebelle nous maudira ! 

— Vous ne perdrez rien, coupa Stellya. Ce soi-disant dieu n’est rien d’autre qu’un fou ! 

— Allons, modéra le compagnon d’Harmonie. Je vous en prie, ce n’est pas le moment de polémiquer. Cette idée est excellente. Le sanctuaire du Rebelle est un refuge inespéré. Ne perdons pas de temps ! 

Il sauta sur son palefroi, bientôt imité par ses acolytes. Stellya rengaina son épée. Juché sur un alezan aux muscles ronds, Liticien lui tendait la main. Réprimant un tressaillement, elle la saisit et il la souleva dans les airs. 

— Êtes-vous habituée à monter ? demanda-t-il pour une fois sans moquerie aucune mais avec une voix douce qui détonnait. 

— À cheval, non. 

— Alors accrochez-vous à moi. 

Comme elle demeurait immobile, il prit les bras de Stellya et les passa délicatement autour de sa taille. Il la manipulait tel un objet précieux susceptible de se briser à tout instant. La jeune femme percevait maintenant les côtes qui s’écartaient au rythme de sa respiration. Son corps était chaud contre le sien... Elle aurait dû réagir, sortir une remarque grinçante par exemple, mais elle restait figée. Toute son énergie dévolue à maîtriser au mieux cette peur viscérale qui l’assaillait. Pourvu que nul ne la remarque…

Le destrier se mit en marche brisant le malaise. Pour oublier ses angoisses, elle se concentra sur le mouvement chaloupé de l’animal. Si la position était sensiblement la même que sur le cou de la dylfane, le balancement du pas ne lui ressemblait en rien. Elle tenta de le suivre sans perdre de vue les abords de l’allée, guettant le moindre mouvement suspect. Valt, qui connaissait bien la cité, menait la procession. À quelques pas d’ici, une grille oubliée des gardes tant elle était rouillée et recouverte de mauvaises herbes leur accorderait peut-être une chance de s’enfuir discrètement...

Ils quittèrent le chemin de terre et s’engagèrent sur la vaste pelouse tondue ras. Quand le prince mit son cheval au petit trot, Liticien fit de même. Déstabilisée, Stellya enlaça plus fermement le jeune homme. Ballottée de droite et de gauche, elle sentait toute dignité s’envoler... Sa mère à côté montait avec aisance, son apparence fragile magnifiée par la puissance de la jument qu’elle chevauchait. 

Stellya se remémora la douleur violente qui avait parcouru son corps au moment de la guérison d’Harmonie. Sitôt le sort prononcé, une force incroyable l’avait clouée au sol. Une migraine intolérable l’avait saisie, pire encore que celles ressenties au début de sa formation. La récupération aussi lui avait semblé plus lente. Actuellement un élancement léger, mais bien présent, continuait d’irradier dans ses membres. Il faudrait demander à Athyphia pourquoi cette incantation avait réclamé une telle énergie. Par la suite, elle avait craint ne plus pouvoir user de magie mais au contraire, à chaque enchantement, elle se sentait un peu plus exaltée bien qu’épuisée.

Ils allaient bientôt atteindre un petit bosquet. Elle jeta un regard en arrière. Personne ne les suivait. C’était un véritable miracle ! Ce régent ne manquait pas d’assurance pour ne pas mieux garder son palais. Ils allaient réussir à lui échapper !

Derrière les quelques arbres, une grille du mur d’enceinte se dressait entre les herbes folles et le lierre. Valt s’y activait :

— Impossible de la soulever ! Le levier est cassé et elle est enchevêtrée dans les ronces. 

Stellya ordonna à Liticien de s’en approcher et, comme elle l’avait fait un peu plus tôt dans la cellule, elle effleura de ses doigts les barreaux piquetés par la corrosion. Le fer rouillé se liquéfia et glissa sans bruit sur le sol. Effrayé par ce mouvement inattendu, l’alezan réprima un bond mais Liticien le remit en marche et il franchit l’ouverture sans ciller.

Le mal de tête revenait avec une force décuplée. Stellya se sentait vidée de toute vitalité et encore une fois, elle se retint au jeune homme. Son être entier réclamait plus de magie mais le choc en retour était chaque fois plus brutal.

— Vous vous sentez bien ? demanda Liticien en mettant son cheval à l’allure supérieure. 

Elle hocha la tête puis, s’avisant qu’il ne pouvait voir sa réponse, l’assura de vive voix que tout allait bien. 

— Tant mieux, assura-t-il, parce que les ennuis ne font que commencer... 

Stellya se redressa pour voir par-dessus l’épaule du clairon et comprit où il voulait en venir…



Chapitre 12

Harmonie

 

Un faible souffle caressait ses cheveux. Elle écarta négligemment une mèche bouclée et se leva sur ses étriers. Le cheval qu’elle montait était une superbe cavale baie dressée pour le combat. Sa crinière noire flottait au vent. Harmonie se sentit saisie d’une bouffée d’orgueil. Elle, une simple femme, chevauchait un puissant destrier, parlait auprès des hommes, et avait une fille..., une fille prodigieuse et bénie des dieux anciens ! Un simple geste lui avait suffi pour guérir le terrible mal qui anéantissait Harmonie. Désormais, la jeune mère se sentait vigoureuse ; la vie débordait en elle…

À nouveau, son étonnante enfant venait d’user de sortilèges : la grille rongée par le temps gisait sur l’herbe en une nappe miroitante. Un peu sur l’œil[1] devant cette flaque insolite, la jument exécuta un léger saut afin de l’éviter. Déstabilisée, Harmonie dut s’accrocher aux longs crins ébène pour rester en selle. C’est alors qu’elle les aperçut. Ils devaient être une dizaine. Tous armés jusqu’aux dents... 

Elle lâcha précipitamment les rênes. Si cette monture était dressée pour les assauts, c’était le moment pour elle de faire ses preuves. Harmonie lui laissa l’initiative de rejoindre les autres et tenta plutôt de dégainer. Elle avait ramassé l’arme d’un gardien mais, la ceinture du baudrier étant trop lâche, elle avait dû réaliser un nœud qui l’empêchait maintenant de dégager le fer. Enfin, elle brandit l’épée à deux mains et engagea son cheval dans la bataille d’un ferme coup de talon dans les côtes. Plus sensible que le vieux hongre qu’elle chevauchait autrefois, le robuste palefroi bondit en avant et se jeta dans la mêlée. En tant que cavaliers, Valt et sa troupe avaient un avantage mais Harmonie savait aussi qu’un soldat à pied risquait à tout moment de se glisser sous sa jument pour l’éventrer. Impuissante au milieu de la bataille, elle cherchait désespérément un combat à mener quand elle aperçut un garde du seigneur Tarantalerien qui tentait de récupérer son arme tombée au sol. La jeune femme lança son cheval sur lui et plongea, lame en avant. Elle sentit clairement la pointe s’introduire entre les côtes du combattant, traversant peau et chair tandis que l’homme hurlait de douleur. Il s’agita encore quelques souffles avant de s’immobiliser dans la mare que formait peu à peu son sang.

Harmonie arrêta sa monture, l’épée toujours profondément fichée dans le corps du garde. Son cheval était si grand qu’elle s’était presque laissée choir pour atteindre son but. Seuls les étriers et ses genoux fermement serrés autour de la selle la retenaient. Le brouhaha de la bataille semblait comme éloigné. C’était la deuxième fois qu’elle tuait. 

Entre ses mains tenait la vie d’autrui… 

Un frisson la parcourut. Elle dégagea son arme d’un geste sec, donna un coup de rein énergique pour se rétablir sur le siège et ordonna à son cheval d’avancer. 

Elle était une guerrière maintenant !




Chapitre 13

Liticien

 

Les lunes se coucheraient bientôt à l’horizon. Au loin, les premiers rayons du Solénon apparaîtraient. Ils seraient bien pâles désormais... 

Liticien, la tête entre les mains, serra les dents pour ne pas hurler. Le sang poisseux collait entre ses doigts blêmes et coulait à flots, inondant selle et cheval.

Comment auraient-ils pu deviner que certains soldats surgiraient des toits tombant sur eux telles des araignées avides de chair ? 

Il ne restait plus de ces gardes que des masses ensanglantées ; pas un n’avait survécu à l’embuscade qu’ils dirigeaient. Tombant inexorablement sous les assauts désespérés mais efficaces des fugitifs.

Tous morts, néanmoins…

Une main se posa sur son épaule. Celle de Stellya. Stellya l’incroyable chasseresse. Elle avait abattu nombre de guerriers à l’aide de son arc. Stellya la surprenante bretteuse. Elle avait ferraillé comme personne cette nuit.

Il se retourna pour contempler le visage parfait de la sylphide. Un rideau de sang brouillait sa vue. Tout était rouge. Les lunes impudentes se moquaient ; elles riaient.

Sous les lunes rouges...

La musique semblait venir des astres eux-mêmes.

Sous les lunes rouges...

N’y avait-il au loin le son d’une lyre ? Un murmure, le bruissement des cordes…

Rouges comme...

— Noooon ! ! ! 

...Ton âme...

— Liticien !  

Des bras le retinrent quand il s’écroula sur l’encolure de son cheval et une main douce caressa sa face ravagée. Il cligna des paupières mais aucune image n’apparut. Quand, venant se mêler au sang, des larmes coulèrent, brûlant sa peau déchirée, il gémit de douleur. Il tremblait de tout son corps. Le Rebelle le punissait d’avoir osé glorifier une femme. Il était maudit…

— Calmez-vous, Liticien. Je vais vous aider, essayer du moins... Mes forces s’amenuisent mais vous ne succomberez pas cette nuit. Ma mère a besoin de votre aide pour rejoindre le lac Rivera.  

À travers les brumes de la souffrance et du désespoir, il sentit des doigts écarter sa tunique détrempée. Quoi qu’en dise Stellya, il allait mourir, un froid étrange l’envahissait. Outre la plaie béante en sa poitrine, un mal plus lancinant encore le traversait…

La jeune femme posa ses paumes sur son buste et murmura quelques paroles. Dans le dos de Liticien, le corps de Stellya se contracta tandis qu’une onctueuse chaleur envahissait le sien. La blessure zébrant son corps avait disparue. Une bouffée d’espoir monta en lui. Il saisit les doigts fins rendus visqueux par le sang et les porta jusqu’à son visage.

La respiration haletante, la guérisseuse souffla des mots inconnus, une tiédeur courut faiblement entre son arcade et sa pommette mais le supplice persista.

— Je ne peux plus, dit-elle dans un soupir. 

Comme promis, il ne mourrait pas. Pas cette nuit…

 



Chapitre 14

Valt

 

La première milice contrée, le prince avait cru un instant qu’ils étaient tirés d’affaire mais une seconde cohorte avait surgi des toits pour les assassiner. La fille d’Harmonie avait aussitôt riposté avec son arc et abattu en quelques souffles la majorité des unités mais un garde avait eu le temps de se jeter sur leur cheval, dague au poing. Liticien était sorti de l’affront grièvement blessé. Sa vie semblait en danger, il avait perdu beaucoup de sang et son visage avait reçu un coup qui lui laissait une importante estafilade. Ils ne pouvaient pourtant pas s’arrêter si près du but… Visiblement l’alerte avait été donnée, ils devaient donc se hâter de déposer la jeune femme à la place Fontéis avant de quitter la ville.

Stellya avait utilisé sa corde pour lier Liticien à sa selle. D’instinct, le cheval suivrait ses pairs dans leur fuite. Le sonneur de clairon n’avait plus qu’à s’accrocher à la vie.

Valt s’apprêtait à adresser une prière au Rebelle mais son regard tomba sur Harmonie, puis sur sa fille et il prit conscience de l’incohérence de la situation… Son dieu ne les bénirait jamais. Un irrépressible désarroi enfla en lui, il se sentait soudainement orphelin. Devant qui pourrait-il s’agenouiller désormais ?

La situation était mal choisie pour ce type de réflexion, il fallait se reprendre. Valt jeta un coup d’œil dans la rue adjacente, puis en hauteur. Personne. Il engagea doucement son cheval dans la venelle. La place n’était plus qu’à quelques longueurs. Qui donc y attendrait la fille d’Harmonie ?

 

***

 

Nul badaud ne flânait encore à ce moment de la nuit. La place était vide à l’exception de la vaste fontaine surmontée d’une imposante statue d’argent représentant un palefroi prêt à combattre. Un flot de jets clairs effleurait ses sabots scintillants. L’ouvrage avait été modifié ; du temps de son enfance, la sculpture équestre n’existait pas. Valt scruta les environs, il n’y avait décidément pas âme qui vive pour attendre Stellya !?

Il se tourna vers la jeune femme. Elle descendait du cheval en murmurant quelques paroles à Liticien. Une mèche brillante s’échappait de ses deux nattes noires. Elle la rejeta en arrière et se pressa vers le cheval de sa mère. Elle ne dit pas un mot mais posa une main sur la jambe de la cavalière et la fixa pendant un court instant avant de se détourner pour s’approcher de lui :

— Dépêchez-vous, la herse de la petite porte est relevée mais si les gardes s’en avisent, elle ne le restera pas longtemps. 

Un bruit de cavalcade s’éleva derrière eux. Stellya se retourna brièvement, et s’élança vers la fontaine. Un groupe armé approchait.

— Fuyez ! lança-t-elle à son attention. 

Mais Valt l’observait. Où comptait-elle aller ? Sous ses yeux ébahis, la jeune femme sauta sur le rebord de la fontaine et plongea dans l’eau glacée. Après deux mouvements de crawl, elle se hissa sur l’îlot central et sauta sur le dos de la statue qui s’ébroua. Des milliers de paillettes argentées s’envolèrent au gré du vent, révélant une immense jument à la robe noire comme la nuit et à la crinière éblouissante. Ses quatre jambes portaient de hautes balzanes aussi luisantes que les yeux de la jeune fille.

Les soldats arrivaient. Un carreau d’arbalète vola et rebondit aux pieds de l’animal. Un piètre viseur heureusement. Le cheval se cabra et sauta dans les airs où il sembla se métamorphoser. Son corps s’allongea et, avant qu’il n’ait eu le temps de toucher le sol, deux puissantes ailes balayèrent la poussière de la place et emportèrent Stellya à plusieurs longueurs de hauteur.

Valt restait pétrifié par la scène quand un cri retentit derrière lui :

— Attrapez-les tous ! Pas un ne doit quitter cette place. 

Le prince serra les mollets et son étalon bondit en avant, bientôt suivi par les autres montures. La traboule en face était libre. Il s’y engagea au triple galop, manquant de renverser un homme. Sans doute un lambin attiré par les clameurs.

Les gardes sortaient de toutes parts maintenant, il fallait fuir, il n’y avait pas d’alternative. Pourvu que Liticien tienne le coup... La petite porte serait bientôt visible. Ils longeaient déjà la muraille. Les promeneurs se faisaient plus nombreux, mais Valt ne ralentit pas la cadence. Enfin, alors que les premiers rayons du Solénon pointaient à l’horizon, ils quittèrent le porche. Au même moment, un intense fracas s’éleva. La herse venait de s’abattre, la corde sûrement tranchée à distance par un archer. Inquiet, Valt se tourna pour s’assurer que tous avaient réussi à passer à temps. Tous suivaient, même l’alezan de Liticien. Tout allait bien pour le moment. Une flèche toucha son bras. Des tireurs s’étaient postés sur les remparts. Le prince fit taire la douleur et continua de pousser sa monture. Ils seraient bientôt hors de portée des arcs, il ne fallait pas faiblir… Grâce aux puissants chevaux, leur avance était non négligeable. Cinq jours seraient cependant nécessaires pour rallier la zone protégée du lac Rivera. Les grands axes seraient à éviter, les pièges y abonderaient. Les sentiers entre les cultures seraient plus sûrs… Mais les montures ne tiendraient pas indéfiniment à cette allure… 

Valt ferma les yeux. Le vent fort amplifié par la vitesse fouettait son visage. Ils avaient réussi l’impossible en échappant aux prisons et aux gardes de Taran ! Quand il ouvrit les paupières, le cheval de Liticien l’avait rejoint. Il examina le corps évanoui de son conseiller et meilleur ami. Ils avaient triomphé, mais à quel prix payeraient-ils cette liberté ?

 



Chapitre 15

Stellya

 

Le décollage sans selle ni harnais avait été très impressionnant mais maintenant qu’elles avaient pris de l’altitude, Stellya n’avait plus peur de glisser. Le vent paraissait vouloir l’arracher du cou d’Athyphia, pourtant elle se sentait en sécurité.

— Tu as vite deviné que c’était moi ? s’interrogea la dylfane. 

— Tout de suite, ma chérie. Je l’ai senti dès que je t’ai vue. Comment as-tu réalisé un tel prodige ?! 

— Notre race a le pouvoir de se métamorphoser. Après réflexion, je me suis dit que le cheval était indubitablement la meilleure forme pour nous deux... 

— Pourquoi ne m’avais-tu rien dit ? s’étonna la jeune femme. 

— Je n’étais pas certaine d’y arriver, confia la dylfane. 

— Et pour te transformer en statue ?! Comment as-tu réussi ?! 

— Très facile ! Un simple sort d’immobilité et une petite formule pour me recouvrir d’une mince pellicule d’argent. Un jeu d’enfant ! 

Stellya sourit et posa sa main sur le cou de son amie. C’était si bon de la retrouver enfin, de sentir sa chaleur contre son corps et son esprit mêlé au sien !

 

***

 

Quand elles atterrirent peu après à leur campement entre les ronces, le prince Solénon illuminait le ciel bleu de ses faibles rayons orangés et éclairait les multiples jets de la montée des eaux, projetant de tous côtés les mille couleurs de l’arc-en-ciel.

Stellya glissa au sol, slaloma entre les petites fontaines et ramassa la couverture qu’elle avait oublié de remettre dans sa besace avant de partir secourir sa mère. Trop tard, elle était déjà trempée. La jeune femme soupira en l’étalant sur une branche et, sans même prendre le temps d’ôter son baudrier, elle s’allongea sur le dos de la dylfane. Cette dernière ne semblait pas le moins du monde gênée par l’humidité et avait déjà fermé les yeux. Son souffle profond écartait régulièrement ses côtes, berçant tendrement Stellya qui, l’esprit vide et le corps courbaturé, ne tarda pas à plonger dans un sommeil sans rêve.

 

***

 

Les rayons du Solénon chauffaient agréablement le cuir noir de sa tunique. Stellya frotta sa joue contre la douce peau de la dylfane. Elle se sentait pleine d’un amour sans limite ; une terrible envie de la serrer dans ses bras lui venait, elle...

— Ne te fatigue pas, mon amour, tes bras ne seront jamais suffisamment longs ! la taquina Athyphia. 

— Cela ne m’empêche pas d’en avoir envie... 

Elle se releva et s’étira.

— Tu es vraiment confortable, ma chérie ! Et puis j’aime sentir le rythme de ta respiration... 

Stellya sauta à terre.

— Eh bien ! Quel est le programme aujourd’hui ? Prendre à nous deux un château truffé de militaires ? Ou bien aller rechercher une âme perdue sur une lune rouge ? ironisa-t-elle en prenant un air important et blasé. 

— Rien de tout ça, s’amusa Athyphia. Je te propose plutôt de rentrer à la maison. Qu’en dis-tu ? 

— Mais... Ne vaudrait-il pas mieux tenter de rejoindre ma mère ? Après cette nuit de sommeil, je pourrais peut-être aider Liticien, réparer son œil... Sans moi, il ne le récupèrera jamais, tu sais... 

— J’étais certaine que tu dirais ça ! Depuis quand t’intéresses-tu au sort des hommes ? 

— Mais... 

— Arrête, la coupa Athyphia, ils peuvent se débrouiller maintenant et puis tu sais bien que tes charmes ne peuvent plus rien pour Liticien. Tu l’as déjà bien assez aidé. Perdre un œil est une tragédie mais il s’en remettra. 

Vexée, Stellya baissa la tête. Elle dégaina machinalement et commença le nettoyage de sa lame avec une poignée d’herbe fraîche. Le sang sur le fil avait séché en craquelures brunâtres et il se détacha aussitôt, tombant au sol par petits paquets. Bientôt, le métal retrouva son éclat.

— Bien, la route est longue vers le palais alors préparons-nous, lança finalement Stellya en rangeant son épée au fourreau.  

Dès le crépuscule, les deux compagnes s’envolèrent au-dessus du bois. 

— Et si quelqu’un nous remarque malgré la pénombre ? s’inquiéta Stellya. 

— Quand bien même, nous ne risquons rien. Je ne connais aucune flèche capable de nous atteindre à cette altitude. 

En effet, en quelques battements d’ailes, la dylfane avait déjà rejoint le firmament.

 

***

 

Elles émergèrent de la Forêt Maudite le lendemain matin. Ou peut-être le surlendemain ? Ou bien le jour d’après ? À moins qu’il ne s’agisse d’un autre encore... Avec ce lieu démoniaque, on n’était jamais sûr de rien. Nul n’était venu les combattre mais Stellya avait à nouveau entendu le chant venu des profondeurs de la terre. Son corps avait suivi ce rythme envoûtant, son esprit s’était plongé dans la transe malsaine... Et puis elles étaient apparues dans l’azur où quelques nuages blancs s’étiraient paresseusement. Les arbres portaient encore des feuilles. Étaient-ce bien les mêmes qu’à leur dernier passage ou avaient-elles perdu un cycle entier à traverser cette funeste frontière ?

Athyphia plongea, rasant les plus hautes cimes. Certaines feuilles commençaient déjà à jaunir. Le temps chaud se terminait sûrement. Stellya interrogea le Solénon du regard mais à vrai dire, elle ne savait pas comment interpréter sa position dans le ciel. Tout ce qu’elle voyait, c’était que la mi-journée arrivait et que la lune bleue amorcerait bientôt son passage...

— C’est bientôt le temps de l’eau, tu as raison, l’informa Athyphia. Nous avons perdu de précieux jours dans la forêt. 

Que s’était-il passé pendant leur absence ? Où en étaient les hommes qu’elles avaient aidés ? Elle s’efforça de ne plus y penser. Ils allaient sûrement très bien.

— Tu sais ce que j’aimerais, Athyphia ? 

— Je crois que oui ! Tu voudrais survoler la Vallée des Félins, n’est-ce pas ? 

Stellya acquiesça. Elle souhaitait juste revoir une dernière fois ce lieu merveilleux. S’en affranchir, pouvoir enfin accepter pleinement sa nouvelle vie...

 



Chapitre 16

Liticien

 

Stellya l’avait attaché à son étalon. Il se souvenait de ce moment mais après ? Le trou noir.

Maintenant, il sentait sous lui son cheval lancé au galop. Le terrain inégal induisait une allure irrégulière qu’il ne parvenait pas à suivre convenablement.

Devait-il essayer d’ouvrir les yeux ? Il avait tellement peur de ne plus voir qu’un immense paysage noir. Un néant éternel. Il fallait pourtant qu’il tente sa chance s’il ne voulait pas poursuivre le voyage dans cette position inconfortable.

Une terrible douleur vrillait sa face. Liticien leva lentement une main et, malgré les cahots, réussit à toucher doucement sa tête. Il remonta le long de ses joues vers l’arcade gauche. Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand ses doigts ne rencontrèrent qu’une orbite creuse. Priant tous les dieux d’Astheval, il glissa jusqu’au second œil Une épaisse couche de sang séché recouvrait sa paupière qu’il frotta doucement.

Lentement, il ouvrit les yeux. Une intense souffrance l’envahit quand un flot de lumière inonda son champ visuel étréci tandis que des milliers d’aiguilles semblaient harceler son visage mutilé.

Le Solénon était haut dans le ciel bleu. Il cligna douloureusement des paupières. Il sentait encore en lui cet organe désormais disparu à jamais. Au moins n’était-il pas totalement aveugle...

Malgré la corde qui le retenait, Liticien parvint à se redresser et à se remettre correctement en selle en s’aidant de la longue crinière de son alezan. Ainsi à califourchon, il se sentait plus digne même si les céphalées le faisaient grimacer. Voyant le souffleur de clairon revenu à lui, le prince Valt laissa ralentir son cheval pour chevaucher de conserve. 

— Comment te sens-tu ? 

Les yeux de son ami et maître exprimaient un nouveau sentiment qu’il n’avait encore jamais lu auparavant.

La pitié.

Il frémit. Voilà ce qu’il inspirerait désormais. La pitié.

— Coupe plutôt cette corde que je puisse diriger mon cheval moi-même, lâcha-t-il avec aigreur. 

Valt sortit son épée et trancha le lien d’un geste précis. Enfin libre de ses mouvements, Liticien enroula les restes de la corde et reprit ses rênes.

— J’ai manqué beaucoup de choses hier. Que s’est-il passé ?  

Parler lui coûtait mais il voulait savoir. Et dire qu’il avait manqué le départ de la jeune femme ! Il posa une main sur sa poitrine dénudée. De la blessure qui aurait dû le tuer, il ne restait qu’une mince cicatrice... Mais ces extraordinaires pouvoirs n’avaient pas suffi ; il était borgne désormais.

— Alors ? s’impatienta Liticien comme son interlocuteur demeurait silencieux. 

— C’était prodigieux ! répondit enfin le prince. Au sommet de la fontaine, place Fontéis, Stellya s’est hissée sur une imposante statue équestre qui s’est soudain secouée, révélant une véritable jument à la robe noire et à la crinière d’argent. Les soldats arrivaient et l’un d’eux a lancé un carreau dans leur direction. À ce moment, le cheval a pris son élan et bondi. Alors que je pensais avoir eu ma dose de magie pour la nuit, la monture s’est transformée en une gigantesque créature ailée ! Si tu avais vu ! Je n’avais jamais rien contemplé de tel ! 

« Mais il fallait filer et rejoindre la petite porte restée ouverte. Nous avons galopé dans les ruelles et réussi à quitter la ville au dernier moment.

« Depuis, nous tentons de garder ce rythme au maximum afin de conserver notre avance. Il nous faudra sans doute six ou sept jours avant de rejoindre la région sacrée du lac Rivera. Te sens-tu prêt à chevaucher si longtemps à vive allure ?

— Je ne suis pas totalement infirme, répliqua le jeune borgne en talonnant son cheval. 

 

***

 

Par chance, les chevaux avaient bien supporté la cadence soutenue et, disposant d’une avance suffisante, ils n’avaient rencontré aucune résistance au cours de leur fuite. Éreintés par cette course éperdue, à la moitié de leur sixième jour de voyage, les cavaliers arrivaient enfin en vue du territoire défendu.

Accablé par des migraines insupportables, Liticien n’avait desserré les dents que pour émettre des critiques acerbes. Valt, comme Vexill, avait tout tenté pour retrouver l’habituelle gaieté qui animait le sonneur de clairon. En vain. Même Nyel faisait des efforts incroyables pour l’amadouer mais il restait aussi aimable qu’un mussit réveillé en pleine sieste...

La lune bleue avait quitté son amant peu de temps auparavant et le Solénon étendait à présent ses rayons le long des landes. Un petit muret de pierre délimitait les terres en jachère du territoire banni par le Rebelle des cycles auparavant. Il ne leur restait plus qu’un petit saut ridicule pour franchir cette frontière, brisant ainsi une interdiction rabâchée pendant leur enfance par pères et maîtres.

Le cœur de Liticien battait à tout rompre. L’idée du danger qui les attendait assurément de l’autre côté éloignait même l’atroce douleur qu’il ressentait jour et nuit. Il leva une main pour se frotter le nez comme il le faisait dès qu’une situation l’inquiétait mais suspendit son geste. Il devait perdre cette habitude qui provoquait maintenant un élancement dans tout le visage. Le simple fait de renifler le gênait... Si seulement Stellya se trouvait à ses côtés, elle pourrait sans doute apaiser ses maux. Ses mains douces et blanches caresseraient sa joue, chassant tous les tourments... Une image du Rebelle s’imposa soudain.

Il s’était détourné de son dieu pour regarder une femme. Le divin l’avait puni en lui ôtant un œil. Pourtant, il ne parvenait pas à chasser Stellya de son esprit... 

Après avoir longuement observé l’alignement de pierres, Valt donna le signal et son cheval bondit au-dessus de la ligne de démarcation bientôt escorté par Tutele, toujours prêt à suivre son maître. Vexill s’élança un peu plus tard puis vint Harmonie. Elle avait encore beaucoup progressé pendant ces six journées de chevauchée. Elle montait dorénavant avec l’aisance née de l’habitude. Le saut la déstabilisa à peine. Seule une rêne lui échappa mais, quelques foulées plus loin, elle maîtrisait à nouveau sa jument. Nyel montait avec grâce, faisant corps avec sa monture, ils semblaient un. Une relation fusionnelle existait entre ces deux êtres si différents. Un peu comme entre Valt et son étalon. Liticien ne comprenait vraiment pas que l’on puisse accorder autant d’importance à une simple bête. La sienne le portait avec une puissance qu’il dominait et canalisait par la force ; voilà qui lui convenait tout à fait. Il enfonça ses talons dans les côtes de l’animal. L’étalon, sensible à la moindre demande malgré la fatigue, se compacta sous la selle et frappa le sol avec force pour franchir l’obstacle. 

Comme tous le regardaient avec les yeux de la pitié, il lâcha une réplique mordante qu’il regretta aussitôt d’avoir prononcée. C’était ce mal de tête aussi ! Il le poussait à dire ou faire n’importe quoi ! Comme si les forces du néant l’avaient envahi... La haine et la jalousie montaient en lui et tentaient d’annihiler tout autre sentiment. Il soupira en se grattant négligemment le bord d’une narine. Il s’en voulut aussitôt d’avoir cédé à ce geste machinal. La douleur remonta le long de son nez et martela son orbite creuse et son crâne déjà si sensible.

Valt prévoyait de continuer jusqu’au bord du lac où ils pourraient s’installer le temps d’établir un plan. D’après le prince, ils trouveraient là-bas des animaux en assez grande quantité pour survivre des cycles. Mais n’y aurait-il que des animaux là-bas ? Et si ce territoire interdit n’acceptait pas leur présence ? Et si le dieu Rebelle cherchait à punir leurs nombreux péchés ? Qu’adviendrait-il d’eux dans le lieu sacré ?

 

***

 

La belle saison touchait à sa fin et la température baissait progressivement tandis que les feuilles prenaient les teintes dorées du temps de l’eau. L’immense lac, près duquel ils s’étaient établis depuis maintenant plusieurs dizaines de jours, ondoyait sous une légère brise venue du nord.

Assis sur la berge humide, le jeune homme aux cheveux blonds attendait, une perche de bambou à la main, le regard fixé sur un flotteur en bois glissant paresseusement à la surface de l’eau. Voilà plus de deux chiffres qu’il attendait ici et il n’avait pris que trois malheureux poissons. Il renifla et se gratta distraitement le front de sa main libre, sans quitter sa ligne de l’œil. Cet endroit s’était pourtant révélé très poissonneux par le passé mais après le léger séisme de la veille, tout était devenu étrange ici... 

Depuis leur arrivée en ces lieux sacrés, ils n’avaient pourtant rencontré aucun problème malgré leurs craintes initiales. Le prince avait choisi un étroit terrain plat entouré d’arbres à quelques longueurs du lac, et chacun s’était mis au travail pour construire la cabane. Vexill et lui coupaient les arbres pendant qu’Harmonie et Nyel les élaguaient puis Tutele et Valt s’occupaient de les empiler de manière à former un abri sommaire. La jeune femme avait ensuite eu l’idée de ramasser boue et branchages pour colmater les interstices entre les troncs. Il avait enfin fallu couvrir la hutte. Vexill avait vite remarqué des plants de roseaux à proximité et le toit s’était monté en un temps record.

Le refuge était bien aménagé même si quelques travaux étaient à prévoir suite au tremblement de terre. La vie s’était rapidement organisée. Chaque matin, l’un d’eux partait chasser pendant qu’un second devait pêcher et un troisième ramasser des plantes. Ils avaient même commencé à faire quelques réserves en prévision du temps froid.

Comme si je comptais m’attarder jusque-là !

Harmonie avait pris l’habitude de préparer les repas et se débrouillait plutôt bien. Elle tentait aussi de façonner des vêtements grâce aux fourrures des animaux chassés. Elle avait même aménagé des pièces dans leur abri en tendant quelques peaux Son esprit pratique l’épatait un peu plus chaque jour. Certes, les cuirs empestaient et il existait sans doute des traitements spécifiques à leur appliquer mais personne n’avait les connaissances requises dans ce domaine... Toutes les améliorations apportées par la jeune femme les aidaient à retrouver un peu de l’humanité volée au fil de leur emprisonnement par le seigneur Tarantalerien.

Liticien changea sa canne à pêche de main. Les femelles commençaient à lui manquer. Ses quelques histoires avec des hommes ne l’avaient jamais convaincu et, bien qu’il garde secret ce sentiment contraire aux lois du Rebelle, il les préférait en tant qu’amis plutôt qu’amants. Malgré de nombreuses avances plus ou moins explicites, Harmonie restait sourde à ses demandes et se contentait de soigner chaque soir son œil. Quoique puissante, la magie de Stellya n’avait pas suffi et la cicatrice s’était rouverte lors de leur fuite, puis récemment infectée. Entre la frustration et les douleurs, Liticien désespérait. Le Rebelle cherchait à le punir de ses nombreuses pensées blasphématoires, il en était convaincu.

Le flotteur ne bougeait toujours pas et sa patience avait des limites... Il se retint à grand-peine de briser sa canne en deux, souffla un grand coup et se contenta finalement d’attraper l’hameçon pour y remettre un ver, le dernier ayant apparemment disparu. Il se pencha en avant pour saisir une petite larve quand une main froide se posa sur sa bouche. Il n’eut le temps ni de crier, ni de prendre son arme qu’une masse s’écrasait sur son crâne déjà si sensible. De son œil unique, il vit à peine une mèche rousse que déjà les Ténèbres l’envahissaient.

 



Chapitre 17

Valt

 

Pas une proie de la matinée... Valt désespérait. Ce séisme avait fait fuir tous les animaux ! Il détendit quelques instants ses doigts crispés sur l’arc et continua ses recherches. Il suffisait habituellement d’à peine un chiffre pour abattre cinq petits animaux ; les qâas notamment pullulaient dans les environs et se laissaient approcher sans peine. Harmonie les cuisinait maintenant à merveille... La salive lui venait à la bouche rien que d’y penser !

Il jeta un coup d’œil au Solénon. 

Voilà bien trop longtemps que je parcours en vain ce bois... Une pause me fera le plus grand bien !

Il se débarrassa de son arme et se laissa glisser sur le sol. Personne n’était là pour le voir, autant en profiter. Il adorait s’allonger dans l’herbe fraîche, sentir les insectes grimper sur sa peau, écouter le cliquetis des branches secouées par le vent... Il ferma les yeux et laissa vagabonder ses pensées.

Une discrète brise caressa soudain sa joue. Elle exhalait un doux parfum, comme celui d’une fleur couverte de rosée. Le souffle cessa et il sentit une légère pression au coin de ses lèvres. Il devait s’agir d’un papillon. Il garda les yeux clos afin de ne pas l’effrayer et resta immobile à savourer le délicat arôme de l’insecte.

Le temps passait et le petit animal n’avait pas bougé. Valt ne pouvait malheureusement pas demeurer ici toute la journée. Il ouvrit d’abord un œil, puis le second... Le léger poids était toujours là mais il ne voyait pourtant rien. Il porta une main à son visage et le petit insecte sembla sauter de sa joue sur sa paume. Valt en profita pour se redresser doucement et, déconcerté, contempla le vide. Il sentait pourtant bel et bien une présence ! Délicatement, il approcha un doigt.

Il n’y a pas de vide...

Il pencha la tête et se concentra sur les courbes invisibles que parcourait son index. Une surface douce, chaude, vivante. Il remonta jusqu’à rencontrer la forme ronde d’une hanche de femme puis le creux d’une taille fine, une épaule au velouté de soie, un menton délicat, des lèvres entrouvertes dont il fit le tour d’un geste langoureux... Plus haut, il effleura un minuscule nez retroussé, un front haut, une cascade de doux cheveux longs qu’il suivit jusqu’à frôler une aile de cristal...

— Qui êtes-vous ? murmura-t-il dans un souffle. 

Aucune réponse ne vint.

— Je deviens fou... Ou bien je me suis endormi, je rêve... Quel songe magnifique ! 

Il se penchait vers l’être mystérieux quand un cri retentit dans son esprit :

— ATTENTION, derrière vous !!! 

Il se retourna pour voir une masse de bois s’abattre sur son visage. Il eut une pensée pour l’étrange femme invisible, pria pour qu’elle ait eu le temps de s’envoler et s’évanouit.

 



Chapitre 18

Harmonie

 

Une grande herbe lui chatouillait le nez. Elle tenta de se dégager mais il la retint contre elle.

— Nyel, arrête, tu devrais être en train de ramasser des plantes et moi... 

— De coudre, je sais. Mais personne ne nous verra ici ! 

Harmonie souffla pour écarter le jonc.

— Si on ne me voit pas à l’abri, on va se poser des questions et Tutele risque de... 

Nyel la coupa en posant ses lèvres contre les siennes mais elle le repoussa en protestant.

— Un peu de sérieux ! 

— Je veux un enfant de toi, poursuivit-il en plongeant ses yeux bleus dans ceux d’Harmonie. 

— Cesse de plaisanter, ce n’est pas drôle. 

Elle essaya encore de se libérer de son étreinte.

— Mais je ne plaisante pas ! N’en as-tu pas envie toi aussi ? 

— C’est une grave décision. Et puis, cela gênerait nos projets de toute façon,... 

— Quels projets ? 

— Mais voyons ! Valt retournera bien un jour à Rebellium pour reprendre sa place et exiger son héritage ! Il aura besoin de nous. 

Il ne répondit pas mais déposa un doux baiser dans le cou de son amante. Conquise, Harmonie ferma les yeux et glissa une main dans ces cheveux en désordre qu’elle aimait tant. Elle aurait souhaité se laisser aller dans ces bras à la fois tendres et puissants mais elle avait un travail à accomplir. Elle ouvrit les paupières et aperçut une forme humaine. Elle leva une main pour se protéger et poussa un cri avant d’accompagner Nyel dans un sommeil sans fond...

 



Chapitre 19

Vexill

 

Il s’était occupé des chevaux, chacun avait eu sa ration et il les avait tous brossés. Le pansage lui avait permis de détecter une gêne chez l’étalon de Liticien. Une zone chaude au niveau du garrot montrait la présence d’un os déplacé. Quelques manipulations avaient suffi pour remettre l’animal d’aplomb. Les connaissances anatomiques de Vexill, aussi bien humaines qu’équines, se révélaient souvent utiles. Il les tenait de son défunt grand-père, un homme sage et fort instruit qui n’avait malheureusement pas eu le temps de lui transmettre toute sa médecine avant de décéder... Sa formation inachevée et son protecteur mort, Vexill avait été placé à l’école militaire. Étant issu de la noblesse, il avait eu la chance de rejoindre l’escadron du prince Valt avec lequel il était vite devenu ami.

Comme ce temps lui semblait loin aujourd’hui ! Un peu désœuvré, il tournait maintenant autour de la cabane, réparant quelque fissure provoquée par le séisme de la veille. À deux pas de là, assis sur un rondin de bois placé devant la porte, Tutele taillait inlassablement de nouvelles flèches pour la chasse.

Vexill s’arrêta quelques instants pour étirer ses bras vers le ciel puis remarqua un mouvement  entre deux arbres.

— Valt ? C’est vous ? 

Il tendit l’oreille sans entendre de réponse. Quand il se retourna vers Tutele, ce dernier n’avait pas bougé. Lui qui remarquait habituellement le moindre détail...

— Tutele ? 

Le sombre guerrier releva à peine les yeux de son travail.

— J’ai cru voir quelque chose, je vais voir de quoi il s’agit. 

L’homme hocha silencieusement la tête. Malgré toute l’amitié qu’il lui vouait, Vexill le trouvait souvent étrange. Sans doute à cause de son handicap. Il trouvait dérangeant d’avoir affaire à un homme muet comme une femelle. 

Le sonneur de clairon se dirigea vers le petit bosquet mais ses pensées étaient déjà ailleurs...

Il souleva une branche basse et pénétra dans la minuscule clairière encadrée d’arbres bas. Elle était vide mais l’herbe semblait légèrement écrasée au milieu. Il s’agenouilla et découvrit une empreinte laissée sur le sol un peu plus meuble en cet endroit. Il devait s’agir d’un homme de faible stature. Il s’apprêtait à se relever quand un coup l’atteignit à la tête. Il s’écroula sur le dos et ferma les yeux quelques instants. La douleur l’entraînait dans un trou sans fond mais il s’obligea à rester en surface. Il devait savoir, essayer de prévenir les autres. Son cœur battait à tout rompre. Ils n’auraient jamais dû rejoindre ce lieu interdit. Le Rebelle se vengeait.

Sonné, Vexill se releva le plus doucement possible, attendant un ou deux mi-chiffres encore avant d’ouvrir les yeux. Quand il se décida enfin, le paysage tourna d’abord autour de lui avant de s’immobiliser tout à fait. Il retint alors une exclamation de surprise. L’épée pointée vers son ennemi, prêt à fondre sur lui à la moindre maladresse, Tutele combattait.

Cet adversaire !

Vexill tenta de se relever. C’était invraisemblable. Pas ici !

De longs cheveux roux tombant librement sur un dos dénudé, de hautes bottes de cuir montant au-dessus du genou, une courte jupe volant à chaque mouvement...

Impossible.

La petite femme feinta et, dans un cri, abattit le plat de son épée sur le crâne de Tutele qui, bien que robuste, s’écroula sans un bruit.

Vexill esquissa un mouvement de fuite mais, avant d’avoir pu parcourir une seule longueur, le monde se mit à vaciller. Il sentit son esprit partir et le vide l’envahit.

 



Chapitre 20

Stellya

 

Stellya s’étira longuement puis posa son livre sur la table de chevet installée près du grand lit noir. Sa chambre avait bien changé depuis la première fois. En plus du placard à vêtements et de la grande fenêtre, elle avait découvert une petite pièce adjacente où un amas de meubles poussiéreux traînait. Dans ce lieu étrange, c’était la première fois qu’elle voyait de la poussière et cela l’avait surprise. Pourquoi en cet endroit et pas ailleurs ? 

Parmi le mobilier d’ébène, elle avait trouvé plusieurs éléments intéressants : une tablette, tout juste assez large pour y poser un ouvrage ou deux et un bureau qu’elle avait installé à l’opposé de l’entrée.

Posé au pied du lit, un immense tapis aux couleurs lumineuses éclairait un peu la sombre pièce et une tenture représentant un grand dylfan était suspendue entre la porte et la réserve. Ces deux étoffes dormaient depuis des cycles sur les étagères. Ces dernières regorgeaient de trésors et elle n’avait sans doute pas fini d’en dénicher !

Stellya posa ses pieds fins sur le marbre noir et paressa encore un instant avant de se lever. Le Solénon de fin d’après-midi pénétrait dans sa chambre, chauffant agréablement son épaule nue. Elle venait de passer la journée entière à lire et se sentait encore un peu ailleurs. Les nouvelles formules se bousculaient dans sa tête. Après les métaux, Athyphia lui avait donné plusieurs volumes sur les différentes matières du monde, naturelles ou créées par des êtres pensants : le verre, les roches, la terre... et elle venait juste de commencer à travailler sur les matières animées et évolutives Il s’agissait d’un chapitre sur les végétaux. Elle avait déjà un peu étudié le vivant avec l’art de guérir mais ici, c’était totalement différent ; il s’agissait de comprendre les arbres, de donner au bois une forme souhaitée... Absolument passionnant ! Elle avait hâte de commencer le deuxième écrit !

Athyphia lui avait bien expliqué qu’il n’y avait dans ces livres que les bases de chaque enseignement mais qu’ils apportaient déjà – selon elle – de nombreuses informations toutes plus précieuses les unes que les autres.

Stellya rechercha par l’esprit la présence de la grande dylfane et ressentit une douce chaleur apaisante. Elle devait dormir au Solénon. La jeune femme eut un sourire attendri. La dylfane n’était en fait encore qu’une enfant et déjà, le monde l’obligeait à se comporter en adulte. Elle lui envoya une petite caresse mentale et coupa le contact pour ne pas risquer de la réveiller. Par la fenêtre entrouverte, Stellya observait les bois alentour. Les hauts arbres commençaient déjà à perdre leurs feuilles. La Forêt Maudite ne cessait de leur voler des moments de vie... 

Elle soupira et pria pour n’avoir plus jamais à la traverser. Pourtant, le sort de sa mère et des hommes qui l’accompagnaient la préoccupait beaucoup. Athyphia avait revu le mystérieux messager qui leur avait transmis quelques nouvelles : la troupe avait rejoint le lac Rivera et tout se passait bien. Stellya adressa une prière silencieuse au prince Solénon qui flottait majestueusement dans un ciel couvert de légers moutons blancs et se leva.

Elle avait besoin de bouger. Elle adorait la lecture mais son corps réclamait un peu d’action. Elle fit un petit mouvement de génuflexion pour détendre ses muscles endormis et contourna le lit pour prendre son épée. Elle ne savait pas encore créer des illusions comme Athyphia ; il allait donc falloir la réveiller et elle n’apprécierait sûrement pas...

 

***

 

Finalement, Athyphia n’avait pas trop protesté... 

Stellya massa son épaule gauche. Elle n’en pouvait plus ! Depuis deux chiffres, elle luttait contre l’illusion de la grande dylfane sans parvenir à la vaincre. L’homme approchait à nouveau. Elle se remit en position défensive et para l’attaque composée du mirage en grimaçant sous l’impact. Elle eut à peine le temps de se reprendre qu’Athyphia renvoyait le combattant sur elle. La dylfane avait beaucoup progressé et son apparition possédait maintenant une plus grande mobilité et une vitesse sans aucun doute supérieure à celle d’un véritable épéiste.

— Athyphia, bredouilla-t-elle, je n’en peux plus, personne ne m’attaquerait ainsi pendant des chiffres ! C’est impossible pour un homme de ne pas finir par avoir des faiblesses ! 

— Alors tu abandonnes ? demanda la dylfane en relâchant un peu son guerrier. 

— Jamais ! hurla Stellya en profitant de l’indécision momentanée de son adversaire pour l’abattre d’un coup en plein cœur. 

— Tricheuse ! protesta Athyphia vexée. 

— Quand on n’a plus la forme, il faut bien essayer de combattre avec la ruse ! répliqua Stellya en s’écroulant sur le sol, le souffle court. 

La grande dylfane plaça sa large tête au-dessus du visage de Stellya et l’observa d’un regard insatisfait.

— Qu’est-ce qu’il y a encore, grand dadais ? 

— Presque rien, ma chérie, mais dis-moi, tu ne serais pas un peu... humide ? se moqua-t-elle. 

Stellya ramassa sa robe qui traînait un peu plus loin depuis qu’elle l’avait ôtée pendant le combat et la balança sur Athyphia qui l’évita et partit dans un grand fou rire mental.

— C’est ça, rigole ! ronchonna Stellya en se relevant. Je vais prendre un bain. Et débrouille-toi pour te trouver à manger parce que moi, je ne bouge plus ! 

Les jambes toutes molles, elle se dirigea tant bien que mal jusqu’à la caverne. Enfin arrivée devant le lac souterrain, elle glissa dans l’eau tiède et étendue sur le dos, jambes et bras écartés, elle se laissa dériver au gré du courant.

Quand elle eut enfin le courage de sortir de l’eau, nue et ruisselante, elle se dirigea directement vers la salle de la dylfane. Cette dernière avait préparé un animal rôti et mangeait tranquillement.

— Je t’ai laissé un morceau. Tu as faim ? 

— Et comment ! Je meurs de faim, oui ! 

Elle se laissa tomber contre la dylfane et, après avoir déchiré un morceau de la carcasse, mordit à pleines dents dans la viande. Athyphia avait pensé à elle en faisant cuire la nourriture et cette attention la toucha particulièrement.

— Nous partirons dans dix jours, lança soudain la dylfane. 

— Comment !? s’étonna Stellya en s’étranglant avec sa bouchée. 

— Cela ne servirait à rien de rester ici, il faut trouver l’Autre. Le plus simple sera d’intégrer une troupe de mercenaires. Tu sais te battre, et je fais une fabuleuse jument de guerre. Personne ne pourra deviner ma véritable nature. Cela nous permettra de glaner des informations, mon intuition me guidera... De plus, d’ici dix jours, tu auras fini ta formation de base en magie. Nous serons prêtes. 

Stellya avait du mal à intégrer les paroles de son amie. Troublée, elle ne parvenait pas à en saisir le sens.

— On reparlera de ça plus tard, Athyphia, pour l’instant, je suis surtout prête à aller me coucher, termina-t-elle en bâillant à se décrocher la mâchoire. 

La jeune femme se leva et, après avoir embrassé la dylfane sur le bout du nez, monta péniblement jusqu’à sa chambre où elle s’écroula sur le lit. Elle eut à peine le temps de s’enrouler dans la couverture qu’elle dormait profondément.

 



Chapitre 21

Valt

 

Mal. Noir. Froid. Dur.

Mal à la tête. Noir autour de lui. Froid et dur le sol de pierre sous son dos. Il gémit et porta faiblement la main à son front. À travers la brume de la douleur qui le prenait dans son étau, il commençait à percevoir une voix près de lui :

— C’est une bonne pêche que tu as faite là, Iona, je te félicite. Tu auras une journée de repos par capture. 

— C’est trop d’honneur, monseigneur. 

— Ne sois pas si modeste, c’est un très bon travail. 

— Quelle est l’ambiance dans ton pavillon ? 

— Les femmes espèrent une nouvelle rafle, monseigneur. 

— Nous y pensions... Il marqua une courte pause avant de reprendre vivement : tu annonceras à tes compagnes que nous partirons pour Kast dès que cette histoire sera réglée. 

Valt parvint à ouvrir un œil juste au moment où l’homme les désignait négligemment d’une main. Il était de taille moyenne et, dans la pénombre environnante, ses longs cheveux semblaient bruns et ses yeux très foncés.

— J’espère qu’ils se rangeront de notre côté, cela arrangerait les choses. Je ne tiens pas particulièrement à me voir dans l’obligation de mettre fin à leurs jours. 

— Monseigneur ? 

— Oui, Iona ? 

— Puis-je me retirer ? Il me faut prévenir mes compagnes. 

— Bien sûr, allez-y. 

La petite femme rousse tourna les talons, faisant claquer sa jupe de cuir et révélant son dos dénudé. 

Il se trouvait en Vimula pourtant, c’était certain. Comment se pouvait-il qu’une femelle parle ? De plus, elle semblait même jouir d’un certain grade.

À son départ, il tenta de se relever mais ses membres étaient entravés et il ne réussit qu’à produire un immense vacarme quand il chuta de la plate-forme où il se trouvait.

— Tiens-donc, lança l’homme en lui relevant le menton d’une main. On est réveillé ? Comme tu vois, dit-il en embrassant la pièce du bras, tous tes petits amis sont immobilisés. 

En effet, tous se trouvaient alignés contre le mur, yeux clos et mains liées. Il se retourna vers son ravisseur. Vêtu d’une tunique vermillon, il devait avoir une quarantaine de cycles et arborait quelques mèches grises.

— Qu’attendez-vous de nous ? Pourquoi nous avoir fait prisonniers ? réussit à formuler Valt malgré le léger trouble provoqué par son mal de tête. 

— Que faites-vous en ces lieux ? répliqua l’homme. 

L’éducation de Valt ne l’avait pas habitué à se laisser tenir tête. Loin de se démonter, il enchaîna aussitôt avec une nouvelle question. Après plusieurs souffles de ce dialogue de sourd, l’homme en rouge perdit patience et assena une violente gifle au jeune prince.

— Écoute-moi, petit morveux, tu vas répondre à mes questions ou ce n’est pas seulement une claque que tu vas recevoir ! 

Malgré la menace, le jeune prisonnier ne bougea pas et continua de le défier des yeux.

— Je connais des tortures à même de faire craquer plus robuste que toi, gamin. Je répète, ajouta-t-il en détachant chaque syllabe : qui es-tu et que fais-tu ici avec tes copains ? 

— À quoi bon me taire de toute façon ? capitula faussement le prince. Je me nomme Valt et j’étais ici pour échapper aux armées du seigneur Tarantalerien, régent de la ville de Calv. Il nous y avait enfermés pendant un cycle entier et c’est seulement récemment que nous sommes parvenus à nous évader. Nous avons décidé de venir ici car nous pensions y être tranquilles. 

— Bien... Je vois que tu deviens raisonnable, blondinet. Tu vois que ce n’était pas si difficile de tout me raconter. 

— À moi de vous poser des questions. Et vous ? Qui êtes-vous ? Pourquoi vous cachez-vous ici ? Et pourquoi nous avoir agressés ? 

— Doucement, le marmot, une question à la fois ! Tout d’abord, je m’appelle Blonan. J’ai choisi, tout comme toi, ce lieu pour sa tranquillité et je suis un Insoumis. 

Valt tiqua. Il ne connaissait aucun groupuscule portant ce nom. Du fait de sa fonction, il pensait pourtant être au courant de toute l’actualité... Beaucoup de choses avaient dû se passer durant son cycle d’internement.

— Je suis désolé mais je n’ai jamais entendu parler de vous. 

— Peu de personnes nous connaissent. Le roi et ses plus fidèles conseillers sans doute. Nous sommes les descendants de ceux qui ont refusé le Rebelle et nous continuons de lui nuire. Chaque cycle, nous parvenons à libérer quelques femmes soumises au joug de ce faux dieu. C’est l’une d’entre elles qui vous a trouvés. 

— Je ne comprends pas. Quel intérêt retirez-vous de cette activité ? En quoi le sort de ces femelles peut-il bien vous intéresser, vous, un homme ? 

— C’est sûrement difficile à appréhender pour quelqu’un ayant, comme toi, toujours vécu dans cette société ; pour nous, c’est totalement différent. Nous avons été élevés pour penser différemment. C’est peut-être l’unique raison de notre combat... Ou peut-être refusons-nous simplement l’esprit grégaire des autres mâles. Vous pensez sans doute que seules les femmes ont été ensorcelées par le Rebelle, mais c’est faux ! Les hommes aussi ! Ils ont été conditionnés pour ne pas réagir ! Mais le Rebelle avait omis que les hommes possédant le don ne pouvaient être touchés par son envoûtement. Bien peu ont échappé aux attaques des milices mais suffisamment pour que nous soyons là aujourd’hui ! 

L’homme s’emportait et Valt n’arrivait pas à saisir pleinement le sens de ses paroles. Poursuivant son monologue, Blonan marchait maintenant de long en large, levant les bras au ciel, frappant du pied le moindre objet traînant au sol.

— De quel don parlez-vous ? le coupa le prince, avide de compréhension. 

Blonan se retourna précipitamment.

— Le don ?! Ainsi lui aussi a été oublié... 

Ses yeux noirs semblaient fixés sur un point derrière son épaule. Le prince Valt se retourna mais il n’y avait rien d’autre qu’un mur couvert de vieilles peaux disloquées.

— Expliquez-moi, Blonan. 

— Le don, c’est le pouvoir d’utiliser la magie véritable. 

— Comme les chamans ? 

— Non ! Non, pas du tout, s’irrita l’homme. Il ne s’agit pas d’une manipulation maléfique visant à s’approprier l’esprit d’un pauvre enfant ! Le don, c’est un cadeau des dieux que l’on reçoit pour les servir. Le plus beau présent ! Malheureusement, aucun de nous n’a plus eu l’honneur de le recevoir ces cycles derniers. Il ne reste plus que le vieux Locos... 

— Qui est cet homme ? 

— Le dernier mage du pays. 

— Je veux le voir ! 

— Tu n’y manqueras pas, il va s’occuper de vous. Dès le lever des lunes, il lèvera l’enchantement qui vous conditionne depuis votre naissance. En attendant, ne cherche pas à t’enfuir, le camp est très bien gardé, le menaça-t-il. 

 



Chapitre 22

Harmonie

 

Quand elle reprit enfin ses esprits, elle se trouvait allongée sur une paillasse couverte d’épaisses couvertures moelleuses. La pièce semblait exiguë et n’était éclairée que par une petite lampe à huile suspendue au plafond bas.

— Regardez !  

— Elle est réveillée !  

— Elle bouge ! 

Les voix ne ressemblaient pas à celles qu’elle avait l’habitude d’entendre. Inquiète, elle resta étendue et se retrouva bientôt entourée de doux visages interrogateurs.

Stupéfaite, elle se redressa. Il s’agissait de femmes ! Une dizaines de femmes discutant vivement entre elles ! Harmonie recula jusqu’à se retrouver assise le dos contre le mur couvert de peaux. Elles étaient toutes vêtues de braies typiquement masculines. Il ne pouvait s’agir que d’un rêve, ou bien elle délirait ! Harmonie posa ses doigts sur la joue de la plus proche fille qui éclata de rire. Elle prit entre les siennes la main d’Harmonie et la serra.

— Tu es sauvée. Ce soir, Locos te libérera du sortilège et tu pourras choisir un nom. 

— J’en ai déjà un, répondit-elle. Je m’appelle Harmonie. Où se trouvent les hommes qui m’accompagnaient ? 

Toutes les femmes s’immobilisèrent un instant puis la jeune fille sembla se reprendre et jubila :

— Tu parles déjà ! Mais c’est merveilleux ! Comment cela se peut-il ? 

— Parmi les hommes qui m’accompagnaient, l’un deux a rejeté le Rebelle et m’a permis de m’exprimer. Il est mon compagnon, ajouta-t-elle en rougissant. 

— Quelle chance tu as eue ! Je ne suis ici que depuis un cycle mais lorsque le vieux Locos m’a libérée, j’ai pleuré une journée entière tant je me sentais heureuse ! Cela doit être encore plus merveilleux quand c’est un homme de là-bas qui t’autorise à parler... 

— Rymneth ! laisse-la un peu ! lança une femme arrivée depuis peu. Je crois qu’elle a eu sa dose de surprises pour aujourd’hui. 

— Oui, Iona, s’excusa la jeune fille blonde. 

Celle qui venait d’intervenir paraissait être la supérieure. Elle portait ses cheveux roux et bouclés en cascade le long de son dos dénudé. Bien que petite, sa façon de se tenir lui donnait un air respectable et Harmonie ne parvint pas à soutenir son regard glacial plus de quelques souffles.

Faisant virevolter sa jupette, elle se pencha sur Harmonie.

— Tu devrais te reposer. La cérémonie de ce soir risque de beaucoup te fatiguer. 

— Je... je ne pense pas parvenir à me rendormir avec ce que je viens d’apprendre aujourd’hui, bégaya-t-elle. Je n’aurais jamais cru qu’il puisse exister des femmes libres dans ce pays ! 

La guerrière rousse grimaça.

— Sache que nul n’est jamais libre, Harmonie, la liberté n’est qu’une illusion dont seuls les dieux peuvent se vanter de jouir. 

Harmonie baissa la tête en signe d’acceptation et, le regard fixé sur le sol, se permit une dernière question :

— Les hommes qui m’accompagnaient, vous n’allez pas leur faire du mal ? 

— Ne t’inquiète pas pour eux, la rassura Iona, tu auras bientôt l’occasion de les revoir. 

Tranquillisée, Harmonie laissa ses muscles se détendre et observa plutôt ses nouvelles amies.

— Merci, murmura-t-elle. 

 



Chapitre 23

Stellya

 

Le temple disparaissait déjà derrière un rideau de végétation et le petit bois où elle venait de passer un cycle entier laissait peu à peu place à la sèche plaine. Elle se retourna une dernière fois et n’aperçut plus que le sommet d’une statue blanche. Encore une fois, elle allait quitter sa maison et affronter un monde inconnu.

— Je suis avec toi maintenant. 

Stellya se pencha sur la selle de cuir et entoura l’encolure de la jument de ses longs bras. L’armure qu’elle portait grinçait légèrement à chacun de ses mouvements.

— Stellya ! Tu te laisses encore avoir par ce bruit psychique ! râla Athyphia. 

— Pourquoi partir ? demanda-t-elle, ignorant la remarque de la dylfane.  

Toute la magie contenue dans le monde l’effrayait un peu et ce bruit si anodin et familier apportait un peu une normalité rassurante.

— Je te l’ai déjà expliqué, ma chérie, ni ton destin ni le mien n’accepteraient que nous passions notre vie entière dans ce temple. Nous devons rejoindre l’Autre. 

Stellya secoua la tête et reprit en main les rênes noires.

— Pourquoi avoir insisté pour que je te passe ce filet sans mors ? 

— Réfléchis un peu, si tu me montais sans enrênement, tout le monde se demanderait comment tu fais ! 

— Surtout que je ne sais même pas monter convenablement. 

— Tu as tout le temps pour apprendre ça, le voyage risque de durer un peu... 

Soudain inquiète, Stellya se redressa sur la selle, le sourcil gauche froncé.

— J’ai peur d’avoir oublié quelque chose.  

— Ne t’inquiète pas, tout ira très bien, l’apaisa la dylfane. 

 

***

 

Le prince Solénon disparaissait au loin, parant les steppes de mille nuances orangées. Stellya effectua un dernier effort pour descendre de la selle. Elle avait les jambes terriblement raides, les épaules courbaturées, le dos en miettes et les fesses complètement moulues...

Elle ôta rapidement son armure et se laissa tomber dos à terre et bras en croix.

— Je n’en peux plus, murmura-t-elle. Je n’arriverai jamais à remonter demain matin. 

Athyphia posa son nez dans son cou. C’était vraiment drôle de la voir sous cette forme ! La jeune femme se redressa avec difficultés.

— Il va bien falloir que nous mangions un peu... 

— Excellente idée. Je suis sûre que tu n’auras aucun mal à me dénicher un bel oiseau bien gras ! s’exclama-t-elle en faisant vibrer ses lèvres dans un souffle de joie. 

— Ah non ! Il ne manquerait plus que ça ! Une jument carnivore ! Et pourquoi pas une vache cannibale le temps que tu y es ! Tu as choisi de faire la maligne en te métamorphosant en cheval ! Alors maintenant, à toi d’en assumer les conséquences ! 

Athyphia recula d’un pas et, les yeux remplis d’étonnement, regarda Stellya s’éloigner arc à la main. Il ne restait plus qu’à brouter alors ? Quelle idée ! Elle soupira et goûta quelques pousses vertes du bout des dents. Finalement, ce n’était pas si mauvais. Plutôt agréable sur la langue même. L’herbe broyée par ses molaires puissantes contenait un jus à la fois sucré et acidulé. Étonnant !

 

Stellya ne marcha pas très longtemps avant de tomber sur une première proie. Il ne s’agissait pas d’un oiseau mais d’un jeune gretin chétif bien que suffisamment copieux pour une personne seule. Athyphia adorait leur chair ! Elle n’allait sûrement pas être très contente en découvrant cet animal...

Stellya encocha une flèche et tira. Comme elle n’avait pas envie de rentrer si vite au campement, elle s’assit à côté du lapin écailleux et serra les jambes contre sa poitrine. Tout allait si vite. Elle souhaitait tellement une vie tranquille et insouciante. L’amour d’Athyphia lui suffisait aujourd’hui... Autrefois, elle avait cru pouvoir profiter sereinement de son temps mais c’était chaque fois peine perdue. D’abord, sa marche sans but accompagnée du rapace s’était achevée par une mort. Puis elle avait partagé le quotidien des félins mais Felty avait été tué à son tour... Et maintenant, alors qu’elle pensait vivre à jamais en paix auprès d’Athyphia, elles devaient quitter leur refuge secret. Quel besoin avait-elle de retourner habiter parmi les hommes ? Certes elle aimait l’action et les combats l’excitaient, mais cela valait-il la peine de risquer la vie de sa dylfane ?

Stellya décida finalement de se lever et rejoignit lentement le bivouac. Son corps courbaturé avait grand besoin de repos pour résister au trajet du lendemain.

Arrivée près d’Athyphia, elle alluma hâtivement un petit feu et plaça une large partie du gretin à rôtir au-dessus des flammes tandis que les quelques restes fumeraient dans les cendres. Ceci fait, elle se retourna vers la dylfane métamorphosée et s’occupa enfin de lui ôter bride et selle. Elle se pencha ensuite pour couper une poignée d’herbes sèches qu’elle enroula pour étriller la robe de la haute jument noire.

— Si tu savais combien je t’aime, murmura-t-elle en enfouissant son visage dans la longue crinière argentée. 

 

***

 

Les plates steppes désertes laissèrent peu à peu place à de douces collines vertes. Athyphia assumait désormais pleinement son rôle de monture végétarienne et de son côté, Stellya faisait d’immenses progrès en équitation. Elle montait avec une plus grande aisance, appréciant peu à peu les moments où Athyphia partait au galop entre les herbes hautes. Le paysage autour d’elles défilait alors à une vitesse vertigineuse. Frappant le sol de ses sabots d’argent, la dylfane avalait les longueurs en un souffle, leur donnant à chaque fois une intense sensation de liberté. Stellya se souvenait qu’autrefois, emprisonnée entre quatre murs, c’était ainsi qu’elle s’imaginait la véritable vie... Que de chemin parcouru depuis cette époque pourtant peu lointaine !

Le ciel s’était couvert de gros nuages lourds ce soir-là et un orage menaçait d’éclater.

— Nous devons trouver un abri. 

— Derrière la colline, nous serons au moins protégées du vent, expliqua Athyphia en prenant le petit galop. 

— S’il pleut, mon armure sera encore trempée et l’odeur est affreuse dans ce cas. Nous n’aurions jamais dû la prendre. 

— Si tu comptes t’engager en tant que mercenaire, la panoplie du guerrier risque de te servir... railla Athyphia. 

— N’empêche, c’est très désagréable à porter. 

— Oui, mais sans, tu râles parce que tu te sens nue, il faudrait savoir. 

— Bon ! Je ne dis plus rien puisque c’est comme ça ! 

La jument noire repassa au pas en haut du petit tertre et Stellya réprima un cri de surprise. En contrebas, adossée à un second monticule verdoyant, se dressait une minuscule maison de pierre au toit de chaume. Trois hauts peupliers secoués par le vent battaient de leurs branches le pignon de la chaumière. Sur le perron étroit, se tenait un homme. Ce dernier sembla les apercevoir et leva les bras en signe de bienvenue.

— Allons-y, Stellya. 

— Non mais ça va pas ? Tu vois bien qu’il s’agit d’un homme ! 

— Justement, il a sûrement beaucoup à nous apprendre, déclara-t-elle en trottinant vers l’habitation. 

— Athyphia ! Arrête je te dis ! 

— Ne me parle plus que par l’esprit, je suis un cheval, ne l’oublie pas. 

La dylfane s’avança dans la cour et s’immobilisa à quelques longueurs de l’homme qui s’empressa de descendre la marche. Il devait avoir environ cinquante cycles. Son visage était couvert d’une barbe longue et son crâne dégarni brillait malgré le peu de luminosité.

— Checka sìgjo moy ! 

— Athyphia, au secours, je ne comprends rien du tout ! 

— Tu vois bien qu’il te souhaite la bienvenue ! Réponds-lui ! 

— Euh, bonjour. 

— Oh ! Na èstera vallera. 

L’homme sembla hésiter un court instant puis montra d’abord le ciel du doigt avant de désigner sa maison.

— Il t’invite ! 

— Qu’est-ce que je fais ? 

— Tu acceptes, c’est très gentil de sa part. 

— Merci beaucoup, monseigneur. 

— Dol valle voy fistillo moy vaer byster, dit-il avec un étrange accent puis il se retourna et sembla appeler quelqu’un : Tielan ! Dol valle soy vaer pcher. 

Un gamin de six ou sept cycles déboula, exécuta une courte révérence et alla prendre Athyphia à la bride.

— Descends et détends-toi. Tout cela est plus que normal, il va s’occuper de moi. Toi, tu ferais mieux de te mettre à l’abri avant que l’orage n’éclate. 

La jeune femme lâcha les rênes et mit pied à terre. Elle se saisit ensuite de ses paquetages et laissa le garçonnet s’éloigner en compagnie d’Athyphia.

— Tu es sûre que tout ira bien ? s’inquiéta Stellya. 

— Mais oui. S’il y a un problème, je ne serai pas loin. 

— Å ratry denter šetcher vyo, fit-il en désignant la maison. 

— Merci, monseigneur, répondit Stellya en hochant la tête. 

D’un pas incertain, elle se dirigea vers l’entrée et pénétra dans la sombre chaumière. Afin d’habituer ses yeux à la pénombre, elle s’arrêta quelques instants sur le seuil. Son hôte écarta une chaise à son attention puis alla quérir une bougie qu’il posa sur la table de bois. La flamme s’éleva, éclairant faiblement la maisonnette. Il n’y avait qu’une seule pièce séparée par quelques tentures colorées. Stellya posa au sol sa besace et ses sacoches de selle avant de s’asseoir, toujours aussi mal à l’aise dans cet endroit inconnu.

L’homme passa la tête dehors et appela à nouveau avant de se tourner vers elle.

— Zapats voy prover sorter vyo, dit-il en s’exprimant lentement et en faisant le geste de délacer un vêtement. 

— Oh, merci. 

Stellya se leva et commença à ôter son armure. Derrière sa barbe grisonnante, le visage de l’homme vira au rouge écarlate. Il fit signe à la jeune femme de se lever et l’emmena derrière une tenture couverte de motifs abstraits. Il disparut ensuite un court souffle et réapparut avec les quelques bagages de la voyageuse.

— Mechor ichy hestter, sembla-t-il expliquer avec un sourire gêné. 

— Euh, merci. 

Toujours aussi aimable, l’homme présenta rapidement par gestes le programme de la soirée. Si elle avait bien compris, elle pouvait se changer, ensuite ils mangeraient puis, pour la nuit, elle prendrait la paillasse qui se trouvait derrière elle. Le rideau formait une petite alcôve meublée d’un unique lit étroit. Elle y déposa ses sacs et sortit un vêtement de cuir de l’un d’eux. Elle n’avait emporté que trois tuniques et une seule robe mais elle n’avait pas vraiment eu l’occasion de se changer. Elle se contentait plutôt des deux maillots qu’elle portait sous l’armure.

Stellya délaça les pièces de métal et les déposa contre le mur de pierre. Elle ôta rapidement le surcot trempé de sueur et se dépêcha d’enfiler la tenue noire. Elle se sentait beaucoup mieux dans cet habit. Elle s’étira longuement avant de passer de l’autre côté de la séparation.

Une femme brune était occupée à nettoyer la table. Elle semblait très jeune, pas plus de vingt cycles... L’homme passa derrière elle en posant une main sur son épaule et glissa quelques mots à son oreille. Elle releva alors la tête et aperçut Stellya.

— Checka sìgja ! Igkaer vyo. 

Elle indiqua un siège.

— Merci. 

— Dis-donc, je vois que tu as un énorme vocabulaire ma chérie. « Merci... euh, merci... », Athyphia éclata de rire. 

— Ça n’a rien de drôle, grinça Stellya. 

— Allons, ce n’est pourtant pas très compliqué ! Ces gens n’ont aucune protection mentale, qu’est-ce que tu attends pour aller piocher à la source ? 

— Je crois que je ne te comprends pas mieux qu’eux, répliqua Stellya, perplexe. 

— C’est pourtant très simple ! Tu viens juste d’apprendre comment rechercher des informations mentalement et tu sais que tout ce qui se dit et se lit de cette façon s’inscrit plus durablement en nous et peut même modifier la structure de base de notre pensée... Donc ? 

— Donc il me suffit de fouiller l’esprit d’une personne pour acquérir sa langue ! 

— Gagné ! Mais prends garde, continue de faire comme si tu ne comprenais pas, sans quoi ils risqueraient de nourrir des soupçons à ton sujet... 

La jeune femme avait maintenant le dos tourné, occupée à mitonner un ragoût dans une imposante marmite suspendue à la crémaillère de la cheminée. Stellya la choisit tout de suite. Elle n’avait aucune envie de se plonger dans les réflexions d’un homme...

Quand elle entra en contact, un flot de sentiments la traversa. En un souffle, elle connaissait tout. Images et mots mêlés se bousculaient en elle.

Une grande maison bourgeoise remplie de rires et de musique, un parc immense dont les arbres anciens foisonnaient d’oiseaux pépiant, une balançoire au rassurant mouvement régulier... 

Une fillette.

Soudain, des flammes partout, des cris de détresse, une odeur âpre qui brûle le nez, une fumée épaisse et malveillante qui s’insinue partout et fait pleurer, une chaleur intense, et puis des cendres, et enfin, le néant.

Rien. La quiétude du non-être.

Trop court instant d’apaisement.

Un réveil douloureux. Une orpheline, onze révolutions, un patrimoine réduit à néant, des dettes écrasantes... Aucun espoir... 

Jusqu’à la venue de cet homme. Malgré son âge mûr, il est gentil. Quelle alternative ? Elle n’a rien d’autre à attendre de la vie.

Vite, les ruines encore fumantes de souvenirs sont vendues. Ils quittent la région et s’installent sur ce petit lopin de terres fertiles.

Enfin, huit cycles passés à regretter ce choix. Huit longs cycles vides auprès de ce mari qui pourrait être un père. 

Heureusement, Tielan est là. Elle le serre chaque soir dans ses bras et tout va mieux. Oui, tout va mieux... Bien mieux...

Stellya lutta tant qu’elle put contre ces pensées qui cherchaient à l’emmener et laissa son esprit émerger. De nouveaux sons affleuraient à ses lèvres, les mots sonnaient désormais comme connus. Une segmentation du réel et une grammaire inédites, porteuses d’une vision du monde insoupçonnée, se mettaient en place en elle. 

C’était ce qu’elle recherchait, le reste pouvait s’effacer...

— Stellya ? Tu te sens bien ? s’inquiéta Athyphia. 

— Ça va, ça va... 

— Tu projettes ! Tes protections se sont effondrées. Qu’est-ce qui se passe ? 

— Ce n’est rien ma puce... Cette femme a les idées en ébullition, la même rengaine tourne en boucle avec la puissance d’une tornade. Elle a bien failli m’entraîner en son centre ! Mais tout va bien. Je vais restructurer mon bouclier mental tout de suite. 

— N’oublie pas, contente-toi d’écouter mais ne parle pas. 

— Qõfer woz vyo ? demanda la femme. 

Le sens émergea aussitôt sans aucun besoin de traduction. C’était très différent de son apprentissage de la langue des félins. « D’où venez-vous ? » Stellya fit signe qu’elle ne comprenait pas et l’hôtesse s’expliqua par une pantomime.

— Grande plaine, répondit-elle en détachant bien ses mots et en mimant quelque chose de très plat puis des herbes hautes, avant de pointer l’azimut. 

— Oh ! Pyaf Vegeh ! 

Elle avait compris ! Stellya hocha vivement la tête et la jeune mère esquissa un sourire avant de retourner à ses fourneaux.

Le garçonnet était revenu et s’activait à présent autour de la table, disposant des écuelles en bois et deux longs couteaux aux lames émoussées. Son père s’était assis et, les pieds croisés devant lui sur un trépied bas, il allumait un objet cylindrique. Le garde de Calv avait mis le feu à une chose semblable alors que Stellya patientait au pied de l’arbre ! Elle devait avoir l’air perplexe car l’homme se leva et vint lui montrer la chose. Elle la prit entre ses doigts, la tourna pour mieux l’observer, huma la fumée qui s’en dégageait... L’homme fit signe de mettre à la bouche et d’aspirer. Stellya hocha la tête et s’exécuta. Elle emplit ses poumons en inspirant très fort et se mit aussitôt à tousser. L’homme éclata de rire et lui tendit un broc d’eau. Elle se sentait ridicule et devait être plus rouge qu’une pivoine !

— Nas kila jheus xa prov hestter vallera irest ! s’exclama-t-il. 

Ce passe-temps étrange n’était peut-être pas pour les jeunes femmes comme il venait de le dire mais Stellya ne comprenait pas qu’il suffise d’être un mâle pour apprécier cette infecte émanation ! Étaient-ils véritablement des êtres si différents ? 

Boire quelques gorgées apaisa sa trachée irritée et elle se sentait un peu mieux lorsque la jeune épouse versa une louche de ragoût dans son assiette tandis que son fils déposait une tranche de pain bis ainsi qu’une large cuillère en olivier. Sûrement un reliquat de ce passé entraperçu... Bien que de bonne facture, l’ustensile était fendu en son milieu et le vernis écaillé montrait les signes du temps.

Le dîner s’avéra excellent et Stellya apprit beaucoup en écoutant la discussion des deux conjoints. Vraisemblablement, le pays était en guerre et ils se félicitaient d’habiter loin de tout, permettant ainsi à leur enfant de grandir sereinement. Les belligérances avaient débuté plusieurs cycles auparavant quand un homme-chat avait trahi le roi, permettant à un chevalier de s’installer au pouvoir. Le souverain légitime avait réussi à s’échapper et vivait caché au cœur d’une forêt – Frest Sybar – parmi un groupe de résistants. Des combattants révoltés par le nouveau régime en place venaient grossir leurs rangs de jour en jour. Bientôt, ils seraient prêts à lancer une attaque de grande envergure, laissant au passé les petites escarmouches et les discrets sabotages. Pour les époux, nul doute possible, Stellya avait pris la route et les armes avec la ferme intention de rejoindre l’un des deux camps.

Ce n’était pas exactement le cas mais la jeune femme trouva l’idée plaisante. Athyphia serait sûrement du même avis, elle qui cherchait une quête pour sa protégée !

Trop heureuse à l’idée de dormir dans un vrai lit, Stellya se retira bien vite et, sans s’inquiéter de la propreté des draps, elle s’y glissa avec délices et s’endormit aussitôt.

 

Stellya s’éveilla à l’aube, fraîche et reposée. La jeune mère se trouvait déjà en cuisine, affairée au modelage d’une grosse boule de pâte brune. Elle leva la tête le temps d’adresser un triste sourire puis ôta une épingle de ses cheveux pour fendre la préparation en cinq lignes parallèles.

— Beih aver dorver vyo ? demanda-t-elle en repiquant l’attache dans sa coiffure avant de placer le pain sur une plaque de bois. 

Stellya feint l’incompréhension même si elle aurait souhaité remercier ses hôtes pour ce bon sommeil. Le garçonnet avait sûrement dormi dans la couche de ses parents afin de laisser son lit à la voyageuse. C’était très généreux de leur part. 

Tout en s’occupant de diverses tâches ménagères, la jeune femme brune se mit à parler, expliquant que la miche serait prête dans un court chiffre et qu’elle sortirait une confiture à l’occasion de sa venue. Elle poursuivit bientôt dans sa langue :

— Je sais bien que vous ne pouvez pas saisir le sens de mes paroles mais c’est tellement bon de parler. Je vis seule ici depuis trop longtemps. Certes, j’éprouve beaucoup d’amour et de tendresse pour mon mari et mon fils mais la présence d’une amie me manque. Je pense que vous comprendriez si vous le pouviez... 

Démunie, Stellya préféra prendre congé et mima le fait qu’elle devait préparer ses bagages avant son départ. La femme hocha la tête et saisit un seau vide qu’elle irait sûrement remplir au puits.

 

Après avoir regroupé ses affaires dans sa besace et préparé son armure, Stellya s’allongea sur le lit et tenta d’entrer en communication avec Athyphia. La dylfane était en train de se goinfrer d’avoine servie à l’instant par le petit garçon et trouvait cela merveilleusement bon.

— On dirait que tu ne regrettes plus vraiment d’être passée de carnivore à végétarien, plaisanta Stellya. 

— C’est un vrai plaisir de savoir que je pourrai désormais alterner ! 

— Pour ma part, je n’ai pas attendu de connaître la magie pour profiter des deux statuts... répartit Stellya avec ironie. 

— Tricheuse ! répliqua la dylfane avec un clin d’œil mental. 

— Bref, je ne t’ai pas dérangée en plein repas pour discuter habitudes alimentaires... Je crois avoir trouvé une armée pour nous ! 

— Vraiment ? Raconte ! 

Stellya rapporta les paroles entendues la veille et demanda à Athyphia son avis sur la chose.

— Je trouve l’idée plutôt bonne. Nous allons tâcher de trouver au plus vite cette forêt pour entrer en contact avec le dirigeant. L’ancien roi du pays, tu disais ? 

— Oui, apparemment. Mais comment allons-nous rejoindre cette armée ? 

— Tu connais le nom de la planque ? 

— Oui. 

— Eh bien c’est simple ! Tu seras en mesure de discuter avec la prochaine personne que nous rencontrerons donc il te suffira de demander ton chemin. 

— Je n’y avais même pas pensé ! C’est tellement facile ! Oh, je crois que le pain est prêt et ça sent extrêmement bon ! Je te laisse ma chérie. Ne mange pas ton avoine trop vite ou tu vas avoir mal au ventre... 

Athyphia répondit par un grognement avant de couper le contact. Cette réaction enfantine fit monter une vague d’amour en Stellya. La jeune femme se demanda un instant comment elle aurait pu vivre sans cette présence à la fois espiègle et protectrice. La réponse vint aussitôt. Cela aurait été impossible, tout simplement.

Pleine d’appétit devant l’odeur alléchante en provenance de la cuisine, Stellya souleva la lourde tenture et pénétra dans la petite salle sombre.

 

***

 

Stellya remercia ses hôtes pour leur accueil chaleureux avant de se hisser sur le dos de la fière jument noire. Un dernier regard et un geste de la main plus tard, elle demandait à Athyphia de s’éloigner au petit trot sur le sentier. Bien que serviable, la jeune femme brune dont elle avait partagé les pensées la mettait mal à l’aise et Stellya se sentait soulagée à l’idée de quitter sa chaumière. 

Malgré quelques ornières profondes, l’étroit chemin permettrait à la dylfane au pied sûr de maintenir une allure plus élevée que dans la plaine ou les collines. De plus, Stellya avait acquis une meilleure assiette en selle et sa position gênait moins qu’auparavant la locomotion de sa monture. Son bassin suivait le mouvement chaloupé du pas ou du galop et son corps s’équilibrait mieux au-dessus de ses pieds lors du trot. Par chance, les courbatures allaient également décroissant...

Quand elles eurent parcouru environ une pilongueur, Stellya se décontracta enfin et lâcha les rênes pour étirer ses bras vers le ciel. 

— Tu as vu comme c’est beau ! dit-elle à la jument. 

— Superbe, je suis tout à fait d’accord avec toi. 

En effet, les collines environnantes se paraient de couleurs flamboyantes. Les dernières fleurs du temps parsemaient les grandes herbes verdoyantes et les arbres aux feuilles d’or et de sang, plus nombreux alentour, brillaient dans les rayons pâles du prince Solénon.

— Je suis tellement heureuse que j’ai une envie monstre de me mettre à chanter ! 

— Ne te gêne pas ma chérie ; au pire, je te demanderai de me boucher les oreilles ! 

Stellya éclata de rire.

— Oui, mais il y a un petit problème ! ajouta-t-elle d’un ton farceur. 

— Lequel ? 

— Je ne connais aucune chanson, mon cœur ! 

— Tu n’en as même pas appris chez les félins ? 

— Ah si ! Tu as raison, je ne m’en souviens plus trop mais il devait y avoir La complainte du simian... 

— Essaie toujours, je te dirai si tu as le droit de continuer ! 

Stellya partit à nouveau dans un grand rire, effrayant sur son passage un couple d’oiseaux aux plumes vertes. Elle fit quelques vocalises pour amuser Athyphia puis entonna dans la langue gutturale des félins :

 

Il s’élève dans les airs,

Majestueux et fier,

Puis tombant comme la pierre

Frappe son adversaire.

 

C’est la complainte du simian

Qui n’a pas vu passer le temps

Et qui croyait encore savoir

Échapper à notre pouvoir !

 

S’est défendu jusqu’au matin,

Pour fuir la mort, pour fuir sa fin

Mais le félin si fort frappant

Lui en brisa toutes les dents !

 

C’est la complainte du simian

Qui n’a pas vu passer le temps

Et qui croyait encore savoir

Échapper à notre pouvoir !

 

Toutes les dents tombèrent au sol ;

Un beau collier façonnera

Et le simian dévorera !

Mais v’là qu’la bête au loin s’envole !

 

C’est la complainte du simian

Qui n’a pas vu passer le temps

Et qui croyait encore savoir

Échapper à notre pouvoir !

 

Adieu, adieu mon beau simian,

Vole et vis pour le protéger,

Que sa douleur puisse s’éloigner

Souffre à sa place ta vie durant !

 

C’est la complainte du simian

Qui n’a pas vu passer le temps

Et qui croyait encore savoir

Échapper à notre pouvoir !

 

— Mais ma chérie ! Tu as une voix superbe ! Chante-moi une autre ritournelle ! 

— Désolée, c’est la seule dont je me souviens suffisamment. Et toi ? Ta maman n’a-t-elle pas mis en toi le souvenir d’une ballade ? 

— Les dylfans ne chantent pas Stellya, ils se contentent de rythmes. 

— Alors vas-y ! Rythme un peu cette campagne ! 

Athyphia modifia légèrement son allure et ses sabots claquèrent sur la pierre en suivant l’air de la Complainte du simian. Stellya s’esclaffa et se remit à chanter gaiement.

 



Chapitre 24

Harmonie

 

Les lunes étaient levées quand on l’emmena à l’extérieur. Un feu ardent brûlait au centre d’une petite place bordée de cabanons de terre et de peaux. Rymneth l’accompagna auprès de la fournaise où Nyel et les autres se trouvaient enchaînés.

— Reste ici, lui chuchota la jeune fille blonde à l’oreille, assieds-toi et attends. 

Harmonie fit encore quelques pas pour rejoindre son amant, couché à terre, et s’agenouilla à ses côtés. Il avait les yeux bandés, aussi glissa-t-elle sa main dans la sienne et murmura-t-elle quelques paroles réconfortantes. Nyel ne bougea pas mais ses doigts se serrèrent sur le poignet d’Harmonie.

Bientôt, un son étrange monta de la nuit et une silhouette gigantesque se dressa devant eux en hurlant des paroles incompréhensibles. Un garde s’approcha alors et défit un à un les bandeaux qui obstruaient la vue des prisonniers. Malgré ses liens, Nyel se redressa et s’assit avec difficulté auprès de sa maîtresse.

Ses yeux s’agrandirent de stupeur en découvrant l’immense apparition qui gesticulait dans l’ombre mouvante des flammes.

L’être bougea encore un peu puis sembla se mettre en marche et diminuer, diminuer encore jusqu’à laisser entrevoir un homme voûté et de petite taille. Son front et le coin de ses yeux étaient ridés comme une vieille pomme et une longue fourrure dépouillée couvrait une partie de son crâne aussi lisse qu’un œuf.

L’ancien s’arrêta un instant et observa chacun des prisonniers. Il leva soudain le bâton de bois qu’il tenait dans sa main droite et le fit danser dans les airs en entonnant quelque maléfice.

Harmonie se serra contre Nyel quand une vapeur sombre s’échappa de la pointe de la grande canne noire et vint la frapper au visage. Elle ressentit une douleur fulgurante suivie d’une absence totale de perception. Tout disparut autour d’elle. Il lui sembla rester longtemps dans ce néant puis d’un coup, elle ressentit un choc dans sa poitrine et ses yeux semblèrent se réveiller d’un long sommeil. Ce qu’elle voyait n’avait pas changé, et pourtant, tout était différent.

Elle se releva et se tourna vers le groupe de femmes en braies placé à une extrémité de la place. Chacune avait aux lèvres un sourire de béatitude et les yeux perdus en rêveries...

 

***

 

Depuis trois jours déjà, la malédiction du Rebelle ne pesait plus sur ses épaules. Elle était totalement libre de son corps et de son esprit. Nul homme ne pouvait plus la soumettre. Elle était une personne à part entière, enfin !

Avec l’aide d’autres Insoumis, Nyel et elle s’étaient monté une petite case de torchis renforcée de bois. Toutes les femmes et quelques hommes avaient tenu à participer à la construction et, en deux jours à peine, la cahute était terminée. Il faudrait un peu de temps pour que le mortier d’hirondelle sèche et que l’atmosphère à l’intérieur soit agréable mais déjà, Harmonie rayonnait. Elle vivait à présent avec son amant « comme un couple d’autrefois » ainsi qu’aimait le répéter Valt.

Ses compagnons avaient beaucoup changé depuis la levée du sort. Harmonie ne pensait pas que les hommes aussi étaient soumis au Rebelle et pourtant... Valt manifestait désormais plus de gaieté, un poids terrible semblait s’être envolé : la bataille qui faisait rage en silence en lui s’était apaisée. Tutele et Vexill paraissaient soucieux, comme déstabilisés par tant de liberté de pensée. On les sentait se poser nombre de questions sans qu’ils parviennent à y apporter une réponse satisfaisante. Quant à Liticien, son humeur déjà altérée par son récent handicap, était devenue plus que lugubre...

Tous les quatre dormaient pour l’instant dans la « tente des invités ». Ils nourrissaient l’espoir de partir au plus tôt pour Rebellium afin de se venger de la trahison du Premier chaman et surtout, de renverser le trône. Tout était encore possible puisqu’en récupérant son baudrier, le prince avait également retrouvé le crayon acheté chez l’apothicaire à Sinex ; celui qui contenait le terrible poison... Les Insoumis leur avaient appris que tout le pays croyait Valt mort car on avait retrouvé plusieurs corps affreusement mutilés entre Calv et Rebellium, dont l’un correspondait à sa description. Le Premier chaman et le seigneur Tarantalerien avaient procédé à l’identification. Le frère cadet du Prince n’avait pas encore été désigné comme successeur mais un jeune rapporteur venait de leur apprendre que la cérémonie aurait lieu au premier jour du temps froid.

— Ah non !  

Tout le monde se tourna vers le prince.

— Ça ne se passera pas comme ça ! On a assez longtemps menti au peuple de Vimula ! J’irai à cette cérémonie et tuerai mon père avant qu’il ne nomme mon frère héritier. Je prendrai ensuite sa place sur le trône. Une fois mon pouvoir établi, je renierai le Rebelle ! 

Vexill étouffa un cri et se leva, l’air affolé :

— Mais c’est impossible, vous ne pouvez pas faire ça ! Il est notre dieu ! 

— Je préfère reprendre l’ancien culte des lunes rouges, les temples du Rebelle seront détruits et les femmes libérées. 

— Tu oublies un détail, lança Liticien sardonique. 

— Lequel ? demanda le prince. 

— Le sort qui tient tous les hommes et les femmes prisonniers du Rebelle. 

— J’y ai bien pensé et c’est pourquoi je ferai appel au vieux Locos. Il pourra lancer son sort libérateur sur tout le pays ! 

— Attendez, l’arrêta Nyel. 

Le mage avait découvert le don chez le maréchal et ils avaient passé des chiffres à discuter ces derniers soirs. Le vieil homme, heureux de trouver enfin un disciple, souhaitait lui transmettre ses connaissances. Le pouvoir que Nyel possédait en lui l’avait protégé dès sa naissance du sort du Rebelle et c’est pourquoi il avait pu permettre à Harmonie de parler telle une égale. Sans le savoir, il avait usé d’une magie de l’esprit, obligeant Valt et sa troupe à accepter quelques écarts à la loi divine.

— Attendez, répéta-t-il. Ce n’est pas aussi simple que cela. Un sort demande beaucoup de force et Locos me l’a dit lui-même, son don est peu puissant. Il ne pourra jamais étendre sa magie à tout le pays. 

— Puisque tu possèdes également cette énergie surnaturelle, il vous suffira de vous allier. 

— Exécuter un tel enchantement me semble totalement hasardeux. Cela n’a pas été fait depuis des cycles et des cycles. On ne sait pas quel résultat cela entraînerait. De plus, je n’ai aucune expérience, il faut beaucoup de temps pour se former. 

— Eh bien ! Qu’attendez-vous pour aller poursuivre votre instruction ?! 

Nyel se leva et regarda Valt dans les yeux.

— Je n’ai pas passé ma vie à éviter le pouvoir du Rebelle pour me retrouver soumis au vôtre. Si je décide d’utiliser le don, ce ne sera pas pour vous mais pour les femmes que vous réduisez en esclavage. 

Sa voix vibrait de colère. Il tourna les talons et sortit en trombe de la salle.

Harmonie se leva à son tour.

— Excusez-le mais la conscience de cette nouvelle capacité le déstabilise, dit-elle vivement avant de sortir à son tour et de courir derrière Nyel. Attends ! Ne pars pas si vite ! 

Il ne s’arrêta pas mais s’empressa de quitter le camp. Harmonie se doutait de l’endroit où il allait.

Comme prévu, il s’était réfugié sur les berges où, debout face au lac, il jetait furieusement des pierres dans l’eau. Harmonie s’approcha doucement et vint s’asseoir à ses pieds.

— Pourquoi m’as-tu suivi ? J’ai besoin d’être seul. Tu comprends ? Seul ! 

Elle ne répondit pas mais posa la tête contre les jambes de son amant. Ce dernier soupira et se laissa tomber à ses côtés en passant un bras autour de ses épaules frêles.

Ils restèrent longtemps ainsi, silencieux, à regarder le Solénon se coucher à l’autre bout du lac puis Nyel se leva.

— Il faut que j’aille voir Locos. Il m’apprendra à me servir du don. Je dois libérer Vimula. Pour nos enfants... Ils ont le droit de naître sur une terre libre ! 

Harmonie se contenta de sourire et le regarda s’éloigner vers le camp. Quand il fut hors de vue, elle soupira. Il lui semblait si jeune et si fragile malgré la force mentale qui l’animait. Comment réagirait-il quand elle lui avouerait ?

 

Il semblait avoir amarré son regard au sien. La lueur des bougies dansait sur son doux visage inexpressif. Puis, enfin, la carapace se brisa. Ses beaux yeux bleus s’embuèrent et ses lèvres se mirent à trembler. Lentement, une larme glissa le long de sa joue pour mourir au creux de son cou. Harmonie effaça de ses doigts le sillon brillant laissé par le pleur.

— Ce n’est pas si grave, murmura-t-elle à son oreille. 

— « Pas si grave »... Mon vœu le plus cher ! Comment peux-tu penser que c’est sans importance ! 

— Eh bien, qu’attends-tu ? Si c’est tout ce que tu attendais de moi... Il te suffit de prendre une autre femme et tu l’auras ton fils ! fit-elle écœurée. 

— Mais c’est un fils de toi que je voulais, seulement de toi..., sa voix se brisa et il s’effondra. 

Harmonie tendit les bras et prit sa tête contre sa poitrine.

— Là, ne pleure pas, le berça-t-elle. Il y a longtemps, j’ai imploré les dieux quand j’ai compris que je ne pourrai plus concevoir et ils m’ont entendue... Mais le miracle ne se produira pas deux fois. Ils ne se montrent jamais trop généreux avec la même personne et j’ai eu plus de chance que bien d’autres dans ma vie. D’abord ma fille, puis toi... 

Nyel releva la tête et déposa un baiser sur le front d’Harmonie.

— Tu dois avoir raison, chuchota-t-il comme à regrets. 

Harmonie était surprise qu’il ait si vite séché ses larmes. Elle pensait qu’il resterait morose un long moment mais déjà, il la portait jusqu’à la paillasse dans le coin de la pièce. Elle ferma les yeux et remercia les divinités pour tous leurs présents.

 



Chapitre 25

Tarantalerien

 

Rien n’allait plus ! Il s’empara d’un verre rempli d’un vin rouge capiteux et le porta à ses lèvres. Le contact de l’alcool apaisa quelque peu son esprit tourmenté. Il poussa un soupir de découragement et s’assit dans le grand fauteuil de cuir qui trônait sur l’estrade de bois ciré.

Le mauvais œil avait arrêté son regard sur lui, aucun doute. Tout cela depuis la fuite du prince et à cause d’une stupide femelle... Il avait fallu recourir à la magie des chamans pour éviter que l’affaire ne s’ébruite. On avait frôlé la catastrophe ! Les hommes étaient tombés comme des mouches et tous arboraient un étrange dessin sur la poitrine, une sinistre signature qui semblait les narguer tous. La créature tatouée ressemblait à certains êtres légendaires : des monstres mangeurs d’hommes que l’on trouvait parfois sur de vieilles gravures. Le régent émit un petit grognement. Non seulement la femme avait osé marquer ses gardes comme du bétail mais elle avait également permis à la véritable bête d’entrer dans sa ville ! Il s’agissait d’un Ténébreux, assurément ! Les soldats parlaient d’une immonde créature ailée... avant d’être réduits au silence par les chamans, bien sûr. 

Taran se leva en pestant et attrapa un autre verre. Il ne s’agissait là que de la première partie d’une longue série de revers... Ses hommes s’étaient ensuite montrés incapables de rattraper le prince qui s’était réfugié dans la zone interdite. Il adressa une nouvelle prière au divin. Avec un peu de chance, le Rebelle lui-même se chargerait de ce petit morveux ! Dans le doute, il avait fait surveiller les abords du territoire sacré.

Débarrassé de Valtarentiraesnien, tout au moins provisoirement, il s’était cru tranquille mais voilà que les Insoumis faisaient encore parler d’eux ! Dire qu’il ne restait plus qu’à se débarrasser du vieux souverain et de son stupide cadet ! Son accord avec le Premier chaman lui assurait un grand pouvoir, mais c’était sans compter ces réfractaires qui ne cessaient de lui mettre des bâtons dans les roues. Le principal conseiller du royaume n’apprécierait pas ses nombreux échecs et il se montrerait moins généreux à l’avenir...

De rage, il jeta la coupe contre le parquet. Le verre éclata en une infinité de fragments et le liquide légèrement sirupeux se répandit sur le sol.

— Eh bien ! hurla le régent, fou de rage. Vous attendez que le vin tache le plancher ? 

— Non, monseigneur ! s’empressa un serviteur en exécutant une révérence. 

Taran prit un nouveau calice sur la table de bois et retourna s’asseoir au creux de son fauteuil moelleux.

En tant que régent de la ville de Calv, il était l’un des rares hommes au courant de la présence des Insoumis. Il se souvenait de son scepticisme lorsque le roi l’avait informé de leur existence. Comment croire qu’un groupe d’imbéciles ait pu rejeter le Rebelle ? C’était pourtant vrai, et ils ne se contentaient pas de rester les bras croisés ! Nul n’avait encore pu trouver leur repaire et ils agissaient avec une telle discrétion que bien peu de leurs actions échouaient. L’unique homme jamais attrapé n’avait pas prononcé le moindre mot, même sous la pire des tortures. Il avait fini par se donner lui-même la mort à l’aide d’un minuscule crochet oublié dans sa cellule.

Et ils venaient encore de frapper en volant toutes les femmes de la shalga de Kast. Il agrippa les accoudoirs, faisant blanchir ses phalanges sous la pression. L’opération passerait difficilement inaperçue cette fois... 

On frappait à la porte. Taran leva distraitement la tête. Un domestique entra et frappa le sol de son long bâton.

— Grand seigneur Tarantalerien, fier serviteur de l’Illustre Rebelle,... 

— Oui ! Bon ! Abrège, se lassa le régent. 

Le serviteur en livrée se racla la gorge et poursuivit :

— Voici venir un messager porteur d’une dépêche de la plus haute importance en provenance de la capitale, Rebellium. 

— Eh bien, qu’il entre. 

Le valet porta un cor à ses lèvres et souffla pour escorter le nouveau venu. Taran leva les yeux au ciel devant tant de cérémonie ridicule et détailla plutôt le porteur. Il était de taille moyenne et portait une livrée de lin aux couleurs du roi. Ses cheveux blond paille étaient couverts de la poussière des chemins. Il courba l’échine puis déclama :

— Par ordre du roi, cette lettre doit être réceptionnée par le régent. Seul. 

En se levant, Taran fit signe aux domestiques de sortir et se dirigea vers le buffet. Il s’y versa un peu de vin sous les yeux du commissionnaire.

— Vous prendrez bien un peu d’alcool... 

— Cette proposition m’honore, monseigneur, mais je ne bois jamais en service. 

— Comme vous voudrez, fit le régent en vidant d’un trait le gobelet. Alors, quelle est cette nouvelle si importante que nul ne doit être présent sinon vous et moi ? 

— Un Insoumis vient d’être arrêté, vous êtes demandé au palais. 

— Quoi ! s’étrangla Taran. 

— Voici le message confirmant mes dires, exposa tranquillement l’envoyé en tendant un parchemin cacheté. 

Le régent parcourut rapidement la missive.

— Galopez vers Rebellium, ne perdez pas un souffle, et dites au roi de se méfier des crochets en attendant ma venue... 

L’homme salua et tourna les talons.

Tarantalerien se laissa tomber dans son fauteuil avec un sourire réjoui. Enfin une bonne nouvelle ! D’un geste vif, il actionna la cloche du majordome et ordonna que l’on prépare ses bagages. Il se rendrait plus tôt que prévu à Rebellium où il devait déjà se déplacer pour l’annonce du nouvel héritier...

 



Chapitre 26

Valt

 

Quatre jours auparavant, les Insoumis avaient frappé un grand coup en vidant totalement la shalga de Kast. Ils avaient pu sauver les quarante-sept femmes de la maison et, dès leur arrivée la veille, le vieux Locos les avait libérées de leur sort. Depuis, elles n’arrêtaient plus de parler et glousser... Leur articulation et leur voix n’étant pas encore correctes, cela provoquait une cacophonie plus que fatigante. Plusieurs anciennes avaient pour mission de leur apprendre à s’exprimer clairement. Pour certaines, le travail serait long car elles ne semblaient pas en mesure de créer des phrases. Comme si l’absence de discussion les avait privées de cette capacité. Elles n’utilisaient que quelques mots juxtaposés et prononcés avec des sons incertains... ce qui ne les empêchait pas, comme les autres, de s’entraîner très bruyamment ! Iona, la petite rousse qui les avait « kidnappées », essayait tant bien que mal de les calmer mais elles semblaient vouloir rattraper tout ce temps passé silencieuses.

Valt soupira. Il en venait presque à espérer les voir à nouveau muettes. Pour un peu, il parvenait à comprendre le choix du Rebelle !

Il s’étira en se levant et s’éloigna du camp.

— Elles sont un peu pipelettes, fit derrière lui une voix à la fois douce et autoritaire. 

Il se retourna. Iona approchait d’un pas souple. Elle paraissait minuscule à côté du jeune prince.

— C’est le moins que l’on puisse dire..., soupira Valt. 

— La libération a souvent cet effet. Elles se calmeront bientôt avec l’habitude. Je dirais même que, quand l’entraînement militaire aura débuté, nous ne les entendrons plus que ronfler ! ajouta-t-elle dans un rire. 

Valt esquissa ce qui pouvait passer pour un sourire et la jeune femme posa une main sur son bras.

— Je cherchais Vexill. Savez-vous où je peux le trouver ? 

— Je l’ai vu s’éloigner du camp dans cette direction, indiqua-t-il en tendant la main vers le lac. 

Iona partie, il s’assit dans la petite clairière et songea au futur... Si son plan fonctionnait, il deviendrait bientôt le roi de Vimula. Une fois accepté du peuple, Nyel et Locos lanceraient le sort qui libérerait hommes et femmes. Il bannirait ensuite publiquement le Rebelle. Et enfin, il se retrouverait à la tête d’un pays coupé du reste du monde... Quel chantier !

Car, même si beaucoup l’ignoraient, Vimula ne constituait pas l’unique territoire peuplé. Dans les livres d’autrefois, le prince avait appris qu’il existait une multitude de nations aux coutumes différentes... La situation intérieure stabilisée, il ne lui resterait plus qu’à rouvrir les frontières de Vimula et partir à la découverte d’Astheval !

C’était la version positive de l’avenir... Il s’allongea sur le dos, soucieux. Légère ombre au tableau, l’homme capturé par son père était au courant de tout. S’il parlait, c’en serait fini...

Tout à ses inquiétudes, il ne s’était pas rendu compte qu’il s’était exprimé oralement.

Un souffle chatouilla son cou, il y passa distraitement l’index.

— Je t’aiderais si seulement je le pouvais, énonça une voix à peine perceptible. 

Valt se redressa vivement.

— Qui a parlé ? 

— Il m’entend !? s’étonna l’inconnu. 

— Bien sûr ! Qui êtes-vous ? Montrez-vous ! 

— Cela m’est interdit. Il est déjà incroyable que vous m’entendiez. Nul ne le peut, je ne comprends pas. 

— Votre voix est si douce à mon oreille, murmura le prince. Ne puis-je vous voir juste un instant ? Je chérirai ainsi votre image toute ma vie durant. 

La voix pétilla d’un rire de clochette qui tinta à ses oreilles.

— Comme c’est étrange, fit-elle. Toute mon existence est bercée par des discours de ce genre mais c’est bien la première fois qu’ils me sont adressés ! 

— Puis-je au moins savoir qui ravit ainsi mon cœur et mon esprit ? 

— Je ne devrais pas me sentir tant étonnée par votre badinage. Après tout, ne suis-je pas un ange de l’amour ?... Je dois vous laisser, la reine n’apprécierait pas notre échange. Oh, une dernière chose, ne craignez rien, nul ne découvrira votre plan, j’y veillerai moi-même. 

— Attendez, ne partez pas ! 

Il attendit un long moment mais la mélodieuse voix avait disparu. « Un ange de l’amour », que voulait-elle dire par là ? Car il s’agissait sans aucun doute d’une femme. Peut-être même de la minuscule créature qu’il avait caressée avant sa perte de connaissance ? Ce n’était peut-être pas un simple délire comme il l’avait cru au réveil...

Émoustillé, Valt se leva d’un bond. Il allait demander conseil au vieux Locos. Il saurait sans doute ce que voulait dire « ange de l’amour ». Il fit quelques pas et s’arrêta, un large sourire aux lèvres. 

Son vœu s’était enfin réalisé ! Il s’était exprimé comme les hommes des livres d’autrefois ! Et cela lui avait semblé si naturel !

Il se mit à courir, sans se soucier de l’éventuel regard des autres. Locos lui expliquerait tout ! C’était certain !

 



Chapitre 27

Stellya

 

Un pâle Solénon brillait dans le ciel couvert de lourds nuages gris. Stellya frissonna. La bruine légère qui tombait depuis le matin la glaçait jusqu’aux os. Elle rentra la tête dans les épaules en une vaine tentative pour se réchauffer. Même l’armure qu’elle devait porter à longueur de journée ne la protégeait plus efficacement du froid vent venu du nord. Heureusement, elles entreraient bientôt sous le couvert de la forêt. Stellya serra mentalement les jambes pour qu’Athyphia accélère son allure. Elle se sentait si fatiguée qu’elle n’avait plus le courage de parler, que ce soit à voix haute ou par l’esprit. Sa seule préoccupation, au demeurant, était d’arriver vite en espérant tout d’abord être bien accueillie et ensuite pouvoir se coucher dans un endroit abrité de l’eau et de ce souffle glacial.

Enfin, elles pénétraient dans la mystérieuse Frest Sybar ! Stellya commença à se détendre et elle se redressa sur la selle, à l’affût du moindre mouvement. Après un chiffre de marche dans le bois, la route s’arrêta, laissant place à un minuscule chemin tracé dans l’herbe. Seule son aptitude à poursuivre les animaux lui avait permis de trouver ce passage camouflé sous les feuilles mortes. Elle s’y engagea en redoublant de méfiance.

Stellya se doutait qu’un garde surveillerait les abords du camp mais elle ne pensait pas le rencontrer si tôt...

Après quelques mi-chiffres passés à déambuler entre les arbres, une voix grave sembla monter de nulle part, s’exprimant dans la langue du pays.

— Qui va là ? 

Stellya s’éclaircit la gorge et répondit avec emphase :

— Je suis « Celle aux étoiles » et je viens grossir les rangs de votre fière armée pour détrôner l’usurpateur ! 

Elle avait longuement travaillé cette phrase et elle espéra qu’elle produirait son effet.

— Celui qui n’en fait pas partie ne doit pas connaître le chemin qui mène au campement. Es-tu prête à traverser cette forêt en aveugle pour le rejoindre. 

— J’accepte votre précaution et la juge plus que nécessaire. 

Un léger bruissement au-dessus d’elle attira son attention. Elle leva la tête au moment même où un homme sautait de l’arbre et atterrissait avec légèreté dans son dos. Elle conseilla à Athyphia de ne pas bouger afin que le gardien n’ait aucun doute sur leurs intentions.

— N’oublie pas que je ne suis qu’un cheval. Il ne serait nullement étonné si je faisais un petit écart. 

Stellya ne prit pas la peine de répondre à la jument et, malgré une légère appréhension, elle resta immobile quand on lui passa un bandeau sur ses yeux.

— Ne crains rien, « Celle aux étoiles », je te mènerai au camp, dit-il en talonnant Athyphia. 

— Je vous remercie. Vous êtes très doué, le flatta-t-elle pour s’assurer un partisan au sein de l’armée, je ne me serais jamais doutée que vous étiez dans l’arbre. Comment vous y prenez-vous pour que votre voix semble partir du sol ? 

— C’est très simple, « Celle aux étoiles », il suffit d’être deux... 

Stellya sourit. Elle n’y avait même pas pensé !

— Appelez-moi Stellya. 

Pendant toute la marche, et malgré des demandes répétées, Athyphia refusa de partager sa vision, prétextant qu’elle n’était qu’un cheval et que sa cavalière devait s’y habituer. La jeune femme savait bien que c’était surtout pour la faire enrager...

— Eh bien, Stellya ! fit le veilleur quelques temps plus tard en dénouant le bandeau. Bienvenue au camp de Frest Sybar ! 

Elle n’en revenait pas ! Tellement absorbée par sa dispute mentale, elle n’avait pas pris garde au bourdonnement qui l’entourait. Ça fourmillait dans cette large clairière : des hommes en cotte de mailles s’exerçant aux combats, des femmes surveillant une tripotée de gamins courant en tous les sens ; sans compter des chèvres, des moutons, des poules... et de nombreux chevaux qui broutaient dans des enclos et parfois même entre les bâtiments.

— C’est... impressionnant ! bégaya-t-elle. 

— Oui, l’armée grandit de jour en jour, répondit-il fièrement en sautant sur le sol. 

Il tendit la main d’un geste cérémonieux pour l’aider à descendre de son cheval. Décidément, les hommes semblaient très différents ici ! Il portait un habit dans les tons vert et marron pour se fondre dans le paysage. Ses cheveux étaient brun foncé, presque noirs et ses yeux noisette.

— Votre jument est magnifique ! Je ne reconnais pas son origine. D’où vient-elle ? 

— De la plaine. 

— Vraiment ! s’étonna-t-il. Les chevaux de cette région sont plutôt réputés petits et grassouillets. Celle-ci est aussi musclée qu’un étalon et bien plus grande que nos chevaux. A-t-elle un nom ? 

Incroyable ! Ainsi, même les animaux possédaient un prénom dans ce pays !

— Elle s’appelle Athyphia. 

— Bien. Mademoiselle Athyphia, fit-il en exécutant une révérence devant la jument. Que diriez-vous de me suivre vers vos nouveaux appartements ? 

La dylfane s’amusa à hennir et le jeune homme éclata de rire en caressant son encolure.

— Elle a l’air plus intelligente que toutes nos montures réunies ma parole ! 

— Ça, rigola Stellya, vous ne pouvez pas mieux dire... 

— Il me plaît ce garçon, tu sais, fit Athyphia d’une voix coquine. 

Le jeune homme les guida vers un paddock. Il laissa Stellya desseller puis lui montra une imposante bâtisse dans laquelle déposer ses affaires. Elle était gardée nuit et jour, la nouvelle recrue pouvait donc y laisser son armure et sa selle en toute confiance. Il lui attribua une étagère vide. Chacun avait le droit à une « case » pour ses bagages encombrants.

— Laissez aussi vos sacs, vous reviendrez les chercher lorsque l’on vous aura affectée. Si vous passez les tests... Vous savez, dit-il après une courte pause, les femmes combattantes sont très rares dans ce pays, je doute qu’on vous accepte facilement, vous serez la première de notre armée. 

Stellya hocha la tête.

— Je n’en suis pas très surprise et j’avoue que je n’étais pas bien vue non plus dans le pays d’où je viens. 

— Où était-ce ? 

— Vim... euh, je doute que vous connaissiez. Vimula est un tout petit royaume peu connu et plutôt éloigné d’Ayth, mentit-elle. 

— Effectivement, je ne connais pas mais comment se fait-il que vous ayez fait tant de chemin pour finalement échouer ici ? 

— Eh bien, comme mes « talents » – si on peut les appeler ainsi – de guerrière ne plaisaient pas trop à ma famille, je me suis enfuie avec ma jument. Sur la route, j’ai entendu parler de votre guerre et j’ai été conquise par votre combat. Il m’a semblé juste et important de défendre votre cause. Voilà tout ! 

— Vous devez avoir vécu des aventures époustouflantes le long de votre chemin ! 

— En fait, la route reste assez calme en cette période du cycle, plaisanta-t-elle. 

— Je vais vous mener au capitaine de la garnison. 

Elle demanda quelques instants au gardien et pris le temps d’enlever son armure pour enfiler une tunique sèche. La pluie s’était calmée et un rayon de Solénon éclairait le camp lorsqu’ils se mirent en marche. L’endroit était encore plus grand et plus peuplé qu’elle ne l’aurait cru. Les femmes qu’elle croisa se promenaient librement et parlaient à voix haute, sans retenue. Elles portaient le plus souvent des robes protégées par des tabliers de toile épaisse. Stellya se demanda quel rôle elles pouvaient tenir ici si aucune ne combattait. Elles semblaient si nombreuses...

Le chef de garnison n’avait vraiment pas l’air aimable. Il était justement en train d’incendier deux soldats lorsqu’ils arrivèrent.

— Bande de bons à rien ! Abrutis ! C’est pas capable de tenir une épée et ça veut faire la guerre ! Mais qu’est-ce que vous avez dans les bras ? C’est pas du muscle ça, c’est de la bouillie ! 

— C’est bon, il est calme, lui annonça le jeune homme. 

— Très rassurant ! Et quand il est en colère, ça donne quoi ? 

Le surveillant lui fit signe de se taire et alla attirer l’attention du capitaine.

— Quoi encore ? hurla-t-il. 

— Jen-Per, j’ai à vous présenter une recrue pour le test physique. 

— Ah ! Une bonne nouvelle. Qu’elle se montre ! 

Stellya s’approcha timidement.

— Mon capitaine, fit elle en se mettant au garde à vous comme l’avait fait le jeune homme un peu plus tôt. 

L’homme partit en un bruyant fou rire. Il la dépassait d’une bonne tête et devait être au moins deux fois plus large qu’elle.

— En voilà une bonne blague, dit-il en penchant sur Stellya son visage carré et son crâne un peu dégarni. Alors poupée, tu veux jouer à la guerrière ? Montre-moi donc tes talents. 

— Entendu, mon capitaine, continua-t-elle dans la même position. 

— Jason ! brailla-t-il. Si tu bats cette demoiselle, ta corvée de latrines est oubliée. 

— Avec plaisir, mon capitaine, répondit-il avec un grand sourire, certain de sa supériorité. 

Stellya jaugea son adversaire. Il était de taille moyenne mais plutôt musclé. Il saisit son épée en exécutant une petite cabriole et lui lança un coup d’œil enjôleur. Il avait l’air habile mais pas très fin. La ruse marcherait peut-être.

— En garde ! cria le capitaine. 

Décidément, ce colosse semblait incapable d’ouvrir la bouche sans aboyer. Stellya dégaina et son adversaire tiqua en la voyant prendre son arme de la main gauche.

— Eh ! lança-t-il pour réaffirmer sa prééminence. Regardez ça les mecs ! Alors poulette, t’as oublié comment tenir ton arme ? 

— Silence ! rugit Jen-Per. Prêt. Allez ! 

Tellement sûr de gagner, Jason s’élança immédiatement sur Stellya. La jeune femme ne tenait pas à le blesser mais il allait recevoir une bonne correction. Elle avait horreur d’être traitée de cette façon. Trop longtemps les hommes avaient voulu la maîtriser. Cette époque était révolue. Sans bouger d’un pouce, elle para l’attaque et envoya le plat de sa lame en travers de ses genoux. Il bondit en arrière et fit rouler ses épaules comme pour dire qu’il avait fait exprès, pour lui faire croire qu’elle avait une chance de le battre. Stellya resta imperturbable et attendit un nouvel assaut qui ne tarda pas à venir.

Il élabora un peu plus cette deuxième charge mais il n’avait ni la force ni la technique des illusions d’Athyphia. Elle frappa à nouveau du plat de sa lame, sur la tête du jeune homme cette fois, et Jason recula encore un peu. Au lieu de rester immobile, elle exécuta alors une attaque composée qui envoya la lame de son adversaire dans les airs.

Jason resta là, incrédule.

— Deux jours de latrines à la brosse, se contenta de gueuler le capitaine avant de se retourner vers Stellya. 

Il la regarda un long moment puis, s’adressant au jeune homme qui l’avait amenée ici :

— Il reste un lit dans le baraquement de l’Aigle. 

— Bien, capitaine ! salua-t-il. 

Jen-Per s’éloigna en mâchouillant un morceau de bois.

— Incroyable ! s’étonna le jeune homme brun quand ils furent un peu plus loin. Tu l’as littéralement écrasé ! 

— Il m’a sous-estimée, c’est tout. S’il avait su que je savais réellement manier l’épée, il se serait montré plus efficace. 

— Il se souviendra de la leçon, je te le promets ! Deux jours de latrines ! Il risque même de mettre du temps à te pardonner ! 

Ils passèrent d’abord chercher les sacs de Stellya avant de se rendre à sa nouvelle « demeure ».

— Voilà le palace, damoiselle ! fit-il en ajoutant un clin d’œil à l’adresse du soldat qui gardait les lieux. 

Le bâtiment monté en pierres de tuffeau était assez long mais ne possédait pas d’étage. Il disposait en revanche d’une large porte coulissante sur laquelle était peint un rapace, ainsi que d’une unique fenêtre sur le mur opposé. Dans une première « pièce » délimitée par deux murets, Stellya aperçut sur la gauche un petit lit à côté d’une armoire et, sur la droite, une grande cuvette de cuivre. Le passage au milieu s’ouvrait sur une grande salle lugubre : le long de chaque mur blanc étaient appuyées les têtes d’une rangée de couches étroites.

— Charmante chambre... n’est-ce pas ? C’est assez difficile lorsqu’on a l’habitude d’être seul mais on s’y fait. 

Ils entrèrent et il désigna un lit dépourvu de couverture.

— C’est celui-ci. 

Il se trouvait en plein milieu de la rangée de droite. Stellya y déposa ses sacs. Il y avait pour tout mobilier, une étagère clouée au mur au-dessus du lit afin de perdre le moins de place possible. Elle y rangea ses affaires pendant que le jeune homme s’éloignait. Il revint quelques instants plus tard en portant un drap de couleur claire, une couverture marron et un oreiller taché.

— Hop là ! 

Il déposa le tout sur le matelas de paille.

— Je vais te donner un coup de main pour le plumard, comme ça je pourrai t’expliquer le règlement. Il vaut mieux le connaître d’avance que de le découvrir au fur et à mesure des punitions... On a beau être volontaires, c’est vraiment l’armée ici. Si tu passes les épreuves psychologiques, il te faudra accepter cette discipline de fer. 

— Merci, c’est très gentil à toi, le remercia-t-elle. Au fait, quel est ton nom ? 

— Brandaron. Mais appelle-moi Bran, comme tout le monde. 

— D’accord, Bran. 

— Alors, ce règlement ! En fait, il est assez simpliste pour ne pas dire simplissime. Pour commencer, le camp fonctionne avec des équipes : matin et après-midi. Le passage de la lune bleue – remercions sa présence dans les cieux – est le moment de la pause pour nous tous. Ensuite, les équipes tournent : par exemple, si tu es de matin aux entraînements, l’après-midi, tu dois intégrer un groupe de travail. Tu vois, moi, je suis de garde dans la forêt par exemple. J’ai peur de pas être très clair là ! 

— Si, si, ne t’inquiète pas. Et quand saurai-je dans quelle équipe je suis ? 

— J’ai bien peur que les Aigles dont tu fais maintenant partie ne soient d’après-midi aux entraînements. 

— C’est un mauvais point ? 

— Pas en hiver, mais l’été la chaleur est parfois insoutenable. Enfin, ton chef sergent t’assignera une tâche le matin. Voilà pour les activités. Les interdits maintenant ! Première chose, le coucher est à un chiffre précis. Il faut impérativement être dans les baraquements à l’horaire prévu et il est ensuite défendu de sortir jusqu’au matin. Alors je te conseille de prendre tes précautions avant si tu vois ce que je veux dire... Ensuite, quand tout le monde est au lit, il faut garder le silence sans quoi le sergent risque de ne pas apprécier... et comme c’est lui qui dort de l’autre côté du bar... 

« Le matin ! Pas de problème pour se réveiller puisque, en général, le chef se met à hurler « Tout le monde debout » à la première heure...

« Pour les repas, nous pourrons nous retrouver ensemble, si tu es d’accord. C’est dans une immense salle plus au centre du campement, je te la montrerai. Au petit déjeuner, le service est ouvert dès le lever puis pendant un chiffre. Le midi, il dure tout le passage de la lune bleue et le soir, le cor sonne à son ouverture et à sa fermeture.

— Merci de m’aider, c’est vraiment aimable de ta part. 

— C’est normal, ça fait partie de mon travail de sentinelle d’accueillir les nouveaux venus et de juger de leur bonne foi. Mais je dois dire que j’en ai rarement reçu de si charmant... 

— Et ma jument, au fait ? 

— Ah oui, j’oubliais, soupira-t-il. Excuse-moi. Les non-combattants s’occupent de ce genre de choses. Les vieux et les blessés, le plus souvent, entretiennent les animaux et les femmes, les fourneaux. Ta jument sera donc nourrie et choyée chaque jour. Les bêtes sont très bien traitées ici. Sauf les chats bien entendu... 

— Pourquoi les chats ne sont-ils pas les bienvenus ? s’étonna Stellya. 

— Tu n’es pas au courant ? 

— Au courant de quoi ? 

— C’est un homme-chat qui a été la cause de la perte du royaume. Notre seigneur ne les apprécie guère désormais. 

— Oh..., fit-elle un peu déçue. J’ai pourtant vécu un temps parmi les félins et ils étaient charmants ! Enfin, tant que Felty était là, songea-t-elle amèrement. 

— Vrai !!! Surtout, ne raconte ça à personne d’autre que moi, ça ne te vaudrait pas que des amis ! Comment vivent-ils ? s’intéressa-t-il. 

— C’est essentiellement un peuple de chasseurs. Ils sont organisés en clan et adorent le dieu Oris. 

— Oris ? Jamais entendu parler. Qu’a-t-il fait ce dieu ? 

— Il représente toute végétation. J’ai même communié avec lui par l’intermédiaire de la sève de l’Arbre Sacré. Et c’est de lui que je tiens ceci, dit-elle en montrant son pendentif. 

Brandaron posa un doigt dessus.

— C’est étrange, elle n’a pas la même structure qu’une feuille habituelle et j’ai reçu comme un petit coup lorsque je l’ai touchée. 

— C’est la force d’Oris, expliqua Stellya en se remémorant leur douce étreinte... Quels dieux adores-tu ? ajouta-t-elle pour mettre fin à cette vision gênante en ce lieu. 

— En particulier la lune bleue grâce à qui nous avons une pause un peu plus longue à midi ! plaisanta-t-il. 

Stellya ne put retenir un rire léger devant son faux air pieux.

— Plus sérieusement, je ne crois pas vraiment aux dieux même si je respecte les croyances des autres. 

— Vraiment ! Mais en qui crois-tu alors ? 

— En mon seigneur ! C’est pourquoi je suis ici, pour l’aider à chasser l’imposteur ! 

Un son strident et désagréable emplit l’atmosphère. Stellya se boucha les oreilles jusqu’à ce que le bruit terrible s’éteigne.

— Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? 

— Le cor de la cantine ! Tu finiras par apprécier cette mélodie, je te l’assure ! justifia-t-il d’un passage de langue sur ses lèvres fines. Suis-moi ! 

Il saisit sa main blanche et l’entraîna hors du baraquement. À l’extérieur, tous se dirigeaient vers le même bâtiment. Brandaron joua un peu des coudes et ils réussirent finalement à s’introduire dans l’impressionnante salle. Il s’élança et atteignit en un éclair la table la plus proche des cuisines.

— Nous serons servis dans les premiers ici. Comme ça, la nourriture sera encore chaude et puis nous pourrons sortir un peu plus tôt pour discuter car, comme tu peux le voir, s’égosilla-t-il pour couvrir le brouhaha, il est impossible de parler ici ! 

Stellya éclata de rire devant l’air désenchanté du jeune homme.

Quand tout le monde fut plus ou moins installé, les bruits de bancs raclant le sol se calmèrent un peu et un intense bourdonnement s’éleva quand chacun se mit à parler avec son voisin ou pire, avec celui qui se trouvait à l’autre bout de la table...

Elle profita du silence de Brandaron pour atteindre l’esprit d’Athyphia et lui demander comment elle avait été accueillie dans le paddock.

— C’est parfait, répondit-elle, on nous chouchoute vraiment. Dans l’après-midi, pendant que tu donnais une petite leçon à cet imbécile de Jason, un homme est venu me brosser et on vient juste de nous servir un seau d’avoine et d’orge concassée ! 

— Je suis contente que ça se passe bien pour toi. Tu sais, celui qui nous a amenées,... 

— Brandaron ! Il est charmant n’est-ce pas ! Surtout, fais bien attention à ne pas te faire trop d’ennemis, les armées sont les meilleurs endroits pour risquer des problèmes en cas de mésententes... 

— Je prendrai garde, Athyphia. Le repas arrive, je te contacterai à nouveau ce soir ! 

Une femme énorme posa une assiette cabossée devant Stellya et y versa un ragoût d’aspect douteux où flottaient quelques morceaux de viande, des petits bouts de carottes et d’autres racines non identifiées... Elle y plongea la pique de fer qu’on lui avait donnée et porta la nourriture à sa bouche.

Le goût était plus agréable que l’aspect finalement et elle vida sa gamelle en un rien de temps.

— Eh bien Stellya ! On dirait que tu avais faim. 

Elle hocha vivement la tête.

— Je ne pensais pas être si affamée mais après réflexion, ça ne m’étonne pas de trop. Je n’avais rien pris depuis ce matin ! 

— Un conseil quand même pour la prochaine fois, mange doucement, les rations ne sont pas si copieuses. Si tu prends ton temps pour mâcher, tu auras une impression de satiété. 

— J’y penserai. 

Dès qu’il eut terminé à son tour, il proposa de quitter le réfectoire. Un fois dehors, la jeune femme soupira. Un peu de calme ne faisait pas de mal ! Elle n’avait pas l’habitude de vivre en collectivité...

— Allons nous asseoir sous l’arbre là-bas. C’est toujours là que je vais, peut-être serons-nous rejoints par quelques amis. 

Il s’assit contre le tronc et Stellya l’imita.

— Alors, dit-elle, on a beaucoup parlé de moi, mais toi, d’où viens-tu ? 

— Mes parents étaient originaires du désert de Desfacer mais je suis né en Ayth dans un village de pêcheurs non loin de la capitale, Aemon. 

— Qu’est-ce qui t’a décidé à t’engager ? 

— Il y a un peu plus de cinq cycles, quand la guerre a éclaté, Quatz, celui qui a renversé le trône, est passé par le village où je vivais. Il a massacré tous les habitants. J’étais parti pêcher avec ma barque. J’avais à peine douze cycles. Quand je suis revenu, toutes les maisons étaient en flammes et il ne restait plus que des corps sans vie, déjà entourés par les vautours. J’ai quitté le village sans me retourner et j’ai ramé jusqu’à Aemon où j’ai vendu mon embarcation. Avec l’argent récupéré, j’ai décidé de rejoindre l’armée défaite de notre seigneur légitime. Voilà, c’est tout ! Une histoire bien simple en définitive. 

Il se forçait à prendre un ton léger mais ses yeux s’emplirent de larmes au souvenir de ses parents. Sans s’en rendre compte, Stellya prit sa main entre ses doigts et la serra.

— Alors, Brandaron ! Tu nous présentes ta nouvelle recrue ? Tout le monde ne parle que d’elle dans le camp ! 

Il sursauta et se leva d’un bond.

— Graal ! T’es rentré de ta permission ! 

— Aujourd’hui même ! Alors, tu me présentes ou il va falloir que je le fasse moi-même ? 

— Eh bien, Graal, je te présente Stellya ; Stellya, je te présente Graal. 

Le jeune homme avait des cheveux châtain clair tombant aux épaules et un court bouc au menton. Il attrapa la main de Stellya et y déposa un baiser.

— Enchanté, magnifique dame. Je suis votre serviteur. 

— Ne fais pas attention à lui, conseilla Brandaron. Tu comprends, il a grandi dans la rue à regarder les manières des nobles... Je te conseille quand même de vérifier que tu as encore toutes tes affaires après son passage... 

— Comment ? fit l’intéressé faussement indigné. Jamais, au grand jamais je ne soulagerais une femme ! 

— Alors redonne-lui la bourse qui ne pendait pas à ta ceinture il y a deux mi-chiffres... 

— Mais non, mon très cher Bran ! Ce n’est pas la sienne, expliqua-t-il en exposant l’objet du délit à la lumière. 

— Ma bourse ! rugit Brandaron en bondissant sur Graal. 

Stellya éclata de rire. Jamais elle n’avait rencontré des hommes aussi désopilants auparavant !

Le moment de se coucher arriva bientôt. Comme elle ne connaissait pas encore très bien le camp, Graal et Bran la ramenèrent jusqu’à son baraquement. Ils faisaient tous deux partie de la section Lièvre et leur bâtiment était à quelques longueurs du sien.

Avant de partir, le jeune homme lui fit une dernière recommandation :

— Sois naturelle, comporte-toi comme un homme. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

— Ils seront peut-être un peu timides les premiers jours mais, dans les dortoirs, tous les mecs se promènent à poil, c’est très chaleureux comme ambiance même s’il y a beaucoup de clans. Ce que je te conseille, c’est de faire comme eux, je pense qu’ils t’accepteront mieux ainsi. Il y a toujours des brimades pour les nouveaux... 

— Des brimades ? le coupa Stellya. 

— Oui, par exemple, vérifie toujours la sangle de ta selle avant de monter, si tu vois ce que je veux dire... Et surtout, étonne-les ! 

— J’essayerai ! Merci pour le tuyau, termina-t-elle en plantant un baiser sur sa joue. 

Elle était très étonnée de sa propre familiarité avec ces individus et n’en revenait pas de son comportement. Face aux hommes de Vimula, même lorsqu’il s’agissait des amis de sa mère, elle ne pouvait agir avec naturel. Ils ne lui connaissaient qu’une face stricte et froide. Elle se détourna, rentra dans la bâtisse et se dirigea vers son lit. La plupart des hommes étaient déjà rentrés. Ils se retournèrent sur son passage et l’un d’eux la siffla.

— Eh poulette, t’as pas l’impression de t’être trompée de chambre ? Mais t’inquiète pas, poursuivit-il, si t’as pas de lit, je partagerais volontiers le mien avec toi... 

— Très gentil de ta part, répliqua-t-elle, mais je préférerais dormir dehors plutôt qu’avec toi. 

Elle poursuivit son chemin jusqu’à sa paillasse et commença à déboucler son baudrier quand une voix l’interpella.

— Nouveau ! Au rapport ! 

C’était un homme grisonnant qui avait crié cet ordre. Il devait s’agir de son supérieur. Il se trouvait de l’autre côté du muret. Elle remit sa ceinture et alla se planter devant lui au garde-à-vous.

— Sergent ? 

— Bienvenue dans l’escadrille de l’Aigle, soldat. Avez-vous une préférence pour les activités du matin ? 

— Je rate rarement une cible avec mon arc, sergent. 

— Parfait, nous manquions des chasseurs. Après l’examen psychologique demain, vous pourrez prendre les informations auprès du garde-chasse. Rompez. 

Stellya salua son supérieur et rejoignit sa couche. Ces derniers jours avec Athyphia, elle avait beaucoup travaillé les attitudes militaires et elle espérait avoir donné une bonne impression.

— Rangée de gauche, partie un, à la douche ! 

La moitié des hommes de la rangée d’en face ôtèrent leurs vêtements, certains jetèrent quelques coups d’œil gênés dans sa direction mais finalement tous, nus comme des vers, se dirigèrent vers l’immense bassine à l’entrée. La grande porte coulissante avait été fermée et la chaleur montait dans le baraquement. Elle commença à se détendre. Elle allait suivre les conseils de Bran et se comporter comme si elle était un soldat « normal ».

— Suffit ! rugit après quelque temps le chef, à l’adresse des baigneurs. Rangée de droite, partie un, à la douche ! 

Stellya se leva en même temps que ses voisins de couche et enleva sa tunique sous les yeux ébahis des militaires. Tous ces regards masculins tournés vers elle la firent frissonner mais elle tint bon. Elle posa ses vêtements sur son lit et marcha avec une fausse tranquillité dans l’allée centrale jusqu’à la baignoire. Une fois remis de leur surprise – ils ne s’attendaient visiblement pas à la voir se conduire si librement – les hommes se levèrent à leur tour et lui emboîtèrent le pas.

Elle enjamba le rebord et glissa un pied dans l’eau. Elle était à peine chaude mais Stellya avait l’habitude de se laver dans beaucoup plus frais. Elle s’y engagea finalement entièrement et commença à se frotter avec l’un des savons mis à disposition.

Elle le passa ensuite à un jeune homme blond qui la dévisageait depuis un bon moment.

Je leur fais un de ces effets, songea-t-elle. À croire qu’ils n’ont jamais vu une femme nue de leur vie... 

C’était une impression surprenante, presque agréable. Elle se sentit soudain suffisamment en sécurité pour jouer de sa féminité. Elle découvrait une nouvelle corde à son arc...

Elle s’immergea totalement afin de rincer ses longs cheveux et sortit de l’eau pour attraper une serviette déjà trempée par leurs prédécesseurs. Un peu séchée malgré l’humidité du tissu, elle repassa entre les lits sous le regard attentif de ses collègues. Faisait-elle autant cas de leur nudité ?!

Elle se contenta d’enfiler la petite robe noire brodée d’un dylfan d’argent en guise de chemise de nuit et se glissa sous la couverture de laine. Elle sentit quelque chose de gluant contre sa cuisse et ressortit précipitamment.

Le voisin de lit sur sa droite éclata de rire. Elle souleva les draps et découvrit un gros crapaud baveux. Sans doute une des brimades dont parlait Bran. Elle n’allait pas les laisser jouir de ces stupides plaisanteries. Elle allait les surprendre !

— Pauvre petite bête ! s’exclama-t-elle. J’ai bien failli l’écraser ! 

Elle souleva le crapaud et déposa un petit baiser au sommet de sa tête avant d’aller le déposer sur le rebord de la fenêtre au fond de la pièce. Le voisin ne rigolait plus et semblait déçu de sa réaction. C’était sans doute cet idiot qui avait placé le batracien dans son lit en espérant l’effrayer. Elle se recoucha. Ces hommes étaient donc encore plus stupides qu’elle ne l’aurait cru possible...

 

***

 

Le Solénon caressait doucement sa peau dénudée. Elle soupira d’aise en enfonçant un peu plus sa tête dans l’épais tapis d’herbe fraîche exhalant les senteurs du temps fleuri. Elle percevait au loin le cri perçant d’un oiseau de passage :

— Sooooooldats ! Deeebooooouuuuut !!! 

Elle se redressa en sursaut avant de se laisser retomber sur son oreiller. La lumière entrait à peine par la petite fenêtre. Le Solénon ne devait pas encore avoir fait son apparition à l’horizon. Elle n’avait pas suffisamment dormi mais se leva quand même. Le sol de pierre était gelé sous ses pieds nus. Elle s’empressa d’enlever sa robe et d’enfiler tunique et braies afin de pouvoir passer ses bottes. Elle s’était habituée à leur contact et appréciait maintenant de les porter.

Son voisin de gauche grognait encore dans son lit, la couverture tirée sur les yeux. Un soldat brun arriva sur la pointe des pieds. Il était encore en caleçon de nuit et portait dans ses bras une bassine d’eau. Il fit signe à Stellya de ne pas bouger et déversa le contenu de la cuvette sur le pauvre endormi. Ce dernier se leva d’un bond en grognant tandis que le plaisantin restait écroulé de rire au pied du lit.

— C’est malin, Kerlin ! 

Il avait l’air si ahuri que Stellya ne put s’empêcher de s’esclaffer à son tour.

— Ah ! Parce que toi aussi ça te fait marrer ? 

— C’est parce que mes blagues sont les meilleures, réussit à articuler le farceur entre deux hoquets. 

Il frotta ses yeux bleus, s’avança et ébouriffa au passage les cheveux de paille du jeune homme.

— Shampooing, shampooing, fit-il, puis il se tourna vers Stellya avec un grand sourire révélant une rangée de dents blanches. Que dirais-tu de déjeuner avec nous ? 

Étonnée par cette requête, Stellya ne répondit pas tout de suite. Le jeune homme répéta sa question et elle s’empressa de répondre par l’affirmative. Athyphia lui avait conseillé de se faire des amis...

— Je m’appelle Kerlin, dit-il en levant les deux mains, doigts écartées. 

— Je suis Stellya répondit-elle en posant ses paumes contre les siennes suivant le geste rituel. 

— Enchanté. Lui, c’est Cock, fit-il en désignant le jeune homme qui étalait sa couverture trempée. Bon, on y va ? demanda-t-il finalement, tandis que Cock frictionnait ses cheveux. 

Ce dernier grogna mais en définitive, il enfila ses chaussures et les suivit à l’extérieur du baraquement.

Un grand nombre de personnes se dirigeait vers l’imposant bâtiment abritant les cuisines. Une agréable odeur de pain frais s’en échappait. Stellya se lécha les lèvres. Elle allait enfin manger autre chose que de la viande froide et des baies sauvages pour le petit déjeuner !

Dans la salle, elle repéra vite Brandaron qui lui faisait de grands signes et alla à sa rencontre, suivie de près par Cock et Kerlin. 

— Eh bien ! fit le jeune soldat. Bon sommeil ? 

— Parfait, Bran. Heu..., je te présente Cock et Kerlin, dit-elle en montrant les deux hommes l’accompagnant. 

— Salut les gars. Venez vous asseoir, fit-il en tapotant le banc à côté de lui. 

Stellya y prit aussitôt place et tendit la main vers une petite miche de pain encore tiède. Une femme arriva bientôt et déposa un bol métallique devant elle.

— Lait, infusion ? 

Du lait ! Ses yeux s’arrondirent de surprise et de plaisir. Elle n’avait pas eu souvent l’occasion d’en boire et elle remercia les dieux de l’avoir menée ici. Ceci lui fit penser à Athyphia. Elle chercha à contacter son esprit mais la dylfane dormait encore profondément en rêvant d’un bon bain chaud dans leur lac souterrain.

Brandaron lui demanda comment s’était passée la soirée au baraquement. Elle lui raconta l’épisode du crapaud et surtout la réaction des hommes devant sa nudité. Il éclata de rire.

— Eh bien ! Tu m’étonnes qu’ils aient été surpris ! 

— On aurait dit qu’ils n’avaient jamais vu une femme nue ! ajouta-t-elle incrédule. 

— C’est peut-être le cas pour certains mais tu sais, Stellya, tu es vraiment une très belle femme. Ce n’est pas étonnant que tes compagnons de chambrée aient du mal à s’en remettre... Les chanceux ! glissa-t-il en riant. 

Stellya haussa les épaules sans relever le compliment.

— Stellya ? 

— Tu es réveillée, ma chérie ! 

— Ouaip, fit-elle en réprimant un bâillement. 

— Bien dormi ? 

— Parfait ! Et toi ? Les hommes ne ronflent pas trop fort ? 

— J’étais si fatiguée que je n’ai rien entendu, tu sais. 

— Je te laisse, le picotin arrive ! 

— Bon appétit ! 

— Stellya ? fit une voix insistante. 

— Oh, pardon, j’étais ailleurs ! Tu disais ? 

— Je te demandais à quelle activité tu étais assignée pour le matin, répéta Bran. 

— Je suis de chasse. 

Brandaron hocha la tête en enfournant une énorme bouchée de pain. Puis il se tourna vers Kerlin.

— D’où venez-vous ? 

— Cock s’est engagé il y a déjà trois cycles, il faisait partie des premiers volontaires non militaires de métier. Il vient d’Aemon. Il avait été fait prisonnier par les troupes de Quatz mais il est parvenu à s’échapper, dit-il avec beaucoup de fierté. Il s’est aussitôt joint à l’armée du véritable seigneur de ce pays. Quant à moi, je fais partie des troupes de Trilian ramenées par le seigneur Zéphyr. C’est pourquoi j’ai ce petit accent marrant comme le rappelle si bien Cock, fit-il en accentuant le roulement de ses « r ». 

Stellya sourit davantage en voyant Cock maugréer un peu. Quel grognon celui-là ! Un vrai mussit !

Le petit déjeuner achevé, Stellya alla chercher son arc et une volée de flèches restés à la réserve. Bran était à l’entraînement puisqu’il était de matin, Cock partait lui aussi à la chasse tandis que Kerlin était – comme Brandaron – posté à la frontière.

Elle s’étira. Elle allait passer voir Athyphia avant de partir en forêt...

— Attendez, soldat ! 

Stellya s’arrêta et son sergent la rejoignit. Elle se mit au garde à vous.

— Vous devez remplir un questionnaire psychologique avant de vaquer à vos occupations, soldat. Savez-vous lire et écrire ? 

Elle hocha la tête.

— Bien, dans ce cas, tenez.  

Il lui tendit une feuille et un crayon. Vous pouvez vous installer à ma table.

Elle le remercia et s’assit.

— Il s’agit de quelques questions indispensables. 

Stellya commença à lire le document. L’écriture d’Ayth était très différente de celle de la magie. Chaque graphie correspondait à un son de la langue parlée. C’était vraiment très logique et très simple à déchiffrer.

« Nom » : elle inscrivit Stellya. « Pays d’origine » : que faire ? Elle inscrivit Vimula en espérant que nul ne connaîtrait. La question suivante traitait des biens emmenés au camp. Elle nota sa besace, le nombre de tenues, son épée et son armure, son arc et bien sûr Athyphia. « Origine de l’éventuelle monture ». Elle allait écrire la vérité : « jument de la Grande Plaine ». Les interrogations suivantes concernaient les hypothétiques « expériences professionnelles ». Stellya marqua une participation à plusieurs opérations discrètes contre un gouvernement illégitime. C’était assez authentique en fait... Le dernier item s’intéressait aux motivations personnelles qui l’avaient poussée à s’engager dans cette armée. Elle n’allait quand même pas inscrire qu’il s’agissait d’un pur hasard ! Elle réfléchit un instant mais c’est Athyphia qui lui souffla la réponse.

— Indique que, après tes actions contre le régime injuste de ton pays, il t’a semblé normal de te joindre à l’armée du roi légitime d’Ayth. 

— Pourquoi pas. 

— Voilà, sergent, dit-elle en lui tendant le papier. 

Il parcourut ses écrits.

— Parfait. Ce test est aussi destiné à déceler les cas d’analphabétisme afin d’y remédier. Il est toujours important pour un soldat de savoir déchiffrer au moins quelques messages simples. Vous êtes gauchère, nota-t-il. 

Elle hocha la tête.

— Votre dieu vous aurait-il choisie comme messager ? demanda-t-il avec un profond respect. 

— Je ne suis pas dédiée à un dieu en particulier, répondit-elle. J’adore tous ceux qui me semblent justes. Mais je doute qu’ils fassent beaucoup attention à moi. 

— Vous vous trompez sûrement. Les gauchers sont les messagers des dieux. Ils vous appelleront bientôt... Je n’ai pas d’autres questions pour aujourd’hui, vous pouvez disposer. 

Sur ce, il tourna les talons et sortit du baraquement. Elle haussa les épaules. Felty aussi croyait en ces sornettes mais elle ne pouvait l’admettre. Les dieux n’avaient que faire d’une simple humaine, fut-elle un peu magicienne...

Elle passa faire une petite caresse à Athyphia puis, après avoir reçu les instructions du garde-chasse, elle s’enfonça entre les arbres. Elle avait repéré qu’un homme la suivait discrètement. Sûrement une mesure de sécurité pour les nouvelles recrues ? Peu inquiète, elle fit semblant de ne rien voir et poursuivit son chemin.

 

Stellya ramena trois gretins bien dodus et même un qâa qu’elle avait eu dès la seconde flèche.

Suivant les ordres du garde-chasse, elle amenait le fruit de sa quête à la cuisine quand elle croisa Graal qui sortait justement du bâtiment.

— Graal ! Tu n’es pas à l’entraînement avec Bran ? 

— Si, si, j’y vais ! Surtout, tu ne m’as jamais croisé. D’accord ? 

Stellya hocha la tête et il s’éloigna vivement. Quelle bêtise avait-il faite ? Elle haussa les épaules et entra dans la grande pièce où une jeune fille d’environ quinze cycles rajustait son bonnet.

— Bonjour, lança-t-elle joyeusement. Vous revenez déjà de la chasse ? 

— Oui, je n’ai tué que trois gretins et un qâa mais si ce n’est pas suffisant, je peux y retourner. 

— Vous plaisantez, j’espère ? Quatre prises ! Et pas n’importe lesquelles en plus ! C’est bien plus que ce que ramènent les autres chasseurs en général ! Vous êtes la nouvelle ? Celle qui est chevalier ? 

— Je suis arrivée hier, confirma Stellya. 

— On ne parle que de vous partout. Vous êtes la première femme soldat du camp. C’est très rare dans notre pays. Comme vous le voyez, nous nous occupons surtout de la cuisine ou de la couture... ajouta-t-elle en faisant la moue. 

— C’était un peu pareil dans mon pays d’origine, confia Stellya. J’ai dû m’enfuir pour être libre. 

— Vraiment ? Comment était-ce ? 

— Assez horrible. Nous n’avions ni le droit de parler ni celui de nous déplacer librement. 

La jeune fille frissonna l’espace d’un court souffle puis demanda gaiement :

— Quel âge avez-vous ? 

Rien ne semblait susceptible d’entamer la bonne humeur de la jeune cuisinière ! Stellya réfléchit un instant.

— Je dois avoir seize cycles. 

— Vraiment ! Je vous en donnais au moins dix-neuf ! J’ai moi-même quinze temps fleuris. 

— Rayea ! appela quelqu’un. On te demande en cuisine. 

— Excusez-moi, je dois y aller. Posez vos prises sur la table et notez-les ainsi que votre nom et votre section dans ce registre, dit-elle, en désignant un gros volume aux feuilles blanches, avant de s’éloigner. 

 

***

 

Après avoir déjeuné en compagnie de Brandaron, Graal, Cock et Kerlin, Stellya alla récupérer son épée et elle se rendit avec ceux de sa section au quartier d’entraînement.

Il s’agissait en fait d’une grande arène de terre sèche pouvant aussi bien servir de manège pour monter que de terrain d’exercice aux arts martiaux. Leur sergent hurla de se mettre en ligne. Ils étaient vingt et un soldats de la section de l’Aigle en comptant leur commandant. Bran avait précisé que les Aigles étaient reconnus comme les meilleurs du camp et qu’elle devait considérer cela comme un honneur d’y avoir été introduite par le capitaine. Il avait aussi souligné le fait qu’elle en baverait pour y demeurer. Beaucoup de soldats n’étaient pas restés plus de cinq jours avant d’être affectés à une autre section.

— Nous allons commencer l’échauffement par quelques fondamentaux. En garde ! 

Chacun dégaina et se mit en position. Pendant plus d’un demi-chiffre, le sergent leur ordonna de marcher, rompre, se fendre... Stellya était déjà couverte de sueur de la tête aux pieds et le poids de son épée commençait à fatiguer son bras tendu. Elle serra les dents mais résista à la tentation de se laisser tomber au sol.

— Bon. Repos. 

Tout le monde soupira de soulagement. Stellya balança ses bras afin de décontracter les muscles de ses épaules.

— Maintenant, vous me faites cinquante tours de carrière. 

Un nouveau soupir, de découragement cette fois, mais chacun rengaina son épée et se mit en marche. Bran avait peut-être raison, elle allait devoir souffrir pour conserver le privilège de faire partie des Aigles ! Athyphia n’était pas particulièrement tendre non plus lors de ses cours à vrai dire et ici, au moins, elle n’était pas la seule à endurer ce traitement. Elle fit un rapide calcul et arriva à la conclusion que cinquante tours de terrain étaient à peu près égaux à deux pilongueurs. Elle avait dû faire bien pire déjà. Elle pensait plus précisément à la nuit où elle avait fui Vimula. Elle ne s’était pour ainsi dire pas arrêtée une seule fois et elle ne possédait pas la même musculature à cette époque puisqu’elle passait ses journées enfermée dans sa cellule. Songer que d’autres femmes subissaient encore le même traitement la révolta. Elle retournerait un jour là-bas pour leur venir en aide... Peut-être passerait-elle aussi par la Vallée des Félins... Elle aurait tant aimé se baigner à nouveau dans la cascade en compagnie de Felty... Elle se raisonna. Felty était mort et plus personne ne voulait la voir au clan. Pas même Facach. Elle repensa à leur rencontre, lorsqu’elle avait failli la flécher, puis à son mariage dont elle avait été la Testä. Elle se demandait souvent si l’amitié de Facach était feinte ou si elle l’appréciait vraiment. Après sa réaction lorsque Stellya avait désigné Nebulo, elle n’était plus sûre de rien... Trouverait-elle en ce lieu de Frest Sybar des amis plus sûrs ? Elle secoua la tête pour chasser ces pensées et se concentra sur sa course. Il ne lui restait d’ailleurs plus que deux cercles à parcourir. Elle accéléra un peu et doubla un Kerlin rouge comme une pivoine. Ce dernier lui adressa un petit signe de tête mais conserva son allure.

Les derniers tours achevés, elle se dirigea vers le centre où trois hommes étaient déjà arrêtés. Deux d’entre eux s’étaient assis. Mauvaise initiative, estima Stellya en se gardant bien de les imiter. Elle resta debout, marchant tranquillement pour reprendre son souffle sans laisser ses muscles se refroidir.

Quand tout le monde fut arrivé, le sergent ordonna que l’on aille chercher des bancs. Ordre qui fut encore une fois souligné par un soupir. Stellya se demanda ce qu’il comptait faire avec ces sièges mais elle se dirigea comme les autres vers la salle à manger.

— C’est pas possible, grogna une grosse femme pourvue d’un tablier blanc impeccable en leur sautant dessus dès qu’ils entrèrent dans la pièce. 

Elle leva sa louche d’un air menaçant.

— Et n’allez pas encore m’en casser un avec vos bêtises d’entraînement de fous furieux ! 

Kerlin éclata de rire.

— Ne t’inquiète pas, Garna, Je m’occuperai de le réparer en cas de problème... 

Tout le monde éclata de rire.

— Oh ça ! Jamais, mon petit Kerlin ! fit-elle en agitant la louche sous son nez. 

Peu après, Stellya lui demanda pourquoi sa remarque avait fait tant rire et Kerlin lui expliqua qu’il avait une fois cassé l’un des bancs et donc qu’il s’était retrouvé avec la corvée de le réparer. Tout s’était bien passé jusqu’au moment où Garna avait essayé de s’y asseoir... Le bois avait alors craqué et la pauvre cuisinière s’était retrouvée les quatre fers en l’air devant tout le camp ou presque.

Stellya s’imagina la scène et ne put s’empêcher de rire.

— Mais, dis-moi, comment vous y prenez-vous pour les briser ? Ils m’ont l’air plutôt solides ! 

— Tu ne vas pas tarder à comprendre... 

On positionna les bancs au centre de l’arène et cinq personnes se mirent devant chacun d’eux.

— Prêt. Marchez ! Pied droit ! cria le sergent. 

Aussitôt, les soldats se mirent à monter sur les bancs puis à en redescendre comme s’il s’agissait de marches. Stellya les suivit, incrédule. Ils devaient avoir l’air fin ! Cette épreuve lui semblait complètement inutile ! Après un long moment de ce traitement, elle comprit qu’il n’en était rien. C’était en effet un exercice très difficile à la longue et qui sollicitait nombre de muscles insoupçonnés. À ce moment, le sergent ordonna de changer de pied. Dix mi-chiffres après, il ordonna une pause qui ne dura malheureusement pas plus longtemps que quelques souffles. Ils reprirent ensuite l’exercice en sautant cette fois-ci à pieds joints sur le banc puis de l’autre côté, puis sur le banc... Encore dix mi-chiffres de ce traitement puis ils durent sauter par-dessus le banc pendant dix autres longs mi-chiffres. Elle était exténuée à la fin et ce n’était pas encore fini... Après avoir essuyé les nombreuses traces de pas sur l’assise, ils rapportèrent ses biens à la cuisinière puis retournèrent à l’entraînement.

— Mettez-vous par deux, nous allons faire des duels. Vous passerez chacun votre tour avec moi et vous procéderez à un roulement. L’un de vous se retrouvera seul à chaque fois. Qu’il en profite car après, ce sera avec moi qu’il se battra, fit-il en faisant rouler les muscles de ses bras. 

Ils se mirent en ligne. 

— Tu commences avec moi, Stellya ? demanda Kerlin. De toute façon, nous passerons avec tout le monde... 

Stellya accepta avec joie. Elle était déjà épuisée par les exercices précédents mais au moins, elle savait plus ou moins à quoi s’attendre pour celui-ci.

— En garde ! Allez ! 

Kerlin avança d’un pas et prit le fer. Chaque combattant avait reçu une épée de bois, ce qui permettait des assauts plus réalistes et surtout plus violents ! Stellya ne s’étonnait plus des nombreux bleus repérés sur le corps des soldats lors du bain.

Kerlin lança une attaque composée qu’elle repoussa, pouvant ainsi porter un coup à l’épaule gauche. Le jeune homme grimaça et repoussa la lame de Stellya qui se baissa et balança le plat de son arme sur le côté du genou. Kerlin tomba au sol mais en profita pour relever son épée en direction du ventre de Stellya qui fit un bond en arrière, manquant ainsi le coup qui devait « achever » son adversaire.

— Stop ! 

Stellya baissa son arme et tendit la main droite pour aider Kerlin à se relever.

— Tu es très douée ! la félicita-t-il en époussetant sa tunique couverte de poussière. 

— Tournez, soldats ! 

Stellya se retrouva avec son voisin de lit. Celui qui y avait placé le crapaud, sans doute. Elle l’humilia en le « tuant » à tour de bras. C’était un piètre escrimeur mais il avait, paraît-il, de très bonnes aptitudes au combat à mains nues.

Les suivants étaient beaucoup plus intéressants à combattre mais beaucoup plus fatigants aussi... Quand elle se retrouva sans adversaire, elle en profita pour marcher longuement en balançant ses bras pour détendre ses épaules.

— Tournez ! 

Stellya s’approcha du sergent.

— Bon, on va commencer par quelques exercices simples pour évaluer ton niveau. En garde. 

Stellya dégaina et se positionna.

— Tu écartes le fer et tu touches avec l’attaque de ton choix. 

— Vas-y, Stellya, mets-y le paquet ! 

Elle sourit à la remarque d’Athyphia et se lança dans la plus compliquée des attaques composées.

— Bien, je vois. Nous allons plutôt faire un petit assaut en cinq touches. Prêt ? Allez ! 

Il n’était pas sergent pour rien. Stellya eut beaucoup de mal à éviter sa lame. Elle avait pourtant l’habitude des guerriers fantaisistes d’Athyphia...

— Justement, tu as été trop habituée à mes façons de combattre, ça va te faire du bien de voir un peu autre chose. Et puis tu sais, cet homme est très impressionné. Il n’avait encore jamais vu quelqu’un se battre de cette façon – et surtout pas une femme ! Normal, c’est moi qui t’ai formée ! précisa-t-elle avec fierté. 

« Attention, il compte te toucher aux jambes, pas à la tête !

— Athyphia, ne me fais pas tricher ! 

— Il n’est pas question de triche mais d’anticipation ! railla la dylfane. 

Stellya réussit finalement à mettre quatre touches dont deux à la tête. Elle n’avait pas remporté le combat, mais de très peu.

— Bon, c’est pas trop mal. Tu as une technique déstabilisante en plus d’être gauchère. Où as-tu appris ? 

— C’est une amie de la Grande Plaine qui m’a initiée à l’art de me battre, répondit-elle en remarquant qu’il l’avait cette fois tutoyée. 

— Hum... Tu devrais lui demander de venir enseigner ici. Cela pourrait nous être utile pour surprendre l’ennemi. 

— Je suis désolée mais je doute qu’elle accepte. 

— Essaye quand même de lui envoyer une missive. 

— Avec plaisir. 

— Bon, suivant ! 

Stellya s’éloigna. Son prochain adversaire était Cock.

— Pas trop dur avec le boss ? 

Stellya leva les yeux au ciel et feignit de tomber dans les pommes.

— Tant que ça ! 

— Et même pire, confirma Stellya. 

— Bon, à nous maintenant ! 

Après cette série d’assauts, le sergent leur demanda de seller leurs chevaux. Ceux qui ne possédaient pas de monture personnelle devant en emprunter une appartenant à l’armée.

Stellya était plus qu’heureuse à l’idée de rejoindre Athyphia et elle se pressa de prendre son harnachement à la réserve.

Arrivée dans le champ, elle entoura l’encolure de la jument de ses deux bras et l’embrassa derrière les oreilles, là où le poil est plus doux que la fourrure d’un lapin.

— Comme elle est belle ! s’extasia Kerlin en passant un licol à son coursier. Comment s’appelle-t-elle ? 

— Athyphia, répondit Stellya en s’étonnant à nouveau. 

Ainsi Brandaron n’était pas le seul. Pour tous ici, les animaux avaient le droit à un nom !

— Et la tienne ? 

— Izna. C’est une jument fantastique ! Mon père me l’a offerte spécialement pour mon départ en Ayth. Où as-tu acheté Athyphia ? 

— Je ne l’ai pas achetée, elle est venue à moi toute seule. 

— C’était une sauvage ? 

— En quelque sorte, s’amusa Stellya en montant en selle. En avant, ma pupuce ! 

— Comment fais-tu pour la monter sans mors ? 

— Nous nous comprenons, se contenta de répondre Stellya en souriant. 

Plusieurs chevaliers étaient déjà prêts dans la carrière. Elle les rejoignit et se mit à la suite des autres. Vingt chevaux à tourner ici, ça risquait d’être un peu juste.

— Vous allez passer au petit trot enlevé, annonça le sergent dès que tout le monde fut en piste. Bien. Tardif, joue avec tes rênes, ton cheval n’est pas décontracté ! Sten, redresse-toi, tes épaules doivent être sur la même verticale que ton bassin et tes talons ! Stellya, recule tes jambes, elles devraient se trouver derrière la sangle et non pas devant ! Cock, soutiens un peu tes mains au lieu de farfouiller dans la crinière et trotte sur le bon diagonal ! 

Stellya avait beau essayer de reculer ses talons, à chaque mouvement d’Athyphia, ils se retrouvaient trop en avant. Le sergent ne cessait de lui faire remarquer ses nombreux défauts de position et cela la vexait énormément. Elle avait pourtant l’impression d’avoir acquis de bonnes connaissances équestres au fil de son voyage.

Après un long travail à cette allure, le sergent ordonna un changement de main.

— Vous prendrez le galop dès que vous serez sur la piste. Et je ne veux pas en voir un galoper à faux ! prévint-il. Placez vos aides. La jambe intérieure à la sangle. Bien. Stellya, fixe-moi ce mollet ! 

Même si Stellya était heureuse de passer du temps avec sa dylfane, les remarques incessantes de son professeur rendaient ce moment beaucoup moins agréable... Après un peu plus d’un chiffre de travail, le sergent ordonna aux cavaliers de s’arrêter en ligne au milieu du manège et il passa donner des conseils à chacun.

— Tu devrais raccourcir un peu tes étriers, Stellya, ça t’aiderait à reculer tes jambes. Quand elles seront dans la bonne position, tu auras moins de mal à les fixer, recommanda-t-il. Il y a beaucoup de travail également au niveau de tes mains et de ton assiette. Ta jument semble un peu spéciale mais avec un cheval ordinaire, tu ne tiendrais pas un mi-chiffre, ajouta-t-il avant de passer au suivant. 

Contrariée, Stellya pensa amèrement qu’elle ne comptait pas monter un autre cheval que le sien qui n’en était même pas un de toute façon...

Athyphia dessellée et bouchonnée, Stellya se rendit compte qu’il était presque temps d’aller manger. Elle rejoignit Cock et Kerlin affalés un peu plus loin et s’assit à leur côté.

— Crevant, hein ! nota le grand brun. 

— Et dire que ça va être comme ça tous les jours ! s’exclama Stellya en soupirant. 

 

***

 

Depuis quinze jours maintenant, Stellya s’entraînait parmi l’armée de Frest Sybar. Ce début s’était révélé très difficile mais, grâce à Athyphia et aussi à ses nouveaux amis, elle était parvenue à surmonter l’épreuve. La routine s’installait.

Les dernières chaleurs avaient laissé place à un froid pénétrant qui brûlait les poumons à chaque entraînement. Le ciel se chargeait peu à peu de nuages emplis d’une électricité orageuse et le sol de l’arène devenait lourd sous les pas, détrempé par les averses de plus en plus fréquentes.

La nuit était tombée depuis un long moment déjà. Les ronflements de ses compagnons de chambrée résonnaient dans le grand baraquement. Dehors un vent impitoyable soufflait, semblant menacer d’emporter à tout moment le toit du bâtiment. Stellya se pelotonna sous sa mince couverture. Son corps était glacé jusqu’aux os, comme par le passé... Son enfance passée dans sa cellule en Vimula lui revenait. Les images et les sensations tournaient inexorablement dans son esprit, chassant le sommeil tant attendu. Elle se releva et s’assit au bord du lit en se frottant les yeux.

— Tu n’arrives pas à dormir ? chuchota une toute petite voix. 

Elle releva la tête. Il s’agissait de Cock. Il était vraiment étrange qu’il ne dorme pas encore car il passait pour le plus indolent du campement.

Stellya secoua la tête.

— J’ai trop froid. 

— Viens avec moi, proposa-t-il, je n’arrive pas non plus à m’endormir. 

Il souleva sa couverture en signe d’invitation et Stellya eut un léger mouvement de recul. De nouveaux souvenirs de son passé en Vimula se bousculèrent dans sa tête. Un sentiment d’insécurité enfla, elle aurait souhaité fuir. Il lui fallut beaucoup de volonté pour empêcher ses jambes d’entamer leur course. C’était un homme et même si elle avait appris à ne plus craindre leur présence, elle savait combien ils pouvaient se révéler dangereux et violents.

— Ne t’inquiète pas, je ne te toucherai pas, ajouta-t-il en sentant son malaise. À moins que tu ne te transformes subitement en garçon. Encore que, je ne sais pas si je me risquerais à tromper Kerlin. Il est terrible quand il est en colère… 

Un peu rassurée par cet aveu amusé, Stellya prit son oreiller, sa couverture et se glissa sous celle de Cock. Très vite, toutes ses craintes disparurent et elle se pelotonna contre ce corps si chaud. Le jeune homme l’entoura de ses bras et commença à caresser ses longs cheveux noirs.

— Tu me fais penser à ma petite sœur, murmura-t-il. Elle aussi avait des cheveux doux comme les tiens. Quand le vent du nord hurlait dehors, nous nous serrions l’un contre l’autre, attendant que le jour en se levant efface nos angoisses. 

— Où est-elle ? demanda Stellya. 

Il marqua une courte pause et elle sentit un frisson le parcourir.

— Elle a rejoint mon père et ma mère auprès des dieux. 

— Est-ce que tout le monde est sans famille dans cette armée ? 

— La guerre est assassine, répondit-il. L’homme empli de haine ne sait partager que la mort. 

— La haine, la guerre, elles sont partout en ce monde. L’une engendre l’autre qui permet à l’autre de poursuivre son œuvre. C’est un cercle vicieux qui ne se rompra sans doute jamais. Même les dieux ne peuvent rien contre ça... 

— Sans doute. La seule arme contre ces fléaux, c’est peut-être l’amour. 

— Peut-être, murmura Stellya en fermant les yeux. Peut-être... 

L’espace d’un instant, elle imagina Felty blotti contre elle à la place de Cock et ne put retenir ses larmes... L’amour, la haine... Toujours.

 

Stellya s’éveilla peu avant l’appel du sergent et profita du sommeil de ses compagnons pour rejoindre discrètement son lit. Cock avait gardé la main posée sur ses cheveux. Elle la souleva délicatement et tira un peu plus la couverture sur son corps endormi.

Le temps qu’elle se recouche, elle entendit son supérieur qui se levait péniblement. Il se moucha d’abord bruyamment puis lança son cri. Elle se leva pour de bon et sortit une tunique propre de sa petite étagère. Son corps était encore courbaturé par l’entraînement de la veille mais il commençait à s’habituer à ce nouveau rythme intense.

C’était parti pour une nouvelle journée ! 

 



Chapitre 28

L’Insoumis

 

La sombre cellule n’était éclairée que par une minuscule bougie dont la flamme haute vacillait dans les courants d’air. Une odeur de putréfaction s’élevait de la paille humide répandue sur la pierre glacée.

Pieds et poings liés, recroquevillé sur le sol, un homme attendait. Les yeux fermés, il se concentrait. Il allait devoir être fort, très fort. La veille, le garde l’avait prévenu : « Quelle chance tu as, mon pôv’ gars, le seigneur Tarantalerien, régent de la ville de Calv – rien que ça, mon gars ! – a demandé au roi le privilège de te soumettre à la question ! Et on dit qu’il est un as dans ce domaine ! On te gâte, vraiment ! »

Il s’obligea à ne plus penser à rien, à faire le vide en lui... mais chaque fois, il s’imaginait hurlant tandis que le seigneur de Calv brûlerait son corps à petit feu.

La grille de sa cellule grinça et deux mains gigantesques le soulevèrent du sol.

— C’est le grand jour, mon p’tit gars ! 

Il fut longuement traîné au cœur d’un labyrinthe d’étroits couloirs aux murs suintants avant que le garde ne le lâche. 

Déjà.

La pièce au plafond haut était illuminée par des centaines de cierges jetant leur lueur malsaine sur les engins de torture. Les pointes et les tranchants brillaient, dardant sur lui la promesse d’un jeu macabre...

Le prisonnier se sentit défaillir.

— Tu aimes la déco ? ironisa un homme à la voix de basse. Oh, mais où ai-je la tête ? Je ne me suis même pas présenté ! Je manque à tous mes devoirs. Tarantalerien, seigneur de la ville de Calv, pour te servir.  

« Bien, bien... Si nous commencions ? ajouta-t-il en soufflant presque avec tendresse sur des braises incandescentes. 

« Tu aimes le feu ? demanda-t-il en s’emparant d’une manique. C’est beau, n’est-ce pas ? Ces flammes orange qui dansent lascivement. Et toi ? Tu aimes danser ? interrogea-t-il en plantant un tisonnier chauffé à blanc dans le rein du prisonnier. 

L’odeur de la peau calcinée emplit l’atmosphère. Le jeune homme serra les dents pour ne pas hurler mais un gémissement lui échappa. La brûlure cessa tandis que le noble, du bout du pied, faisait rouler son corps sur le dos.

— Attends, je n’ai pas bien entendu. Aimes-tu ? 

Il planta le fer sur le ventre de l’homme. Le métal rougi crépita sur la chair tendre et perlée de sueur froide. Une fois, deux fois, trois fois... Un cri naquit au creux de sa gorge pour enfler dans sa bouche. Se taire, autoriser les gémissements mais interdire à tout mot la barrière de ses lèvres...

Le pique-feu vint caresser son cou puis ses joues, s’approchant de ses yeux épouvantés.

— Alors, vas-tu me dire ce que je veux, mon garçon ? 

Il secoua la tête malgré la souffrance du fer posé sur son aine maintenant. Même s’il répondait aux questions, le seigneur poursuivrait sa torture. Par jeu, par plaisir. Ce secret méritait d’être gardé, pour toutes les femmes prisonnières, pour tous les hommes esclaves des pensées du Rebelle...

Les brûlures n’amusaient plus, il fallait des pinces désormais pour entretenir la jouissance perverse du seigneur. Tirer sur chaque ongle, lentement. Sentir la résistance de la pulpe céder peu à peu puis brusquement... Réveiller d’une claque ou d’un seau d’eau glacée avant de poursuivre. 

Vinrent ensuite les étaux. Broyer une à une les articulations. Prendre les orteils pour commencer. Continuer par une cheville, puis l’autre avant de s’intéresser aux genoux. Remonter doucement sans cesser de questionner. 

— Où se situe l’emplacement de votre base ? Quelles seront vos prochaines actions ? Qui est votre chef ? Que faites-vous des femelles raflées ? Comment opérez-vous ? 

Le supplicié ne savait plus penser. Son être entier n’était que déchirement. Bientôt, il parlerait. Non par trahison mais parce qu’il ne maîtrisait plus rien. La douleur seule dominait. 

Le régent de Calv donna l’ordre de l’asseoir. La chaise plantée de multiples clous effilés trônait, auréolée d’or sous les candélabres. Il était las. Même la peur avait déserté son esprit violé. Les pointes transpercèrent ses cuisses, ses fesses, son dos... ; un peu plus encore lorsqu’ils le lièrent étroitement aux accoudoirs et l’obligèrent à relever la tête. Pas une once de son corps n’échappait à la souffrance...

— Tu aimes les femmes, avorton. N’est-ce pas ! Tu voudrais toutes les voir heureuses ! Je vais t’apprendre à les combler... 

Tarantalerien accueillit théâtralement une toute jeune adolescente blonde qui entrait dans la pièce en ouvrant de grands yeux effrayés.

— Tu vois comme elle est belle, délicate, fragile, fit-il en caressant sa joue rose du dos de la main. Et tellement vulnérable... Une seule de mes paroles..., elle est sous mon contrôle. Elle exécute le moindre de mes ordres, sans rechigner. Quel plaisir, n’est-ce pas ? 

« Prends ce couteau, ma jolie, prends-le, sollicita-t-il d’une voix doucereuse.

Bien que tremblante, la jeune fille – contrainte par le sort du Rebelle – saisit la lame.

— Bien, ma petite. Pose ta main libre sur la table. Voilà, très bien. Regarde-moi ces doigts si disgracieux et superflus pour une femelle ! Coupe donc ce pouce, ma chérie. 

Le poing délicat se serra autour du manche et des pleurs coulèrent le long de son doux visage.

— Coupe-le ! insista le gérant de Calv. 

Elle ferma les yeux et lutta de toute son âme mais le maléfice était plus fort et la lame s’abattit d’un coup sec, entamant la chair et faisant craquer l’os. Elle dut appuyer encore un peu puis le doigt roula et tomba sur le sol dans un bruit mat. Les larmes redoublèrent mais aucun son ne sortit de ses lèvres ensorcelées.

— C’est bien, ma belle. Persévère. Un à un... Doucement ! C’est tellement meilleur... 

— Arrêtez ! supplia le prisonnier dans un souffle, la voix éraillée par tant de cris. Vous ne pouvez profiter ainsi... Vous n’êtes qu’un être immonde ! 

— Déjà ? Tu me demandes déjà d’arrêter ? Je commençais tout juste à m’amuser ! rétorqua plaintivement le régent. 

Il brandit un poignard qu’il planta dans la cuisse du prisonnier hurlant.

— Alors, où est votre base ? insista-t-il en détachant chaque mot. 

L’homme ferma les yeux et prit une grande inspiration avant d’ouvrir la bouche. Mais rien n’en sortit. Sa tête bascula subitement sur le côté.

— Que se passe-t-il ? glapit Taran en giflant l’homme de toutes ses forces. 

Un garde s’approcha et posa deux doigts dans le cou de l’Insoumis.

— Il... il est mort, bégaya-t-il, je ne comprends pas. 

— Mort ! aboya-t-il. Mort ? 

Il se jeta sur la femme sans cesser de hurler.

— Il faut que quelqu’un paye ! Quelqu’un ! 

Il planta son couteau, encore, encore et encore jusqu’à ce qu’une main arrête son bras.

— C’est fini, elle est morte. 

— Morte, répéta-t-il comme un automate. 

Il se releva sans quitter du regard le corps désarticulé de la jeune femme.

— Morte... 

 



Chapitre 29

Flamme

 

La petite fée était arrivée juste au bon moment. Elle n’avait encore jamais fait ça mais pour lui, elle se savait capable de tout. De plus il s’agirait d’une délivrance et non d’une punition pour cet homme-là. Il était déjà dans un état lamentable et il ne fallut pas bien longtemps pour que la poudre fasse son effet. Elle l’avait à peine déposée contre ses narines que déjà, le cœur du supplicié s’arrêtait à jamais de battre.

Pour la femme, elle n’eut pas le temps d’intervenir. Le gérant l’avait déjà massacrée quand Flamme se posa sur son front.

Son travail achevé, elle quitta l’atmosphère répugnante de la salle de torture pour rejoindre la paix de son Marais. Elle s’y baigna longuement avant de se coucher sur sa feuille, comme pour laver son âme de tous ces souvenirs monstrueux.

Si la reine apprenait, elle était perdue mais peu lui importait désormais...

 



Chapitre 30

Valt

 

Le vieux Locos s’était montré incapable d’expliquer ce qu’était un « ange de l’amour ». Une fois de plus, il était parti dans un délire incompréhensible, baragouinant dans une langue étrange et parcourant de long en large sa petite case encombrée de livres et d’objets hétéroclites.

Le laissant à sa folie, Valt sortit discrètement de la pièce et rejoignit le bâtiment où il vivait en compagnie de Tutele, Liticien et Vexill. Ils s’étaient installés accolés à la chambre personnelle de Nyel et Harmonie puis les rejoignaient pour partager repas et discussions.

Il souleva la lourde peau servant de porte et pénétra dans une pièce simplement éclairée par un chandelier de trois bougies et la lueur écarlate des lunes.

Tous étaient là assis sur des coussins, pendant qu’Harmonie arrangeait les couverts sur la petite table basse qui constituait l’unique mobilier de la pièce.

Valt s’installa à son tour.

— Le prisonnier de Rebellium est mort. Il n’a pas parlé, dit-il d’un air soulagé. 

— Comment le sais-tu ? demanda Liticien. 

— J’ai un très bon contact. 

— Tu devrais l’inviter à dîner avec nous, proposa Harmonie. 

— Non..., non, bégaya-t-il, il préfère rester anonyme. Bon, parlons plutôt de notre plan. Tout le monde est-il prêt ? 

Chacun hocha la tête.

— Récapitulons : un groupe de cent Insoumis se mêlera à la foule et interviendra en cas de soulèvement. Nyel, tu resteras avec le vieux Locos dans les écuries, il s’occupera de nourrir les bêtes pendant que tu changeras les fers de mon étalon en te faisant passer pour mon maréchal-ferrant personnel. 

« Harmonie, tu m’accompagneras déguisée en homme. Avec une moustache et en dissimulant un peu tes cheveux et ton visage, ça passera très bien. Les cours d’escrime que tu as pris depuis notre arrivée ici devraient suffire à te défendre en cas de problème.

« Quant à vous trois, tout le monde vous connaît au palais, vous êtes mes meilleurs conseillers et amis depuis des lustres. Je compte sur vous pour me protéger.

« Nous fixons le départ à après-demain. Les Insoumis partiront par groupe de cinq à compter de ce soir. Nous ne devrons en aucun cas tenter de les contacter avant le putsch qui devra se faire peu après notre arrivée au palais.

Ils risqueraient gros. La mission ne serait pas sans danger mais cela en valait la peine. La dictature du Rebelle ne pouvait plus durer...

— Bien, mangeons maintenant, conclut Valt d’une voix pleine d’espoir. 

 

***

 

Les femmes avaient passé la soirée entière à la maquiller et à lui expliquer comment reproduire le même effet. Elles avaient préféré la déguiser la veille pour avoir le temps de déceler d’éventuelles failles.

Les taches de rousseur d’Harmonie disparaissaient maintenant sous une couche de fond de teint, son petit nez s’était changé en un gros tarin brisé et sa lèvre supérieure arborait à présent une fine moustache brune. Un capuchon couvrait ses boucles châtain et sa poitrine était étroitement serrée par un bandage.

Quand elle pénétra dans leur case et s’avança pour embrasser Nyel, il eut un mouvement de recul avant de la reconnaître et il éclata de rire. Valt lui aussi fut piégé par le déguisement et la soirée se termina par un immense fou rire qui évacua toute la tension liée au futur départ.

Le lendemain, avant même le lever du Solénon, tous étaient à cheval. Harmonie avait récupéré sa magnifique jument de guerre et le vieux Locos voyageait derrière Nyel sur le grand pommelé.

Harmonie avait attaché une bourse en cuir à son nouveau baudrier. À l’intérieur, Iona avait placé tout ce qu’il fallait pour recoller nez ou moustache en cas de besoin ainsi qu’un énorme pot de poudre dont elle se recouvrait régulièrement le visage.

Ils arrivèrent en vue de Rebellium six jours plus tard après un voyage sans encombre. La cérémonie étant prévue pour le lendemain, ils entrèrent le plus discrètement possible en ville et se réfugièrent dans un quartier chaud. Il y avait là-bas un parc, charmant durant la journée, mais qui était la nuit le théâtre d’affreux règlements de compte. C’était le district parfait pour attendre le grand jour en toute discrétion.

 



Chapitre 31

Nyel

 

La foule se pressait en masse devant le palais et malgré la présence imposante des chevaux, il fut délicat de se frayer un passage jusqu’aux gardes. Valt exhiba sa chevalière, marque incontestable de son appartenance à la famille royale, et le soldat les laissa passer sans poser de questions ni reconnaître en ce jeune cavalier blond le prince de son pays. C’était une chance incroyable que le seigneur Tarantalerien n’ait pas subtilisé ce bijou lors de leur incarcération. Sans lui, l’entreprise se serait révélée plus délicate encore.

Aux écuries, des lads s’approchèrent immédiatement pour prendre soin de leurs montures. Valt les renvoya d’une voix autoritaire et confia les animaux à Nyel et Locos. Perdu dans son monde chimérique, le vieux mage ne semblait pas comprendre les tenants et les aboutissants de l’affaire mais, à l’idée de lancer un gigantesque sort libérateur, il suivait avec joie.

Le maréchal-ferrant mit pied à terre après avoir déposé Locos au sol puis il saisit aux rênes la jument d’Harmonie. Avec un dernier regard en direction de son amant, la jeune femme travestie s’éloigna en compagnie du prince puis disparut à l’angle d’un bâtiment. Le cœur de Nyel se serra. Reverrait-il bientôt le doux sourire de son aimée ? Lui qui n’était qu’un simple artisan se retrouvait mêlé à une histoire bien trop complexe... Plein d’angoisse, il se détourna et mena les chevaux dans leurs stalles afin de les desseller pendant que Locos distribuait le foin frais. 

Il lui fallait s’occuper le corps et l’esprit pour éviter de trop gamberger et une nouvelle ferrure ne ferait pas de mal à l’étalon de Valt... 

Parer les larges sabots et façonner le métal rougi lui firent un grand bien. L’odeur entêtante s’échappant en volutes de la corne brûlée agit comme un calmant. Il était de retour dans son atelier de Sinex, dans sa petite vie sans accroc... Les gestes de l’ordinaire se succédaient. L’automate était lancé.

Couper. Chlac, chlac, chlac... 

Limer. Frrt, frrt, frrt... 

Chauffer. Pfffffff... 

Cogner. Ging, ging, ging... 

Le travail achevé, le maréchal caressa distraitement la croupe du bai brun d’une main en essuyant son front en sueur de l’autre et laissa le vieil homme chauve remettre l’animal dans son box. Un brusque souffle de vent le glaça et il commença à trembler. 

Le velouté de la peau de son aimée se rappela à son souvenir, il pouvait ressentir en lui le mouvement langoureux de sa respiration après l’amour. L’air frissonnant entre ses lèvres entrouvertes chantait en son âme...

Et il ne put s’empêcher d’imaginer le pire. 

Il avait accepté de la laisser seule. Serait-elle capable de se défendre en cas de besoin ? Il s’écroula sur une botte de paille, essayant vainement de se calmer. 

Locos vint bientôt s’asseoir à son côté.

— Tout se passera très bien, dit-il comme s’il lisait dans les pensées de Nyel. J’ai interrogé les lunes, elles sont contre le Rebelle et feront tout pour nous aider. 

 



Chapitre 32

Eizen

 

Un frôlement contre son dos dénudé le réveilla. Eizen se redressa doucement pour faire face à la jeune femme qui avait partagé sa couche pour la nuit. Elle ne devait pas avoir beaucoup plus de quatorze cycles. Quelques-uns des longs cheveux relevés sur sa nuque s’échappaient du large ruban rouge et formaient des boucles brunes sur ses joues aux pommettes hautes. Il sourit et repoussa les mèches rebelles cachant son doux visage rond.

— Ne t’inquiète pas, murmura-t-il, bientôt tu pourras vivre libre, très bientôt... 

Elle se blottit, toute frissonnante, contre son torse et il ne put s’empêcher de l’entourer de ses bras. La veille, lorsqu’il lui avait confié leur plan, elle l’avait d’abord regardé comme s’il était fou avant de réaliser ce qu’impliquaient ces paroles. Silencieuse comme toujours, elle avait alors laissé couler quelques larmes de bonheur et d’espoir avant de l’entraîner jusqu’au lit, comme si c’était pour elle l’unique façon de le remercier.

Eizen la repoussa tendrement, elle était si fragile...

— Je vais devoir y aller. Je reviendrai ce soir. Si tout se passe comme prévu, dans une dizaine de jours tu seras libre, toi, et toutes tes sœurs. 

Après s’être habillé rapidement, il descendit dans la salle collective de l’auberge et commanda un verre de lait à la liqueur de brôv accompagné d’un petit pain frais.

La liqueur de brôv n’était pas très consommée à Rebellium mais les gens de Calv en raffolaient. Si les gardes en venaient à interroger le patron, ils le penseraient sûrement originaire de cette ville. Eizen n’appréciait pas particulièrement cet alcool produit à base d’insectes immondes, mais mélangé dans le lait, il croyait pouvoir le supporter.

Son petit déjeuner péniblement avalé (car normalement chacun sait que le lait accentue le goût du brôv...), il quitta l’auberge pour rejoindre la place du palais. L’immense portail royal recouvert d’or était grand ouvert et des centaines de gardes patrouillaient sur l’esplanade. Le peuple se pressait déjà ; il se hâta pour le rejoindre. Il croisa plusieurs amis venus comme lui défendre le droit des femmes mais rien dans son attitude n’aurait pu les trahir.

 

L’attente sembla interminable. Un vieux monsieur aux ongles encrassés le prit bientôt à partie, vantant la grandeur de son pays et de son roi qui dominait d’une main de fer le monde entier selon les règles établies par le Rebelle. Eizen se retint à grand peine de hausser les yeux au ciel et approuva tout du long cet ennuyeux monologue.

Enfin, le Premier chaman s’avança sur l’immense balcon du palais et la foule respectueuse se tut.

— Peuple de Vimula ! tonna sa voix dans le silence. C’est un grand jour que ce jour ! J’ai longuement interrogé notre seigneur à tous, le Rebelle, et comme toujours, il a répondu à mon appel. Il m’a dit : « Suis ton roi car il est sage entre les sages ». Alors peuple du Rebelle (sa voix s’éleva encore), gloire à notre dieu et gloire à notre roi ! Vive le roi ! 

— Vive le roi ! reprit Eizen en même temps que la plèbe. 

Le chaman s’effaça et le souverain s’avança comme s’était avancé le Rebelle des cycles auparavant... Il semblait vieux, appuyé sur sa canne dorée. Un simple coup de vent l’aurait jeté au sol mais quand il leva une main tremblante, la foule obéissante retint ses vivats.

— Mon peuple, dit-il d’une voix tremblante contrastant avec celle claire et tonnante du Premier chaman, lorsque mon aîné nous a quittés, il nous a fallu respecter le deuil et rester sans héritier mais le moment est venu de nommer un futur roi pour mon pays. Par les pouvoirs qui me sont conférés, par le Rebelle, je déclare mon second fils Ordenantiraesnien héri... 

— JE M’Y OPPOSE ! 

 



Chapitre 33

Harmonie

 

Il avait fallu jouer des coudes pour atteindre la salle d’apparat mais les nobles étaient à tel point suspendus aux lèvres de leurs gouverneurs que pas un seul ne fit vraiment attention à leur arrivée. En entrant dans la salle précédant le balcon oratoire, Harmonie s’aperçut que le roi prononçait déjà le nom du futur héritier.

— JE M’Y OPPOSE ! hurla Valt d’une voix de stentor. 

La noblesse présente se retourna d’un bloc pour découvrir enfin le petit groupe. Tarantalerien, placé non loin du chaman, tiqua et parut se liquéfier sur place. Le roi semblait sur le point de s’effondrer alors que son cadet restait imperturbable. Ce dernier finit par s’avancer, bras ouverts vers son frère.

— Enfin ! Mon cher Valt, quel bonheur de vous voir en vie... Vous m’enlevez une sacrée épine du pied, figurez-vous que père allait me nommer héritier ! 

C’était un homme blond aux yeux bleus. Son visage rond et imberbe arborait les traits féminins d’une adolescente. Il enlaça son frère. Son haleine empestait l’alcool, comme à son habitude.

Il s’éloigna de quelques pas et laissa à son père l’initiative d’approcher. Tremblant, ce dernier serra son fils contre lui. Il agissait ainsi pour tromper son peuple car jamais il n’avait témoigné d’affection particulière à quiconque. Valt n’attendait que cela, Harmonie le savait, pour injecter le morboe à l’aide du crayon truqué. Le vieil homme ne broncha pas. L’anesthésie devait fonctionner à merveille.

Valt exprima le désir de s’adresser à la plèbe et s’avança sur l’estrade.

Il expliqua dans le langage châtié des nobles son arrestation par un « étrange inconnu masqué » (il savait que dénoncer son oncle ne serait pas une solution) et la façon dont il s’était échappé avec l’aide de ses fidèles conseillers.

Il y eut ensuite un grand banquet. Harmonie se retrouva assise entre deux hommes un peu grassouillets. Il n’y avait aucun moyen de fuir, on l’assaillait de toutes parts, demandant plus de précisions sur l’enlèvement du prince. Elle forçait tant sur ses cordes vocales pour paraître plus masculine qu’elle finit la journée à la limite de l’aphonie.

Dès la fin du repas, elle s’esquiva et rejoignit Nyel dans les écuries. Après avoir narré les derniers événements avec le peu de voix qu’il lui restait, elle se laissa tomber sur une botte de foin, exténuée, et s’endormit aussitôt.

 

Le lendemain, Valt les réunit tous dans ses appartements. Il expliqua ce que chacun savait déjà, à savoir qu’il était parvenu à injecter le morboe et que dans six jours environ, il faudrait appliquer le plan « Coup d’État ». Ce n’était pas le vrai mot puisqu’il avait déjà tous les pouvoirs de plein droit mais il n’avait rien trouvé de mieux comme appellation pour illustrer l’éviction du Rebelle en tant que dieu de Vimula.

Il avait longuement songé à un nouveau nom pour sa capitale puisque Rebellium ne convenait plus. Il avait pensé à « La cité des voix » car de son arrivée au pouvoir rejailliraient les chants de centaines de femmes, dans la ville et de par le pays.

Harmonie approuva aussitôt, elle ne tenait plus en place à l’idée de libérer ses sœurs du joug du Rebelle. Il faudrait ronger son frein en attendant que l’influence de Valt grandisse suffisamment pour se permettre de lancer le contre-sort. La majorité du peuple serait canalisée en cas de débordements puisque les Insoumis rejoindraient Rebellium dès le couronnement. Valt leur avait donné tout pouvoir en cas de révolte.

— Cela risque de prendre du temps avant que mon autorité ne se stabilise. Il faudra sans doute utiliser la propagande... Nous verrons les détails le moment venu mais j’ai déjà de nombreuses idées... 

La discussion dévia ensuite sur les différents passages secrets du palais. Valt en connaissait un grand nombre inconnu de tous. Il avait passé son enfance à les explorer. Selon lui, des pilongueurs et des pilongueurs de couloirs et de tunnels dérobés couvraient l’ensemble du domaine royal.

 

Pendant les jours suivants, le temps se refroidit sensiblement. La température descendit nettement en dessous de la limite des gelées. De mémoire d’homme, on n’avait jamais vécu un tel phénomène en Vimula.

Les plus pauvres se mouraient dans la ville. Un petit courtisan de basse échelle décida de créer une association pour distribuer des couvertures aux plus démunis, histoire de remonter sa cote de popularité.

Deux jours après le début du grand froid, le roi tomba malade. Nul ne s’en étonna. Un homme si âgé, même vivant dans les pièces chauffées du palais, ne pouvait survivre à de telles conditions climatiques.

Il mourut cinq jours plus tard, épuisé, les poumons déchirés par une toux quasi-continue. Sept jours de deuil national furent décrétés avant le couronnement. Le corps du roi, couvert de runes chamaniques, fut exposé sur la place royale en attendant son incinération, la veille du sacre. Les quelque mille cent quarante-cinq femmes composant le harem du vieux roi se donneraient la mort sur cette même place. Les dalles se couvriraient de sang et une odeur cuivrée monterait jusqu’au château, imprégnant toutes les pièces. Par bonheur, le froid, toujours aussi poignant empêcherait les corps de se décomposer. Ils seraient enterrés dans la grande fosse creusée par les femmes elles-mêmes à la périphérie de la ville. Avant d’être jetées dans ce trou béant proche des Royaumes Inférieurs, leurs cheveux seraient coupés afin de garnir les coussins que le courtisan comptait offrir au petit peuple.

 

Harmonie pleura toute la journée.

 

Accoudée au balcon de sa chambre, elle avait dominé le triste spectacle des mille femmes du roi, couteau à la main, prêtes à se trancher la gorge. Elle n’avait rien pu faire pour elles. Leur sacrifice permettrait aux futures générations de vivre libres. Valt le lui avait promis.

Un cor avait sonné. Le signal attendu. Les mains avait glissé, les corps étaient tombés, la foule avait hurlé sa tristesse et son amour pour le défunt roi.

Le liquide – fumant dans le froid du matin – avait inondé la place, l’odeur âcre de la mort s’était élevée jusqu’à Harmonie, accompagnant la brume légère.

Une énième larme avait coulé le long de sa joue où un souffle glacial avait glissé pour l’emporter vers les cieux...




Chapitre 34

Valt

 

Les corps exsangues avaient été déplacés mais les dalles gelées portaient toujours la marque de l’insupportable scène de mort. L’imposant bûcher dressé au centre de la place royale dominait tous les hommes rassemblés à l’occasion de l’incinération du défunt roi de Vimula.

Du haut de son balcon oratoire, Valt observait les quatre chamans chargés de transporter le corps glacé au sommet de l’empilement de bois sec et de paille.

Le Premier chaman du pays leva les bras vers le ciel et, s’adressant au Rebelle, demanda à ce que l’âme du monarque soit mise en sécurité. Il lança un mot étrange et une flamme orange s’éleva, enflammant peu à peu les brindilles. Les premières flammèches vinrent alors lécher le corps étendu et un brouhaha s’éleva de la foule.

Valt ferma les yeux devant la vague de chaleur qui montait vers lui. Demain, il serait enfin roi et les anciennes coutumes renaîtraient petit à petit dans le palais et à travers tout le pays...

 

Depuis quelques chiffres déjà, la nuit avait tiré son voile sur le pays. Le banquet funéraire s’était déroulé dans un silence pesant et Valt avait profité de l’humeur morose des courtisans pour monter plus tôt à sa chambre. Comme d’habitude, Tutele le suivait discrètement, assurant sa garde.

Il ouvrit la porte de son appartement et posa le chandelier sur le meuble le plus proche. Un désordre peu digne d’une suite de prince régnait dans la pièce. Du bout du pied, il envoya à l’autre bout de la salle une tunique qui traînait au sol.

Le bruit d’une porte qui claquait le fit se retourner brusquement tandis que Tutele n’avait pas bougé d’un pouce. Une silhouette sortit alors de l’ombre. Un large sourire découvrait une rangée de dents blanches. Dans sa main droite, l’homme portait un long couteau effilé.

Valt eut un hoquet de surprise devant cet événement inattendu.

— Alors, mon frère ! ironisa le dernier arrivant, étonnant, n’est-ce pas ! 

« Ce pauvre Ordenan ! Roi ! Quelle bonne plaisanterie ! Il ne sait que boire et passer son temps avec les femmes de son harem ! » Ose me dire que tu n’as jamais pensé ces mots ! Seulement voilà, derrière ma face de bon vivant se cache un autre, très cher frère. « Il ne connaît rien à la politique », pensent les courtisans. C’était sans compter sur l’aide précieuse de mon merveilleux ami sans qui je ne serais rien...

Valt se racla la gorge.

— Je crois que tu as trop abusé des bonnes choses ce soir, petit frère. C’est l’émotion, tu ne sais plus ce que tu dis. 

— Allons, répliqua-t-il en poursuivant sur sa lancée, réfléchis un peu, je suis sûr que tu connais cet être formidable qui m’a tout appris ! 

— Ordenan, arrête un... 

— Comment ! Tu n’arrives pas à deviner ! C’est ce qui t’embête ? Ne t’inquiète pas, il va te le dire lui-même ! 

Une voix grave qu’il n’avait encore jamais entendue s’éleva. Il se tourna vers la droite avec surprise.

— Tu ne t’attendais sans doute pas à cela, mon cher grand frère ! 

— Tutele ! 

Sa voix s’étrangla. Cela ne pouvait être possible, il nageait en plein cauchemar ! Tutele était son homme d’armes depuis qu’il était tout petit ! Ils avaient passé leur vie ensemble, avaient partagé les mêmes punitions lorsqu’ils désobéissaient, les mêmes femmes en grandissant, puis les mêmes aventures. Il l’avait toujours défendu loyalement, sans jamais décrocher un mot. Il l’avait cru muet et voilà qu’il se mettait à parler pour lui annoncer son association avec Ordenan ! Il ne pouvait y croire. Depuis toujours, celui qu’il considérait comme son propre frère lui avait menti...

Tutele sortit sa dague et vint se placer derrière lui, lame contre sa gorge. Valt ne bougea pas mais il ne put empêcher les larmes de couler le long de ses joues.

— Les secours arrivent, murmura une petite voix à son oreille. Il n’y prêta aucune attention mais ferma les yeux. Il s’était toujours dit qu’il voudrait voir la mort en face, mais dans ces conditions, cela lui était impossible. Il ne pouvait admettre que ce soit son meilleur ami qui lui tranche froidement la gorge ! Non, il ne le pouvait pas. 

 




Chapitre 35

Flamme

 

Dès qu’elle avait vu le frère du prince se glisser dans la chambre en utilisant un passage secret, elle avait su que les choses tourneraient mal. Aussitôt, elle avait bondi jusqu’aux appartements de ses protégés. Nyel et Harmonie n’étaient pas les personnes les plus adaptées pour voler au secours de Valt mais ils étaient les seuls qu’elle pouvait contacter.

Elle allait les « obliger » à rendre visite à Valt. Ils ne se rendraient compte de rien.

Dès qu’elle fut dans la chambre, elle lança un peu de poudre au-dessus du lit où dormaient les deux amants. Ils se levèrent comme des automates, enfilèrent rapidement une tunique et s’emparèrent de leurs épées.

Flamme n’attendit pas plus longtemps et retourna le plus vite possible vers la suite du prince.

 

— Écoute ce que j’ai à te dire avant de mourir, mon frère. Toute ta vie, tu as été le meilleur, et ce dans tous les domaines. Tu te battais déjà comme un homme à dix cycles à peine alors que je n’étais même pas capable de tenir une épée au même âge. Toujours, tu m’as fait sentir cette supériorité... C’est à mon tour aujourd’hui de briller ! Demain, on retrouvera ton corps mutilé, ta porte sera pourtant fermée de l’intérieur. Étrangement, tout symbole de notre dieu aura disparu de ta chambre et tu arboreras sur la poitrine le sigle des traîtres du Rebelle. Tout le monde croira à une punition divine et c’est moi qu’ils choisiront comme roi pendant que ton corps sera donné en pâture aux charognards. 

Valt garda les yeux fermés tout le long du discours. À ce stade, seul un miracle pouvait le sauver. Alors il se mit à penser aux dieux. Il s’imagina les deux lunes inondant la pièce de leur clarté écarlate. Il serra les poings, enfonçant ses ongles dans sa chair.

— Assez perdu de temps ! Au revoir, mon grand frère... 

Un cri retentit, suivit du bruit mat d’un coup, la lame glissa le long de sa gorge et Valt s’écroula lourdement sur le sol.

NON ! !

C’était impossible ! Il ne pouvait pas être mort ! Elle se jeta sur lui.

Elle était punie de son audace ! Elle, une simple fée d’un pouce de hauteur, aimer ! Quelle aberration ! Les dieux la sanctionnaient, elle serait condamnée à vivre éternellement avec cet amour perdu.

Elle détourna les yeux devant le sang qui coulait inexorablement du cou du jeune homme et hurla de désespoir.

— Allons, allons, ma chère Flamme, calme-toi, demanda une douce voix. 

Le décor venait brusquement de changer autour d’elle. Elle se trouvait maintenant sur un tapis coloré, juste devant le trône de sa reine.

— Ma... Majesté ! bredouilla-t-elle entre deux sanglots. 

— Allons, ma très chère, il ne faut pas te mettre dans un état pareil ! Il ne s’agit là que d’un mortel. 

— Il n’est pas un simple homme pour moi, ma reine. 

— Ah, et pourquoi donc ? interrogea-t-elle, curieuse. 

— Parce que je l’aime, votre altesse, murmura-t-elle. 

— Tu l’aimes ! Comme c’est amusant ! 

Flamme baissa la tête.

— Depuis le premier jour où je l’ai vu. 

— Je ne connais pas l’amour, expliqua la reine, et ne l’apprécie pas plus, c’est un sentiment qui affaiblit l’esprit. Il suffit de regarder ces hommes pour comprendre que cette émotion les perdra. Mais tu as toujours été dévouée ? Flamme, aussi vais-je t’aider. J’ai parlé de toi aux dieux, ils acceptent de t’aider mais le prix est élevé. 

— Dites ma reine, si les dieux me proposent un marché, il ne peut être que bénéfique. 

— Les dieux sont au contraire souvent cruels. Voici leur contrat, Flamme. Cet homme que tu aimes ne mourra pas et aura même l’honneur de te contempler. 

Flamme ferma les yeux de plaisir, elle ne pouvait espérer mieux.

— En revanche, aucun autre homme ne te verra, tu conserveras ta taille minuscule. Tu ne pourras plus jamais revenir dans le Marais et tu deviendras mortelle. 

Cette dernière phrase tonna comme la foudre.

— Acceptes-tu ? 

Elle s’imagina seule sur son beau nénuphar, pour l’éternité. Elle ne pouvait laisser Valt mourir... À quoi bon vivre sans sa présence auprès d’elle, sans plus entendre cette voix si exquise à ses oreilles ? Le monde des hommes serait bien doux en comparaison et la mort aussi... Elle baissa la tête et murmura :

— Je l’accepte... 

Un tourbillon l’envahit. Elle ferma les yeux comme deux mains gigantesques s’emparaient violemment de son corps et que des langues de brume pénétraient en elle pour lui arracher son immortalité. Elle hurla de douleur et s’évanouit.

 

Flamme s’éveilla peu après avec en elle une sensation d’intense faiblesse. Un frisson la parcourut. Comment avait-elle pu accepter de renier ainsi sa nature ? Il devait s’agir d’un cauchemar, un simple cauchemar. Elle s’éveillerait bientôt, blottie au creux de sa fleur et pourrait rire d’avoir imaginé un tel scénario. Une larme coula le long de son beau visage lisse. Juste un rêve...

— Pourquoi pleurez-vous ? demanda une voix lointaine. 

Elle s’essuya les joues, semblant revenir à elle. Un homme la contemplait. Il la tenait délicatement dans sa main, n’osant trop bouger de peur de l’effrayer. Ses grands yeux bleus brillaient, son menton, couvert de sang tremblait légèrement.

Il porta sa main libre à sa gorge et laissa glisser un doigt le long de la cicatrice qui traversait son cou.

— Je ne comprends rien, fit-il en secouant la tête. 

— Il n’y a rien à comprendre, murmura-t-elle. La blessure est partie et moi, je suis là, c’est comme ça. 

Il la souleva un peu pour la mettre au niveau de ses yeux.

— Comment vous appelez-vous ? 

— On me nommait Flamme chez moi, répondit-elle d’un ton triste. 

— Vous êtes la « fée de l’amour » ! Je reconnais maintenant le timbre de votre voix. 

— Je ne suis plus cette fée non, je ne suis plus rien désormais... 

Valt repoussa une mèche blanche qui tombait devant ses minuscules yeux noirs. 

— Vous êtes magnifique, dit-il simplement, mais ces paroles résonnèrent dans le cœur de Flamme. Elle releva la tête, décidée à accepter ce nouvel avenir qui s’offrait à elle. 

— Je désire passer ma vie auprès de vous, dit-elle, acceptez-vous ? 

— Rien ne saurait me faire plus plaisir, murmura-t-il. 

Alors qu’il prononçait ces paroles, Flamme sentit s’alléger le terrible poids qui l’oppressait. Elle détourna les yeux et rencontra le regard d’Harmonie. Par tous les dieux ! Comment avait-elle pu les abandonner, elle et Nyel ? Égoïste, elle n’avait pas un seul souffle songé au couple dont elle avait la charge ! Elle aurait voulu lui demander pardon mais jamais la petite femme ne l’entendrait, seul Valt avait ce pouvoir...

Le cœur lourd, tiraillée entre différents sentiments, la petite fée prit son envol tandis que le prince se levait péniblement.

— Par tous les dieux ! Valt ! J’ai bien cru que tu étais perdu ! Mais que s’est-il passé ? Je ne comprends pas... J’ai passé au fil de l’épée l’homme qui te tenait mais j’ai pourtant bien cru qu’il t’avait tué avant ! De qui s’agit-il ? 

Harmonie retourna le cadavre du bout du pied et découvrit le visage crispé de Tutele.

— NON ! cria-t-elle comme ses yeux se remplissaient de larmes. Comment est-ce possible ? 

Valt ravala sa tristesse et prit Harmonie dans ses bras.

— Nul ne pouvait se douter, murmura-t-il. Je suis le premier surpris. Mais Tutele était un traître... sa voix se brisa. Il ferma les yeux et serra le corps de la jeune femme de toute la force de son désespoir. Elle se dégagea et se tourna vers Nyel. Il n’avait pas bougé d’un pouce et demeurait les yeux écarquillés sur le corps du félon. Passait encore que le frère de Valt ait fomenté un attentat contre le prince mais il ne pouvait croire que Tutele en soit complice. Valt mit un terme aux pensées du jeune maréchal-ferrant et lui demanda d’appeler la garde. 

— Et qu’ils débarrassent ma chambre de ces cadavres ! 

Dès qu’il fut enfin seul, Valt s’écroula sur son lit et laissa libre cours à sa peine.

— Il faut vous relever, mon prince, il serait indigne de votre part de laisser votre pays sombrer dans le désordre juste parce que quelqu’un a attenté à votre vie. 

— Premièrement petite fée, ce quelqu’un était mon meilleur ami – ou du moins le pensais-je – deuxièmement, je n’ai pas l’intention d’abandonner mon pays. Bien au contraire, je le libérerai du Rebelle dès que je le pourrai et ce sera ma vengeance. 

Il serra le poing, tentant de maîtriser sa colère.

— Les dieux sont cruels parfois. 

— Ils sont à l’image de l’homme. 

 



Chapitre 36

Valt

 

Il avait passé une nuit blanche et ses yeux étaient entourés de grands cernes. Il avait revêtu la tenue traditionnelle des prétendants au titre de roi. Il s’agissait d’une simple tunique blanche qui – s’il parvenait à franchir les épreuves de la bagestia – deviendrait rouge à la fin de la journée. Alors seulement, il serait déclaré roi de son pays.

Il s’avança lentement vers le temple. Passer ces épreuves lui répugnait. Il devrait agir comme un fanatique du Rebelle mais c’était la seule solution pour parvenir au trône sans déclencher une guerre civile.

L’allée de marbre rouge était bordée de prêtres au crâne rasé. Plus loin, de chaque côté du grand escalier écarlate, se tenaient quelques chamans venus des villes et villages de Vimula. Quand il pénétra dans le temple, la franche lumière du Solénon laissa place à une lueur sanglante. Pourtant, la magie opérait et sa tunique demeurait d’un blanc éclatant.

Il passa, pendant cette journée, dans des dizaines de salles. Il dut dans chacune d’elles prouver son dévouement au Rebelle. Dans une petite pièce circulaire, il dut s’entailler le bras afin de montrer qu’il pouvait donner sa vie à son dieu ; dans une autre, c’est celui d’une fillette qui coula. Muni de la seule force de ses ongles et de ses dents, il dut trancher sa carotide. Ainsi, il montrait que comme le Rebelle, le sort des femmes lui importait peu. Ce fut pour lui l’épreuve la plus difficile à réaliser. Il avait d’abord bloqué la fillette sur l’autel prévu à cet effet et avait murmuré à son oreille :

— J’ai honte de devoir vous tuer ainsi, mais c’est la seule solution que j’ai pour atteindre le trône. Votre sacrifice permettra de sauver toutes les femmes de Vimula, aujourd’hui tenues prisonnières par des fanatiques. Je vous le promets. 

Elle l’avait compris, et dans un mouvement de courage ou de résignation, elle avait rejeté la tête en arrière, lui offrant son cou dans lequel il avait planté ses dents.

En sortant du temple, sa tunique était bien rouge mais il n’y avait aucun miracle en cela. Il portait sur lui le sang des innocents.

Harassé, il s’était agenouillé devant le Grand chaman pour recevoir la couronne de Vimula. Déjà, elle lui semblait lourde à porter. Il se leva et se dirigea à pas lents vers son palais. Il faudrait maintenant parler à son peuple. Se faire accepter de lui. Après seulement viendrait le temps de détruire le Rebelle.

 

Il était très bon orateur et son discours fut salué par l’ovation de la foule. Il avait omis de parler du Rebelle et s’était contenté d’entraîner son peuple à aimer son nouveau roi. Ensuite, il pourrait détruire enfin cette fausse religion et rétablir celle des anciens dieux.

Le banquet suivant le couronnement fut mémorable, on dansa toute la nuit durant. Valt se sentait las et désemparé mais il fit bonne figure en restant jusqu’à la fin de la fête. Il n’eut pas le temps de dormir mais quitta tout de même la cour le temps de se détendre dans un bon bain chaud. À peine sorti de sa chambre, un valet lui apprit que le Conseil du Renouveau allait commencer et il dut se diriger vers la salle de réunion.

En entrant, conseillers et ministres se turent et le regardèrent monter les quelques marches menant au trône. Quand il s’y assit, une fatigue intense s’empara de son esprit. Comment allait-il s’y prendre pour réussir sa mission ? Il ferma les yeux un instant et pria pour que les dieux lui viennent en aide.

 


Livre 3

 

Le vent du nord




Chapitre 1

Stellya

 

Un vent froid venu du nord soulevait sa longue mèche argentée. La jeune femme la repoussa négligemment et reprit son arc en main. Elle n’avait croisé aucun animal depuis le début de sa chasse et elle commençait à désespérer. Depuis que le temps froid avait étendu son manteau blanc, les animaux se faisaient plus rares. Ils semblaient avoir déserté la forêt de Frest Sybar et elle ne parvenait à ramener que quelques rares rongeurs engourdis par la neige.

Stellya leva son arc. Elle venait d’entendre un léger bruit. Elle s’arrêta et se tourna lentement dans la direction d’où provenait le craquement. Elle préférait attendre de voir l’animal avant de tirer. Elle se souvenait trop de sa rencontre avec Facach...

Stellya banda son arme, prête à lâcher la corde, quand elle aperçut un homme qui venait vers elle. Depuis le temps qu’elle vivait au camp, elle s’était habituée à leur présence mais un petit frisson la parcourut à la vue de celui-ci. Son maintien lui rappelait quelqu’un mais elle ne parvenait pas à mettre un nom sur cette personne.

Il s’approcha avec un sourire avenant. Il était assez grand et portait une tunique marron ainsi qu’une grosse paire de gants. Ses cheveux mi-longs flottaient au vent et son port de tête altier laissait transparaître une certaine noblesse.

— Bonjour, Stellya. 

— Vous me connaissez ? bredouilla-t-elle, surprise. 

— Tout le monde sait qui vous êtes ici. Depuis votre arrivée, toutes les damoiselles rêvent de vous ressembler. Certaines s’essayent même à l’escrime ! 

— C’est une erreur, répondit-elle, il n’y aucun avantage à m’imiter. Je n’ai absolument rien d’extraordinaire. 

— Vous vous trompez, jeune fille, vous êtes une magnifique guerrière et une très belle femme. Elles ont toutes les raisons d’être jalouses. 

Stellya haussa les épaules, à la fois gênée et agacée. Cette discussion n’avait aucun intérêt. Elle devrait avoir déjà plusieurs bêtes sur l’épaule et au lieu de cela, elle perdait son temps avec un homme ! C’était ridicule.

— Je dois chasser, dit-elle, essayant de couper court à la conversation. 

— Non, j’ai tâche plus importante à vous confier. 

— Comment ? 

— Si je suis venu vous rejoindre, c’est parce que j’ai une mission pour vous. 

— Une mission ! 

— De la plus haute importance. Vous êtes sans doute le meilleur escrimeur du camp et de plus, vous êtes une femme. La personne idéale pour ce rôle. Personne ne s’imaginera que vous êtes une espionne. 

— Expliquez-vous ! Je ne comprends strictement rien à ce que vous me dites ! 

— Il faut que... 

Un bruit de pas l’arrêta.

— Rejoignez-moi ce soir au moment du repas derrière le baraquement des Aigles. 

— Mais... 

Elle n’eut pas le temps de lui poser plus de questions que déjà, il avait disparu entre deux arbres à feuilles persistantes. Qui était-il ? Que lui voulait-il exactement ? Elle haussa les épaules. Elle n’avait plus qu’à ronger son frein, elle n’en saurait pas plus pour le moment...

Un chasseur de sa division venait à sa rencontre. Sûrement celui qu’avait entendu l’étrange homme.

— Tu as réussi à choper quelque chose ? demanda-t-il. 

— Rien du tout, répondit-elle. 

— Je suis moi-même bredouille ! Cette foutue neige a éloigné la majorité des animaux ! Heureusement que nos réserves sont grandes parce que nous ne sommes pas encore au milieu du temps froid ! On n’a pas fini de manger de la viande séchée ! fit-il en soupirant. 

Stellya acquiesça et lui expliqua qu’elle allait tenter d’aller un peu plus loin. Avec de la chance, elle trouverait au moins un lapin, histoire d’éviter les points de pénalité. Car à chaque fois qu’ils revenaient sans aucune prise, leur chef traçait une petite croix devant leur nom et, si le nombre de marques dépassait les six, ils avaient le droit à une remontrance devant tout leur bataillon, suivie d’une punition plus ou moins sévère selon l’humeur de leur sergent. C’était particulièrement infantilisant et Stellya n’avait aucune envie de s’y risquer.

Elle marcha tranquillement dans l’épaisse couche de neige. Elle apprenait beaucoup ici, mais le temps où elle vivait seule avec Athyphia dans leur temple de marbre lui manquait. Elle aurait aimé se réveiller encore dans sa grande chambre sombre puis pouvoir descendre jusqu’à l’immense lac souterrain où elle nageait tant qu’elle voulait. Même les entraînements de la dylfane lui manquaient. Elle aurait voulu passer plus de temps avec elle et retrouver les sensations des longs vols à des centaines de longueurs du sol.

Stellya tenta de faire taire ses pensées mais elle devait se rendre à l’évidence, elle s’ennuyait ici et vivre sous l’autorité des hommes commençait à lui peser. La liberté lui manquait. Être toujours sous la contrainte, devoir manger à périodes précises, se coucher en suivant docilement les ordres...

Elle doutait de tenir encore longtemps !

Une ombre grise passa devant elle. Elle décocha une flèche et une petite mare rouge s’étendit sur la neige blanche.

Elle avait enfin réussi à attraper une proie. Il ne s’agissait que d’un gros rongeur mais au moins échapperait-elle à la croix...

Stellya décida de rentrer au campement. Elle ne trouverait pas grand-chose d’autre avant le passage de la lune bleue...

 

Une effervescence inhabituelle régnait au campement. Stellya s’approcha de la grande place où tout le monde semblait s’être rassemblé. Elle se mit sur la pointe des pieds, espérant découvrir ce qui agitait tant l’armée mais elle ne vit qu’une masse de personnes agglutinées autour d’un homme de haute stature enveloppé dans une grande cape noire. Elle ne savait pas de qui il pouvait s’agir. Elle demanda à une jeune fille qui tentait elle aussi de rejoindre le centre de l’attroupement et celle-ci lui expliqua que le fils du roi venait de revenir de son long voyage.

Stellya ignorait que le roi avait un fils et cela ne l’intéressait vraiment pas de le voir. Le roi lui-même ne lui semblait d’aucun intérêt. Il était inexistant dans ce camp : jamais on ne le croisait...

Au moment où elle se détournait, quelqu’un lui sauta dessus et elle sursauta.

— Bran ! Tu as déjà fini ton entraînement !? 

— Encore heureux, ma petite Stellya ! Regarde le ciel ! Ma chère lune bleue a amorcé son passage ! 

En effet, la pause de la mi-journée avait commencé depuis quelques mi-chiffres déjà mais elle ne s’était rendu compte de rien, trop perdue dans ses pensées. Un peu curieuse malgré tout, la jeune chasseresse demanda à Brandaron quelques précisions à propos de ce fils. Il lui expliqua que le roi avait adopté un enfant trouvé lors de son voyage à Trilian. D’après les rumeurs, ce dernier était très bizarre et ne supportait pas d’être approché par une femme.

— Il tremblait comme un mouton devant le loup d’après ce que j’ai entendu ! 

— C’est étrange, murmura Stellya. Pourquoi avait-il quitté son père pour un voyage ? 

— Eh bien, toujours d’après les « on-dit », ce serait parce qu’un rêve lui avait ordonné de se rendre dans les montagnes de Pronal. Il est vraiment décalé à ce qu’il paraît. Certains murmurent même qu’il est fou mais il vaut mieux que le roi ne l’apprenne pas car il les tuerait. Il adore son fils et ferait n’importe quoi pour lui apparemment... Peut-être l’a-t-il envoûté ? 

Stellya le remercia pour ces indications et lui proposa d’aller manger un peu au lieu de discuter. Il hocha vivement la tête en se frottant le ventre et ils se dirigèrent à grands pas vers le réfectoire.

 

***

 

Tout le monde était parti dîner et elle avait profité de l’obscurité pour se glisser derrière le baraquement des Aigles. L’étrange homme ne tarda pas à arriver et il la conduisit silencieusement jusqu’à une petite case située au bord du camp. Une courte bougie éclairait faiblement l’intérieur richement décoré. La pièce était minuscule mais une table de bois chargée de nourriture trônait au centre et une lourde tenture colorée cachait l’entrée d’une autre pièce.

— Bienvenue chez moi, Stellya ! C’est un peu moins luxueux que mon ancienne demeure mais c’est beaucoup mieux que les prisons d’Aemon ! 

— Qui êtes-vous ? 

— Je m’appelle Zéphyr. 

— Zéphyr ? Mais ! Vous êtes le roi d’Ayth ! 

— Plus maintenant, malheureusement, mais j’espère bien récupérer mon trône prochainement. 

— Pourquoi m’avoir fait venir ici ? bafouilla-t-elle, mal à l’aise. 

— Installez-vous d’abord à table. Votre sergent est terrible, vous devez avoir faim après une après-midi passée sous ses ordres ! 

Elle hocha la tête, son ventre grognait depuis quelques temps déjà. Elle s’installa sur l’une des deux chaises et le roi l’invita à se servir puis il s’assit lui aussi, juste en face d’elle.

Dès qu’elle eut mangé un peu, elle demanda pourquoi il l’avait fait venir.

— J’ai une mission à vous proposer mais elle doit rester secrète. On ne sait jamais. Certains d’entre nous sont sûrement des espions à la botte de Quatz... 

— De quoi s’agit-il ? 

— Vous avez un lien très spécial avec votre cheval. Ou plutôt, devrais-je dire votre dylfane ? 

Stellya se raidit. Comment pouvait-il savoir tout ça.

— Que voulez-vous dire par là ? 

— Arrêtez de faire l’innocente, vous savez parfaitement de quoi je parle. Je sais ce que vous êtes et je connais les pouvoirs dont vous disposez. 

— Mais comment ? 

Une nouvelle voix s’éleva derrière elle.

— Parce que je suis de la même race que toi. 

Elle se retourna pour découvrir un homme dissimulé dans une grande cape noire. C’était le fils du roi. Elle reconnaissait sa stature et la pelisse sombre qui cachait son visage.

Il rejeta le capuchon, révélant un visage magnifique malgré le dessin de deux scarifications qui barraient ses joues blanches. Ses cheveux noirs comme les ténèbres reposaient sur ses épaules et une mèche métallique retombait devant ses yeux argentés.

Stellya eut un cri de surprise et se leva. Il devait faire une bonne tête de plus qu’elle mais elle avait presque l’impression de se voir dans un miroir. C’était elle ! Sauf qu’il s’agissait d’un homme...

Elle tendit une main pour toucher sa mèche d’argent mais il eut un mouvement de recul et ses yeux se dilatèrent sous l’effet de la peur. Un irrépressible élan de tendresse traversa Stellya. On lui avait fait du mal, elle le sentait. Elle pencha la tête sur le côté, surprise par les pensées qui tourbillonnaient en elle. Il avait besoin de son aide. Parce qu’il était comme elle. Quelque chose lui disait que son expérience du monde ne devait pas être très différente de la sienne. Elle n’osait plus bouger de crainte de l’effrayer et pourtant, une envie de le prendre dans ses bras la rongeait. Elle s’arracha à regret à la contemplation de son visage dont les joues étaient marquées de deux sigles étranges.

— Quelle est cette mission alors ? demanda-t-elle avec difficulté tant son cœur battait vite dans sa poitrine. 

Mais que se passait-il ? Cet homme lui ressemblait étrangement. Et alors ? Qu’est-ce que cela changeait ? Il restait un homme, non ? Pourquoi réagissait-elle ainsi ?

— Il faudra vous introduire dans la capitale, Aemon. Vous vous renseignerez sur les forces militaires de la ville en intégrant une taverne. Belle comme vous êtes, vous n’aurez aucun mal à vous faire embaucher comme serveuse. Personne ne posera de questions ennuyeuses à une jeune femme et il vous suffira de dire que vous venez d’un petit village de pêcheurs ou de paysans mais que, comme votre famille est très pauvre, vous devez trouver un travail pour leur apporter de l’argent. Votre dylfane ne vous accompagnera pas mais servira de relais. Vous lui transmettrez par la pensée tout ce que vous apprendrez et elle le répétera au dylfan de Sheven qui me le dira alors. 

Stellya sursauta.

— Vous êtes lié à un dylfan ! 

Il hocha fièrement la tête.

— Xyph est un magnifique dylfan même s’il apparaît plus souvent sous la forme d’un étalon. 

— Mais... mais alors, bredouilla-t-elle, vous êtes l’Autre ! Et Athyphia va enfin pouvoir faire revivre son peuple ! 

— Oui, mais il nous faut d’abord libérer Ayth. Xyph est d’accord avec moi, c’est une priorité. 

— Je... Pouvez-vous me mener à lui ? 

Il questionna son père du regard et celui-ci acquiesça. Maintenant que Stellya connaissait le but de sa mission, il n’avait plus besoin d’elle. Il lui expliqua tout de même qu’elle partirait à cheval le lendemain – racontant à tout le monde qu’elle était en permission – puis qu’elle laisserait Athyphia bien avant la capitale et se joindrait à une caravane pour le reste du voyage.

Elle accepta la tâche et sortit aux côtés de Sheven qui avait rabattu son capuchon. Il se tenait à une certaine distance d’elle, comme s’il craignait qu’elle ne lui fît du mal. Ils marchèrent silencieusement jusqu’au petit paddock où s’ébrouait un immense étalon noir dont la crinière argentée volait au vent froid venu du nord.

Stellya resta incrédule. On aurait juré qu’il s’agissait d’Athyphia même s’il semblait plus imposant encore que sa dylfane. Elle s’appuya contre la barrière et regarda le cheval venir d’un pas majestueux.

Elle ouvrit son esprit à celui du dylfan et une douce chaleur l’envahit.

— Je suis ravi de te rencontrer, Stellya.  

— Moi aussi, Xyph ! Athyphia sera heureuse aussi de te voir. Je vais l’appeler ! 

— Non, attends. (Il marqua une pause) Je suis un peu effrayé à l’idée de la rencontrer. Tu comprends, je l’ai attendue toute ma vie mais maintenant que je suis si proche d’elle... J’ai presque peur... 

— Je comprends. Elle lui envoya une caresse mentale et se tourna vers Sheven. 

— Il est charmant ! 

Le jeune homme eut l’air étonné.

— Tu as discuté avec lui ? 

— Bien sûr, j’ai l’habitude de ce type d’échanges avec Athyphia, tu sais. 

— Laisse-lui le temps de s’habituer à toi, Stellya. Il a vécu des choses horribles et, contrairement à toi, il n’a pas eu le temps de s’habituer à la présence des autres. 

Une profonde douleur transparaissait dans la voix mentale du dylfan et Stellya ressentit à nouveau cet étrange sentiment qui lui donnait envie de serrer Sheven contre elle.

— D’où viens-tu ? demanda-t-elle. 

— Aeternus, c’est un pays plus au sud. Je... n’aime pas trop parler de ça. 

— Tu devrais essayer, la discussion est parfois la meilleure des solutions pour soulager sa peine. 

— Je ne sais pas s’il s’agit de peine ou si c’est l’angoisse qui me retient de parler. Je crois que je crains que ma vie d’aujourd’hui ne soit qu’un songe. J’ai peur qu’en racontant mon existence d’avant, cela la fasse revenir... 

Stellya s’approcha de lui et posa sa main sur la sienne. Il tressaillit mais ne s’écarta pas.

— Je crois que je peux te faire confiance, dit-il, mais j’ai encore beaucoup de mal à rester près d’une femme. Tu comprends, le pays d’où je viens est gouverné par des femmes, uniquement des femmes. Les hommes sont liés par un sort qui les empêche de parler et les oblige à leur obéir. 

Stellya le regarda avec étonnement.

— C’était exactement pareil dans mon pays ! dit-elle avec stupeur. Exactement pareil sauf que c’étaient les hommes qui obligeaient les femmes à leur obéir et à rester silencieuses ! Je n’en reviens pas ! Comment une telle chose peut-elle être possible ? 

— Je ne sais pas... répondit-il, aussi déconcerté qu’elle. Dans mon pays, l’histoire racontait qu’une femme, déçue par celui qu’elle aimait, avait décidé de combattre tous les hommes et de les punir pour le mal qu’ils avaient pu leur faire. Elle se faisait appeler la Justicière. Elle est considérée comme un dieu à Aeternus et les femmes se vengent bien chaque jour comme elle l’avait désiré. Nous sommes parqués dans de vastes maisons et elles ne viennent que dans le but d’avoir des enfants ou pour se faire plaisir en nous causant mille douleurs. C’est l’une d’elle qui s’est amusée à graver mon visage. Comme le sort ne fonctionnait pas sur moi, je me rebellais et parlais quand il me plaisait, mais elles ont décidé de se venger. Celle-ci se disait artiste et a dessiné sur ma peau à l’aide d’un couteau ces deux signes avant d’asperger mon visage de vinaigre pour éviter une bonne cicatrisation. 

Il montra ses joues qui brillaient sous les lunes.

— Celui-ci représente le nom de la Justicière et celui-là est le signe de la damnation. Elle l’a gravé pour que toutes les femmes sachent que j’étais un démon pire que les autres. Ainsi, chacune se montrait plus cruelle envers moi. Ce que j’ai vécu, je crois que je ne le souhaiterais pas même à une femme. C’est dire... 

Un pâle sourire éclaira son visage. Sans savoir exactement ce qu’elle faisait, Stellya tendit son esprit vers le sien et pénétra ses pensées. Il eut un mouvement pour la repousser mais elle posa sa main sur sa joue en secouant doucement la tête et il la laissa entrer. Un flot de sentiments mêlés – terreur, appréhension, doute, interrogation, attirance... – l’envahit. Elle s’ouvrit à lui afin qu’il pioche ses propres souvenirs concernant les hommes et elle perçut la tendresse qui les envahissait tous deux. Il se pencha sur elle. Toute peur avait déserté son âme. Seuls compréhension et amour subsistaient.

Il posa ses lèvres sur les siennes et un tourbillon de pouvoir entra en elle. Jamais elle ne s’était sentie si puissante. C’était comme si son don était décuplé, comme si le simple fait d’être près de lui révélait une faculté plus importante encore.

Stellya glissa sa main dans ses cheveux puis le laissa s’écarter avec regrets. Elle plongea son regard dans ses yeux d’argent.

— Je ne comprends rien, dit-il, je hais les femmes pour ce qu’elles m’ont fait subir et pourtant, une force m’entraîne vers toi. Je te connais à peine mais j’ai l’impression de t’avoir en moi depuis toujours. 

Elle se colla contre lui. Elle détestait les hommes mais elle avait besoin de celui-ci, elle le sentait au plus profond d’elle. Elle avait l’impression d’être un pantin entre les mains d’un marionnettiste. Elle ne contrôlait rien et n’en avait cure. Elle était bien.

— Il est trop tard pour que tu rentres à ton baraquement. Mon père sera ravi de t’accueillir chez lui pour cette nuit. Il faut que tu dormes. Demain, un long voyage t’attend. 

 

***

 

Il faisait froid et les ténèbres l’envahissaient mais elle n’avait plus peur. La puissance qu’elle avait ressentie en serrant contre elle Sheven ne la quittait plus ; personne ne pourrait lui faire de mal dorénavant. 

Lorsque l’air commença à manquer, elle se contenta de s’appuyer contre les murs humides qui l’entouraient.

Ils s’effacèrent bientôt et elle se retrouva debout devant un promontoire rocheux. Elle se tenait à l’intérieur d’une grotte si vaste et haute qu’elle n’en distinguait pas le plafond. Cet endroit lui rappelait vaguement un souvenir... Un vieil homme en gris était assis au sommet du roc. Sa barbe blanche, très longue, touchait le sol deux longueurs plus bas environ. Il écarquilla les yeux en la voyant approcher et se mit à vociférer. Aussitôt, plusieurs hommes apparurent à ses côtés.

Elle se souvenait à présent avoir déjà rêvé de cet endroit. C’était il y a bien longtemps, avant qu’Athyphia ne lui apprenne à utiliser son don.

— Partez d’ici tout de suite ! mugit le vieil homme. Je ne veux aucune femelle dans mon sanctuaire ! 

Il serra les poings et Stellya sentit nettement sa force mentale se lier à celle des autres hommes. Ils se préparaient à l’attaque. Elle devait réagir avant qu’il ne soit trop tard. Stellya se concentra et le pouvoir monta en elle. Étrangement, deux esprits masculins semblèrent se mêler au sien et prendre la direction de ses pensées. Elle sentit monter en elle une énergie déjà maîtrisée par un sort venu d’ailleurs et, quand le vieil homme frappa d’une incantation, elle renvoya l’attaque sans aucune difficulté. Les hommes s’écroulèrent sur le sol tandis qu’autour de ses pieds, la roche grise se transformait en marbre blanc.

Une sensation de bien-être l’envahit et elle étendit les bras autour d’elle. La pièce était désormais aussi blanche que le temple d’Athyphia. Elle poussa un cri de triomphe. Elle avait vaincu les hommes ! Alors qu’elle s’apprêtait à effectuer un petit pas de danse, un coup d’une violence sans pareille s’abattit sur elle. Elle parvint à rester debout mais tout son pouvoir sembla s’évanouir en même temps que les deux présences amicales ; un liquide rouge sang glissa le long de son corps, teintant d’écarlate les dalles immaculées...

Elle hurla de désespoir. Une main se posa sur sa joue. Elle cria de plus belle.

— Stellya ! 

Elle ouvrit les yeux. Elle se trouvait dans un lit douillet. Un homme était penché sur elle. Elle eut un mouvement de recul avant de reconnaître Zéphyr.

— Stellya, ce n’est rien, juste un mauvais rêve. 

Des larmes coulaient sur ses joues. Il les essuya d’un doigt qu’il leva à la lueur d’une bougie. Une pellicule argentée couvrait son index.

— Mais ! Qu’est-ce que c’est ? 

Elle porta la main à ses yeux. Un liquide épais s’en échappait. Il ne s’agissait pas de pleurs. Une sensation de désespoir l’envahit. C’était son pouvoir, son don qui s’échappait. Elle se sentit soudain très faible et éclata en sanglots.

Le père de Sheven s’assit sur le lit et la prit dans ses bras.

— Là, berça-t-il avec tendresse, là, ma toute petite fille, ce n’est rien. 

Il caressait doucement ses cheveux de sa main gauche et embrassait son front.

— Là, ma fille, cela va passer. Tu es très fatiguée par ton rêve et tu as un peu de fièvre, c’est tout. 

Stellya laissa le roi déchu apaiser ses angoisses et ferma les paupières. Le doux balancement effaça toute pensée et elle s’abandonna à un sommeil bienfaiteur.

 

***

 

Stellya se réveilla des chiffres plus tard. Une douce lumière pénétrait dans la pièce par l’entrebâillement d’une porte. Installé dans un fauteuil d’apparence moelleuse, un homme lisait. Quand elle se redressa péniblement, il leva les yeux et un sourire éclaira son jeune visage balafré. Il posa le manuscrit et s’approcha doucement de la couche. Il s’y assit et contempla Stellya, sans oser la toucher.

Elle sourit faiblement.

— Tu te sens mieux ? demanda Sheven. 

Elle hocha la tête.

— Tu nous as fait peur cette nuit, ajouta-t-il. 

Il se décida enfin à glisser les doigts dans les cheveux noirs de Stellya et déposa un chaste baiser sur ses lèvres.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il. 

Stellya raconta son étrange rêve et Sheven fronça les sourcils.

— C’est surprenant, il me semble avoir déjà fait de semblables songes... (Il marqua une pause) Je viens de parler avec Xyph. D’après lui, le fait que tu aies pleuré des larmes d’argent est tout à fait normal : tu as reçu une forte dose de magie que ton corps a évacuée de cette façon.  

— Mais ce n’était qu’un cauchemar pourtant ! 

— Xyph pense qu’il pourrait s’agir d’une réalité parallèle, un lieu hors de notre temps mais tangible. Il a aussi ajouté que tu ne pourrais pas utiliser la magie durant quelques jours. La puissance de l’attaque était trop forte et tu n’étais pas prête à endurer tant.  

— Je ne pourrai pas contacter Athyphia, alors ? 

Il secoua la tête.

— Ne t’inquiète pas pour ça, si tu veux lui dire quoi que ce soit, je le ferai pour toi. 

Une vague de jalousie la traversa à l’idée qu’un autre puisse mêler son esprit à celui d’Athyphia. Plusieurs jours sans sentir l’âme de la dylfane liée à la sienne ! Elle frissonna et Sheven posa une couverture sur ses épaules.

— Ton départ pour Aemon attendra un peu. Tu dois te reposer. 

Un bâillement justifia les dires de Sheven qui se retira pour la laisser dormir. Elle n’était éveillée que depuis quelques mi-chiffres mais tombait déjà de sommeil.

 



Chapitre 2

Nyel

 

En Vimula, le temps froid touchait à sa fin. Depuis l’arrivée au pouvoir de Valt, les choses n’avaient pas vraiment changé dans le pays. Les femmes restaient prisonnières et Harmonie devait toujours se cacher derrière son maquillage. Cependant, le pouvoir du nouveau roi grandissait jour après jour et la plèbe le considérait peu à peu comme l’égal d’un dieu. Il avait imperceptiblement écarté les chamans de la gestion du royaume et avait déjà accompli tant d’œuvres de charité que chacun de ses sujets s’était mis à l’adorer. Il commençait discrètement à évoquer les anciens dieux lors des nombreux discours qu’il prononçait depuis son balcon. Les Rebellionnais venaient chaque fois plus nombreux. Valt était un merveilleux orateur et ses textes touchaient profondément son peuple. Il s’enfermait chaque jour des chiffres durant pour les écrire. Lorsqu’on lui demandait d’où venait tant d’inspiration, il répondait avec un petit sourire malicieux que les anciens dieux lui avaient envoyé un ange qui lui soufflait ce qu’il devait dire...

Nyel resserra son manteau sur ses épaules. Cette fois, il ne s’agissait pas d’un discours banal. Aujourd’hui, Valt renierait le Rebelle. La population entière de Vimula serait devant lui et les risques d’émeutes seraient grands malgré les nombreux Insoumis dissimulés parmi la foule.

Nyel respira un grand coup et fit le vide dans sa tête. Il allait devoir mêler son esprit à celui du vieux Locos afin de jeter le sort qui libérerait l’âme des femmes autant que celle des hommes. Il pria pour que tout fonctionne comme prévu et s’avança sur le balcon. Il resterait un peu dans l’ombre, à la droite du roi.

Locos se tenait à ses côtés. Un sourire radieux illuminait son visage ridé. Toute sa vie, il avait attendu ce moment et il avait beaucoup de mal à croire qu’il était enfin arrivé.

Harmonie, Vexill et Liticien restaient dans la salle où les nobles écoutaient le discours. Ils seraient sans doute plus nombreux que le peuple lui-même à s’insurger.

Valt leva les mains au ciel pour faire taire la foule et entama son long discours. Il parla tout d’abord de ses dernières actions pour favoriser la vie des plus pauvres avant d’entrer dans le vif du sujet.

— Peuple de Vimula, il y a des cycles de cela, un homme s’est présenté à vous. Il vous a dit être un dieu venu rétablir l’ordre dans le pays. Tout n’était que mensonge. Il a osé reléguer au rang d’animaux celles qui nous ont donné la vie : nos propres mères qui ont tant souffert pour nous offrir le droit d’exister. Nos chères mères qui elles-mêmes n’ont aucun droit aujourd’hui. Peuple de Vimula, le temps est venu de nous faire pardonner. Le temps est venu de libérer les femmes du silence et de l’esclavagisme. 

Un murmure s’éleva dans la foule. Il haussa la voix.

— LE TEMPS EST VENU AUJOURD’HUI DE REJETER LE FAUX DIEU ! PEUPLE DE VIMULA, REPRENEZ AVEC MOI : VIVE LES LUNES !!! 

Le roi fit un geste à Nyel et celui-ci unit son esprit à celui de Locos et le laissa guider le sort. Il sentit la puissance qui montait doucement en eux et soudain, elle se trouva multipliée par dix, par cent, par mille ! Une autre présence qu’il ne reconnaissait pas mais qu’il avait pourtant déjà ressentie, s’était mêlée à eux. Une présence dotée d’un pouvoir infiniment plus grand que le leur. Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage qu’une douleur violente se propageait dans tout son corps alors que le vieux sorcier lançait le sort. Un formidable vent intérieur s’empara de son être et le tordit dans un effroyable déchirement. Puis, brusquement, le contact fut coupé et une grande lassitude s’empara de lui. Ses jambes refusèrent de le porter et il s’écroula au sol. Il eut juste le temps d’entendre une infime partie de la foule reprendre avec le roi : « Vive les lunes ! » et un trou noir l’emporta.

 

***

 

Il se réveilla bien plus tard. Son corps était plus faible que jamais et une horrible migraine l’empêchait de raisonner. Il gémit quand une main glacée se posa sur son front brûlant.

— Ne bouge pas, Nyel. 

— Harmonie ? 

— Oui mon chéri, ne t’inquiète pas, tout s’est très bien passé. Les Insoumis ont réussi à contenir la foule. Ils ont dû tuer quelques hommes et en ont emprisonné des dizaines mais la révolte a été endiguée. De nombreux habitants semblaient surtout hébétés, comme si chacun se réveillait d’un long rêve et ne savait plus ni où ni qui il était. 

— Et les femmes ? réussit-il à articuler. 

Il sentit à sa voix qu’Harmonie souriait.

— Elles sont maintenant libres, même si la majorité d’entre elles n’ose pas encore parler librement ni même sortir. Certaines ont malheureusement subi la vengeance d’hommes restés fidèles au Rebelle, mais leur nombre est moins important que ce que nous craignions. Hier, nous avons même libéré la shalga de... Oh ! Au fait, la capitale s’appelle désormais officiellement Malcivoy, « La Cité des Voix ». Les femmes ont choisi de rester à la shalga pour le moment. Elles sont totalement désorientées et la liberté les effraye mais Iona a pris les choses en main. Elle va transformer – grâce à l’accord de Valt – la shalga en maison d’apprentissage pour toutes les femmes qui le veulent ! 

— C’est merveilleux, répondit Nyel. Depuis combien de temps suis-je en train de dormir ? 

— Cela fait cinq jours entiers ! 

— Vraiment ! Et comment se porte Locos ? 

La main d’Harmonie se serra sur la sienne.

— Je suis désolée... Il était trop âgé pour supporter la violence du sort... Mais il est mort heureux. Il n’avait vécu que dans ce but. 

Nyel ferma les yeux pour ne pas pleurer. Le vieil homme avait beau être un peu fou, il l’aimait beaucoup. Penser que lui, qui avait tant attendu pour libérer hommes et femmes du joug du Rebelle, ne pourrait pas même le vivre... Les larmes coulèrent librement sur ses joues barbues. Locos lui avait tout appris de son don et il était le seul à pouvoir l’aider. Désormais, il allait devoir se débrouiller sans lui. Il se ressaisit. Harmonie avait raison, il était mort en accomplissant ce dont il avait toujours rêvé. Les dieux lui permettraient sans doute de contempler son succès, il le méritait.

Il ouvrit les paupières et contempla le doux visage de celle qu’il aimait. Ses yeux pleins de vie étaient cernés et ses cheveux bouclés, chargés d’électricité statique, s’élevaient autour de son visage. Elle était presque aussi mal coiffée que lui !

— Harmonie, dit-il, tu devrais prendre un bain et venir te reposer à mes côtés. 

— Dites-donc, jeune homme ! fit-elle avec un air faussement courroucé, vous avez bien plus besoin que moi d’un bain depuis ces cinq jours où vous ne vous êtes ni lavé ni rasé ! 

Nyel éclata de rire malgré sa tristesse et essaya tant bien que mal de s’asseoir.

— Ne bouge pas, mon amour, dors encore un peu. À ton prochain réveil, je ferai monter une grande bassine d’eau chaude et tu pourras te détendre dans un bon bain. 

 



Chapitre 3

Valt

 

Ces derniers jours s’étaient révélés épuisants. Son discours à peine achevé, il avait fallu livrer bataille contre certains nobles attachés au Rebelle. Il avait ensuite dû courir à gauche et à droite pour aider les Insoumis à protéger les femmes. Toutes n’avaient pu être sauvées : les plus fervents adorateurs du culte avaient fait de véritables massacres, préférant égorger leurs femmes plutôt que de les voir désobéir aux lois de leur dieu. Valt était tout de même parvenu à contenir la majorité des révoltes, que ce soit en emprisonnant ou en tuant. Il avait ensuite mené le peuple aux nombreux temples de la ville afin de les détruire. Sur les conseils de Flamme, il avait encouragé les hommes présents à emporter les pierres pour leurs propres maisons ce qui avait grandement motivé les habitants.

Très rapidement, il avait alors contacté des architectes afin de leur soumettre les plans de nouveaux temples à l’image des lunes. Le lieu de culte consisterait désormais en deux bâtiments de marbre rouge en forme de croissants de lune avec, en leur centre, une petite cour elliptique.

Les chiffres passés pendant son enfance à parcourir les vieux livres avaient beaucoup appris à Valt au sujet des anciens dieux mais c’était insuffisant. Maintenant que la révolution était initiée à travers tout le pays et que les Insoumis avaient les choses en main, le nouveau roi devait s’atteler à une tâche de la plus haute importance : écrire un livre sur le culte des lunes rouges. Il passerait sans doute une partie de sa vie à en définir les règles mais Flamme était avec lui et l’aiderait. Il sourit à la petite fée qui, comme toujours, s’était posée non loin de lui. Assise sur le bord du large bureau de bois sombre, elle semblait songeuse.

— Un travail énorme nous attend, lui dit-il. 

— Oui, Valt, mais je vous guiderai. Nous devons commencer par les lois concernant les nouveaux temples. J’avais pensé – comme chaque croissant représente une lune – qu’il faudrait que l’un soit réservé aux hommes et l’autre aux femmes. La cour centrale permettant de se retrouver, symbolisant ainsi l’union des deux sexes et également leur égalité malgré les différences. 

— N’est-ce pas encore une forme de ségrégation que de séparer hommes et femmes pendant les prières ? 

— Nous devons imaginer un culte à l’image des lunes. Les dieux apprécieront nos efforts et nous aideront davantage... 

—Bien, je te fais confiance, ma petite fée. 

Il inscrivit rapidement ces quelques idées sous forme de notes sommaires. Il attendait d’avoir un maximum d’informations avant de les organiser et de les rédiger. Il pensait écrire sous forme de vers et de psaumes afin de permettre une meilleure mémorisation qu’à travers une simple prose. La tradition orale chantée lui semblait avoir l’avantage de permettre un plus grand partage. Une véritable communauté soudée et fraternelle devait naître de ce projet fabuleux...

— L’idéal, expliqua Valt à la fée, ce serait que les prêtres et les prêtresses habitant les temples enseignent le texte sacré chaque matin aux enfants de Malcivoy. Tu ne crois pas ? 

— L’idée est très bonne, Valt. La génération adulte sera difficile à convertir mais si nous prenons les enfants dès leur plus jeune âge, je pense qu’ils ne poseront pas de problème. Ils se construiront autour de nos idées et verront le monde à travers elles... 

— Bon, alors dépêchons-nous d’écrire ces textes sacrés. Plus vite ils seront mis en place et plus vite le peuple sera initié. 

 



Chapitre 4

Stellya

 

C’était la première fois qu’elle se levait depuis son étrange rêve. Son don restait imperceptible et elle ne parvenait toujours pas à communiquer avec Athyphia... Heureusement, Sheven servait de lien : il lui avait raconté que les deux dylfans s’étaient enfin rencontrés et qu’ils ne se quittaient désormais plus. Xyph trouvait Athyphia très susceptible ; elle se mettait en colère à propos de petits riens... Mais elle était malgré tout une charmante compagne selon lui. Stellya avait éclaté de rire quand Sheven lui avait rapporté ces paroles. Elle trouvait que Xyph avait tout à fait raison !

Encore faible, Stellya dut s’appuyer contre un petit meuble en bois pour atteindre la porte. Elle se tint au chambranle pour pénétrer dans l’étroit couloir menant d’un côté à la chambre du couple royal et de l’autre à la salle où elle avait mangé en compagnie de Zéphyr plusieurs jours auparavant. 

Les pièces étaient vides, Sheven et son père devaient être sortis. Quant à la reine, Stellya ne l’avait pas encore rencontrée et elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle pouvait se trouver en ce moment.

Stellya s’assit sur l’une des chaises et tendit le bras afin de saisir une grappe de raisin noir dans une corbeille. Elle y avait goûté pour la première fois la veille et elle adorait ça !

Sheven ne tarda pas à rentrer. En arrivant dans la pièce, il rejeta en arrière le capuchon qui dissimulait son visage et sourit à Stellya.

— Tu as réussi à te lever toute seule ! s’exclama-t-il, surpris. Tu aurais peut-être dû m’attendre, on ne sait jamais, tu aurais pu tomber... 

— Ne t’inquiète donc pas tant pour moi, je sais ce que fais ! (Elle marqua une pause) Où étais-tu ? 

— Je m’entraînais avec mon père. Il doit s’habituer à combattre de la main gauche et comme je suis gaucher... je suis le plus qualifié pour l’aider. 

— Pourquoi n’utilise-t-il pas sa dextre ? 

— Tu n’en as pas entendu parler ? s’étonna-t-il. Lors de son voyage entre Trilian et ici, la troupe a été attaquée et mon père a perdu sa main guerrière. 

— C’est horrible, le pauvre ! Je ne m’en étais même pas rendu compte ! 

— Il porte toujours un gant pour cacher son moignon... 

Stellya appréciait beaucoup Zéphyr. Ils avaient discuté des chiffres durant depuis qu’elle se trouvait chez eux et elle le trouvait passionnant. Il lui avait raconté de nombreuses histoires à propos des coutumes de son pays et de la ville d’Aemon qui était – selon lui – la plus belle au monde.

Sheven s’était assis en face d’elle et buvait un grand verre d’eau.

— Il n’est pas aussi bon escrimeur de la main gauche mais il me donne tout de même du fil à retordre ! Il est infatigable et a une sacrée expérience qui rattrape bien son handicap. 

— J’aimerais bien essayer un duel contre lui lorsque j’irai mieux. 

Il hocha la tête.

— Je suis sûr qu’il en sera ravi. Il t’adore ! 

Stellya sourit et s’étira. Elle en avait plus qu’assez de rester à ne rien faire.

— Que dirais-tu d’aller marcher un peu, proposa-t-elle. Si tu m’aides, je serai capable d’aller jusqu’au paddock d’Athyphia ! 

— D’accord. Je vais te chercher un manteau dans ce cas ! 

 

Le Solénon, très bas dans le ciel, parvenait à peine à atteindre la cime des arbres entourant le camp de Frest Sybar. Un froid pénétrant régnait et de nombreux nuages gris couvraient le ciel. La terre était détrempée par les récentes averses et plus un brin d’herbe n’apparaissait dans l’immense clairière où l’armée s’était installée.

Un nouveau groupe armé était arrivé peu de temps auparavant et les mille hommes défrichaient afin d’installer leurs baraquements. Stellya en avait été choquée : jamais les félins ne se seraient permis de couper les arbres appartenant à Oris. Mais il fallait construire de nouveaux bâtiments et beaucoup de lits puisque chaque légion comptait maintenant plus de deux cents soldats. Couper tant d’arbres ne semblait pas gêner le moins du monde ces hommes...

L’armée grandissait à vue d’œil. Lorsque Stellya était arrivée, elle avait été surprise de découvrir que Zéphyr possédait déjà près de dix mille fantassins et cinq mille chevaliers (dont elle faisait partie). Désormais, l’armée comptait un peu moins de trente mille hommes dont environ dix mille chevaliers, quinze mille combattants à pied et cinq mille archers et arbalétriers. Ils seraient bientôt prêts à attaquer l’armée de Quatz – forte de cinquante mille soldats d’après les espions. Malgré leur supériorité numérique, les ennemis seraient désavantagés puisque de nombreux combattants avaient été enrôlés de force ou faisaient partie de troupes de mercenaires. Au contraire, les hommes de Zéphyr étaient des volontaires désirant détrôner le tyran et remettre leur roi bien-aimé à la tête de leur pays. Tous n’étaient pas de bons guerriers mais la volonté qui les animait leur donnait une puissance non négligeable.

Stellya marchait doucement, appuyée contre Sheven dont le visage demeurait caché dès qu’il sortait. Il éprouvait une honte injustifiée à l’égard des cicatrices qui couvraient ses joues. Stellya avait bien tenté de lui faire quitter son capuchon mais sans succès.

Ils arrivaient près du paddock où les deux dylfans s’amusaient ensemble. Ils couraient de tous côtés, faisant jouer leurs longues crinières dans le vent. Stellya tenta de joindre l’esprit de la grande jument mais son don refusait toujours de fonctionner. Athyphia sembla pourtant se rendre compte de son arrivée et s’arrêta net dans sa course. Elle se retourna vivement et se mit à caracoler de droite et gauche.

— Elle semble ravie de te revoir enfin ! dit Sheven. 

Stellya sourit et pressa le pas.

Elle caressa longuement la liste[2] argentée et embrassa les naseaux frémissants. 

— Tout va bien avec Xyph, ma chérie ? Il ne t’embête pas trop ? 

La jument secoua vivement la tête et Stellya éclata de rire.

— Tu m’as vraiment manqué, Athyphia, murmura-t-elle en enlaçant son encolure. 

 

***

 

Cinq jours encore avaient passé. Sa magie revenait doucement. Elle parvenait désormais à parler quelques mi-chiffres avec Athyphia lorsqu’elle se trouvait juste à côté de la dylfane. Une importante langueur l’envahissait à chaque fois mais pouvoir enfin communiquer avec la jument était un véritable bonheur.

Son corps se remettait bien plus vite que son esprit et elle avait commencé un petit entraînement : elle courait chaque matin dans la forêt en compagnie de Sheven et soulevait chaque soir des poids afin de remodeler les muscles de ses bras qui avaient en majeure partie disparu. Elle s’étonnait d’ailleurs de la rapidité avec laquelle ils s’étaient volatilisés comparée au temps qu’il fallait pour les former...

Au coucher, Zéphyr venait dans sa chambre et l’embrassait sur le front en lui souhaitant une bonne nuit. Il n’était pas souvent présent dans la journée avec les nombreuses affaires qui l’occupaient mais jamais encore il n’avait manqué ce rituel.

Ce soir-là, couchée dans le petit lit moelleux, Stellya ne parvenait pas à dormir. La journée s’était déroulée sans aucun problème. Le lendemain sans doute, elle pourrait recommencer à utiliser son épée et peut-être même à monter Athyphia. Pourtant, elle savait que dès qu’elle aurait recouvré ses anciennes aptitudes, elle devrait quitter le camp et accomplir sa mission à Aemon. Une onde de tristesse l’envahit à l’idée d’abandonner Sheven et elle s’assit sur le lit pour le regarder. Il dormait dans le fauteuil à côté d’elle et la lueur des lunes rouges, pénétrant par une petite fenêtre, éclairait son visage. Sa couverture avait glissé et, malgré son épaisse tunique, le froid devait l’envahir. Stellya se leva doucement, s’efforçant de ne faire aucun bruit. Elle s’agenouilla devant le siège et ramassa la couverture. Elle observa longuement Sheven. Comme toujours, un sentiment d’amour l’envahit. Il était fait pour elle, elle le sentait dans toutes les fibres de son corps. Elle caressa délicatement son bras dénudé et le sentit frémir. Il ouvrit les yeux et leurs regards se rencontrèrent. L’esprit de Stellya s’enflamma. Elle avait besoin de cet homme. Besoin de sentir ses mains sur son corps, sa bouche contre la sienne. Elle l’embrassa passionnément et il l’enlaça. Elle n’avait encore jamais rien ressenti de tel. Elle se leva et l’entraîna avec elle jusqu’au lit défait.

Elle avait tout oublié. Son passé en Vimula, sa fugue avec le rapace, sa vie avec Felty, son lien avec Athyphia... Une seule chose subsistait : l’amour incroyable qui l’unissait à Sheven.

 

Ce fut un rayon du Solénon qui les réveilla, caressant leurs corps nus toujours enlacés. Stellya ouvrit les yeux et embrassa longuement son amant. Son don était revenu en force pendant la nuit et elle lisait dans son esprit comme dans un livre ouvert. L’amour qu’elle y découvrit l’emplit d’une joie sans limite et elle se blottit contre son corps brûlant. Il remonta une couverture sur eux et caressa ses longs cheveux noirs. Aucun des deux ne souhaitait bouger, de peur de briser le charme qui les liait l’un à l’autre.

Stellya ferma à nouveau les yeux mais une voix l’empêcha de se rendormir.

— Ma chérie, il faut que tu te lèves. Une mission t’attend, tu dois t’entraîner. 

Stellya soupira et s’écarta à regret de Sheven.

— Athyphia m’appelle, expliqua-t-elle, elle souhaite que je reprenne mon entraînement... 

Sheven s’étira.

— Xyph disait vrai. Cette dylfane est impossible ! 

Stellya se leva et enfila rapidement sa tunique avant de sortir de la chambre. Elle pénétra dans la cuisine et commença à préparer le petit déjeuner. Sheven la rejoignit vite et l’aida à mettre le couvert.

Il faisait un temps magnifique dehors et les oiseaux chantaient comme si le temps fleuri était de retour. Les beaux jours ne viendraient pourtant pas avant un long moment. Elle serait sans doute à Aemon quand ils arriveraient. Elle n’avait plus aucune envie d’accomplir cette mission. Tout ce qu’elle désirait désormais, c’était vivre tranquille avec Athyphia et Sheven. Elle voulait voir la dylfane faire renaître ceux de sa race... mais la guerre l’appelait et, par amitié pour Zéphyr, elle devait partir et laisser de côté ses rêves.

 

***

 

Un temps gris et pluvieux l’accompagnait pour son départ. Montée sur sa majestueuse jument noire, Stellya regardait Sheven retourner au camp. L’inquiétude la saisit à nouveau. Et si elle ne le revoyait plus jamais ? S’il lui arrivait quelque chose pendant son absence ? Il était beaucoup plus fragile qu’il ne le paraissait. Il avait besoin d’elle pour se protéger de ses angoisses. La nuit dernière, lorsqu’il l’avait prise entre ses bras, la peur l’avait envahie. Et si c’était leur dernier moment passé ensemble ? Si elle mourait pendant cette mission ?

Elle secoua la tête et se tourna vers le nord. Zéphyr lui avait expliqué qu’elle devrait chevaucher pendant deux jours environ avant de rencontrer une bourgade nommée Held. Peu avant, il y avait un petit bois. Elle devrait y pénétrer en veillant bien à ne pas être vue. Au milieu des arbres, elle pourrait se changer et laisser Athyphia en sécurité. Stellya devrait communiquer avec elle pour mener à bien sa mission mais elle avait peur de ne pas réussir à atteindre son esprit. Aemon se trouvait à plus de deux journées de cheval de Held. Elle n’avait encore jamais tenté de lier contact avec Athyphia à une telle distance. Comment faire si elle ne parvenait pas à lui parler depuis la capitale ?

Elle préféra ignorer ces pensées angoissantes et demanda plutôt à la dylfane de passer à l’allure supérieure. Au grand galop au moins, elle pouvait ne plus penser qu’au vent dans ses cheveux et aux paysages se succédant devant elle.

La journée s’écoula vite et elle ne croisa pas âme qui vive. Ce voyage lui rappelait le temps où elle sillonnait la plaine en compagnie d’Athyphia mais elle avait désormais un but bien précis. Et c’est seule qu’elle devrait accomplir sa tâche.

 

Athyphia était plus résistante et plus rapide qu’un cheval ordinaire et la lune bleue se levait pour la deuxième fois seulement depuis leur départ lorsqu’elles arrivèrent en vue du petit bois. Les branches ne portaient encore aucun bourgeon mais de nombreux hauts buissons à feuilles persistantes camouflaient le centre du bosquet. Stellya jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle avait croisé quelques paysans étonnés pendant son voyage mais personne ne bougeait plus à l’horizon.

Elles se glissèrent entre les arbres et Stellya posa pied à terre dans la petite clairière. Elle était parfaite pour l’attente d’Athyphia : suffisamment grande pour qu’elle puisse se détendre mais assez touffue pour la maintenir cachée. Une source claire alimentait une mare peu profonde entourée de hautes herbes et de quelques plants de sucurub. Il devait y avoir des stimcs ici... Elle n’y passerait heureusement pas la nuit...

Elle déposa sur le sol l’énorme sac d’avoine qu’Athyphia avait dû transporter et le tira tant bien que mal contre un tronc. Il y serait plus ou moins à l’abri s’il ne pleuvait pas trop fort.

— Le sac paraît gros mais tu n’as en fait pas grand-chose ; alors ne mange pas tout d’un coup, Athyphia ! Tu sais que cela risque d’être long. 

— Ne t’inquiète donc pas tant pour moi, je sortirai la nuit pour brouter... 

— Et pour laisser tes traces un peu partout et risquer de te faire attraper ! 

— Stellya, n’oublie pas que je suis une dylfane, et non pas une vulgaire jument à moitié sotte ! 

— Ce n’est pas ça, chérie, mais j’ai tellement peur qu’il t’arrive quelque chose... 

Pour ne pas s’encombrer si une fuite rapide était nécessaire, Athyphia ne portait ni selle ni filet. Stellya caressa son dos humide de sueur avant de marcher jusqu’au plan d’eau. Elle déposa son sac sur le sol et en sortit ses affaires. C’était la tenue typique des jeunes paysannes du sud d’Ayth : une robe verte – composée d’un corset et d’une jupe tombant jusqu’aux chevilles – sur laquelle elle noua un tablier brun. Elle sortit aussi un petit pot que lui avait donné Zéphyr. C’était une crème à base de plantes qu’elle devrait appliquer sur ses cheveux et laisser au moins deux chiffres. Théoriquement, ses cheveux devaient devenir châtain très foncé. Stellya en doutait beaucoup mais Zéphyr l’avait assurée de l’efficacité du produit. Il était préférable – avait-il dit – de cacher sa mèche argentée car elle révélait sa « véritable nature ».

Stellya ôta ses vêtements et se laissa glisser dans la mare. Ce n’était pas très agréable car ses pieds s’enfonçaient dans la boue et l’eau était tout juste assez profonde pour lui arriver à mi-cuisse. Pourtant, elle devait se mouiller les cheveux et un petit bain ne lui ferait de toute façon aucun mal. Elle ne resta pas longtemps dans l’eau froide et se sécha vite avec sa couverture qu’elle étendit ensuite sur une branche basse. Elle prit la pommade et l’étala sur sa chevelure. Normalement, sa peau ne devrait pas être tachée par le produit. Pourtant, quand ce fut fini, elle remarqua que ses ongles avaient pris une teinte un peu marron.

— Regarde, Athyphia ! On dirait que je viens de travailler la terre ! 

— Ce n’est pas trop grave, tu es censée être une fille de fermier. 

Stellya acquiesça et s’assit sur le sol. En attendant que ses cheveux s’imprègnent du produit, elle sortit une bouteille remplie d’un liquide étrange. Elle en préleva une petite quantité avec une pipette et en mit quelques gouttes dans chacun de ses yeux. La coloration noisette devait tenir assez longtemps mais par mesure de sécurité, elle emporterait le flacon.

Deux chiffres plus tard, Stellya rinça enfin ses cheveux et, après s’être frictionnée vigoureusement, elle se tourna vers la dylfane.

— Alors ? Comment suis-je en châtain et avec mes yeux marron ? 

— C’est très étrange ! C’est toi, et en même temps, on dirait quelqu’un de différent. Enfile la tenue pour voir. 

Stellya ramassa la robe et laça le corset avant de lier le tablier.

— Magnifique, ma chérie ! Tu veux te voir ? 

Elle lui envoya l’image mentale et Stellya resta un moment sans voix. C’était incroyable ! La teinture avait aussi bien fonctionné pour les cheveux que pour les yeux et elle était métamorphosée.

— C’est de la magie, murmura-t-elle. 

Stellya jeta un rapide coup d’œil au Solénon. Elle avait perdu beaucoup de temps à se préparer. Elle cacha rapidement sa tunique entre des plantes au bord de la mare. Ce n’était heureusement pas un de ces vêtements ayant appartenu à la princesse d’autrefois. Sinon, elle n’aurait jamais pu l’abandonner à cet endroit...

Elle se serra contre Athyphia et l’embrassa sur les naseaux.

— À très bientôt, ma chérie. 

— Ne t’inquiète surtout pas, tout ira très bien pour moi. 

Stellya s’éloigna doucement. Oui, Athyphia avait raison, tout se passerait certainement pour le mieux.

Comment pouvaient-elles imaginer qu’une paire d’yeux étranges les observait silencieusement depuis un bas buisson à feuilles persistantes ?

 

***

 

Stellya se sentait curieusement comprimée dans le corselet. La sensation était totalement différente de celle produite par l’armure. Elle devrait pourtant s’y habituer rapidement pour ne pas attirer les soupçons. Le ciel n’était pas trop gris pour la saison mais la route restait boueuse et ses pieds nus glissaient dans la gadoue. Elle ne tarderait plus à arriver au petit village de Held. Les champs bordant le chemin se remplissaient peu à peu de nombreux paysans déjà occupés à retourner la terre en cette fin de temps froid.

L’un d’eux héla Stellya. Elle arrêta sa marche et il fit quelques pas pour la rejoindre.

— Holà ! Qu’ech’qu’une cheune fille comme toi fait ichi, cheule chur le grand chemin ? 

Il avait un curieux accent assez comique et plaçait des « ch » partout. Stellya se força à garder son sérieux et répondit doucement :

— Je viens d’un petit hameau à côté de Bardenon, si vous voyez, c’est non loin de... 

— Très bien ! Vous chavez, ch’ai été à la ville et che chuis très inchtruit ! Mais dis-moi ! Pourquoi voyaches-tu cheule ? 

— Mon grand-père, qui s’occupait de moi, est mort et je n’avais plus de maison où habiter puisque c’est mon cousin qui en a hérité. Il m’a renvoyée et j’ai décidé de partir pour Aemon. Voilà tout. 

— Bien, bien, che vais t’emmener au villache, mon frère tient l’auberche. Tu pourras y attendre la venue de la prochaine caravane. Ch’est elle que tu attends ichi, non ? 

Stellya approuva et se laissa guider par l’homme. Il devait avoir trente cycles. Son front était couvert de sueur et ses mains, noires de terre. Il n’arrêta pas de parler jusqu’au village, vantant le fait qu’il avait appris à lire et à écrire et qu’il était le seul du hameau à être lettré. Pour ne pas le contrarier, Stellya feignit l’ignorance et le laissa parler. Elle parvint tout de même à le couper juste le temps de poser une question :

— Quand la prochaine caravane pour Aemon doit-elle arriver ? 

— Elle est prévue pour demain, fit-il avec un grand sourire. Cha va être une chouette fête demain choir ! Il y aura chûrement des artichtes ! 

Et il repartit dans un monologue sans fin sur le bonheur qu’apportaient les caravanes passant dans leur petit village...

Ils arrivèrent enfin aux portes du hameau. Le groupe de maisons était entouré d’une palissade de bois gardée par deux hommes en armes. Ils saluèrent celui qui l’avait accompagnée et retournèrent vite à leur discussion.

La place au centre du village était étroite et aucune dalle ne protégeait de la boue. Ils pataugèrent jusqu’à un bâtiment légèrement plus imposant que les autres surmonté d’une pancarte illisible.

— Ch’est ichi, dit-il fièrement. L’auberche du Bon Repos ! Ch’est moi qui ai trouvé le nom ! Ch’est pas mal, hein ? 

Stellya ne le contredit pas et pénétra dans la sombre demeure. Le frère de l’homme avait environ cinquante cycles. Il portait des cheveux grisonnants courts et une barbe de quelques jours.

— Chabert ! Ch’ai une cliente pour toi ! 

— Sacré frangin ! T’as toujours le chic pour trouver les consommateurs, toi ! Bonjour petite ! Alors qu’est-ce que tu veux ? 

— J’aimerais juste passer la nuit ici mais je ne sais pas si je vais avoir assez d’argent... 

— Bah ! T’inquiète ma jolie, si tu m’aides à servir ce soir, je te loue une petite chambre pour une piécette de cuivre seulement et tu auras droit à trois repas si tu rajoutes deux autres sargins de cuivre. 

C’était vraiment donné même si l’auberge ne payait pas de mine. Elle n’aurait pu espérer mieux. Elle accepta aussitôt et il lui montra où elle pouvait déposer ses affaires.

La chambre était à peine plus grande qu’un placard mais le lit possédait deux grosses couvertures de laine et il lui tardait de s’y enrouler.

Elle devait pourtant rejoindre la salle afin de remplir son contrat en aidant l’aubergiste. Le Solénon se couchait, les hommes ne tarderaient sans doute pas à venir se rassembler autour d’un verre.

 

L’auberge avait un succès fou parmi les hommes de Held. Stellya ne voyait aucune femme sinon celle de Jabert (avec un « J » et non un « Ch »...) qui l’aidait à servir. La majorité des clients buvait en discutant ou en jouant aux cartes. Stellya ne comprenait pas les règles de ce jeu mais il semblait passionner les villageois.

Elle remplit deux grandes chopes de bière brune et les posa sur un lourd plateau de bois. Elle commençait à prendre le coup et ne renversait presque plus une goutte lors de ses déplacements. Autant s’habituer tout de suite, pensait-elle, puisque c’était sans doute ce travail qu’elle devrait accomplir une fois arrivée à Aemon. Il faudrait qu’elle trouve une taverne où se réunissait la garde royale si elle voulait en apprendre un maximum.

Stellya n’avait évidemment pas emporté son arme et l’absence de poids à son côté lui faisait une drôle d’impression. Elle se sentait presque nue malgré la dague attachée à sa cuisse. C’était une arme relativement longue pour une dague et elle pourrait escrimer un minimum en cas de problème.

Stellya posa le plateau sur la table et servit un duo de jeunes hommes. Ils n’avaient pas beaucoup plus de vingt cycles et se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.

— Merci, mademoiselle ! Dites, combien de temps allez-vous rester ici ? 

— Je partirai avec la prochaine caravane pour Aemon. 

— Quel dommage ! Mon frère et moi aurions adoré vous connaître un peu mieux ! Pas vrai, jumeau ? 

— Il dit vrai, mon petit jumeau, vous êtes charmante et cela aurait été un honneur pour nous de nous entretenir avec vous ! 

— Jeune fille ! Ne te laisse pas avoir par ces deux-là ! coupa la femme de Jabert, lourdement chargée de plusieurs plateaux couverts de chopes. Ils font le coup à toutes les jolies femmes passant dans le village ! 

Stellya sourit et retourna au bar, heureuse d’échapper aux frères.

La soirée passa... Quand toutes les tables furent propres et les verres nettoyés, elle monta rapidement et, après une toilette hâtive, elle s’enroula avec délice dans les épaisses couvertures laineuses. Les lunes rouges étaient en partie visibles de sa minuscule fenêtre et elle s’endormit avec leur image en tête.

 

Les ténèbres l’envahissaient et l’air commençait à manquer. Stellya ne tenta pas de s’appuyer contre le mur noir qu’elle savait trouver tout autour d’elle. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait cet étrange songe. Où se retrouverait-elle cette fois-ci ?

Elle n’eut pas à attendre plus longtemps pour le découvrir. Les ténèbres s’évanouirent et une lueur rouge l’entoura en même temps qu’une douce musique.

— Approche, mon enfant. 

La femme rousse sur son trône pourpre se leva et descendit les quelques marches de l’estrade.

— Nous sommes fiers de ce que tu as accompli, jeune fille, mais ce monde est encore nôtre. Jamais tu n’aurais dû essayer d’imposer ta force. 

Stellya ne comprenait pas un mot de ce que disait cette femme.

— Allons, je te pardonne. Tu mesures encore mal ta puissance. Un jour viendra, tu comprendras le chemin de ta vie. En attendant, vogue, les astres te guideront. Le temps passera et le savoir viendra à toi si tu le laisses entrer. Va, mon enfant et ne te retourne pas. Ton passé doit rester en arrière. Regarde devant toi et tout ira très bien. 

Stellya n’eut pas le temps de répondre que tout s’évanouissait autour d’elle.

Elle se réveilla dans son petit lit. Son front était couvert de sueur comme si elle avait dû utiliser une grande force pour dissiper l’illusion. Ces rêves étranges qu’elle ne comprenait pas la tourmentaient. Elle aurait voulu connaître leur signification mais, à chaque fois que la vérité semblait approcher, le rêve disparaissait.

Comme elle ne parvenait pas à se rendormir, elle s’assit sur son lit, enveloppée dans ses couvertures et tendit son esprit. Athyphia n’était pas loin et elle la trouva sans aucun problème. La force du lien qui les unissait n’était en rien affaiblie par la distance et l’amour qui l’envahit apaisa les craintes de Stellya.

— Tu ne dors pas non plus, ma chérie. 

— J’ai fait un drôle de rêve, Athyphia. 

— Oui, je lis en toi. Ne t’inquiète pas, tu comprendras sans doute bientôt. Comment s’est passée ta journée ? 

Stellya lui raconta rapidement et comme la fatigue revenait, elle s’emmitoufla, en boule, et ferma les yeux. Avec Athyphia à ses côtés, elle s’endormit en un souffle et nul rêve ne vint plus la tourmenter.

 

***

 

Lors du passage de la lune bleue, peu de villageois venaient prendre leur repas à l’auberge du Bon Repos et Stellya eut rapidement fini de laver les quelques assiettes utilisées. Elle discuta un temps avec la femme de Jabert mais celle-ci semblait fatiguée et elle alla rapidement faire une sieste au pied de la cheminée. Stellya en profita pour s’éclipser et sortit faire un petit tour dans le village. De l’autre côté de la place boueuse, une échoppe avait ouvert ses portes. Ils y vendaient de la nourriture, mais aussi des vêtements et quelques armes de poche. Stellya laissa la boutique sur sa droite et continua sa promenade. Les maisons étaient assez petites dans l’ensemble. Personne ne devait être riche dans ce hameau pourtant carrefour de plusieurs grandes routes. Quelques enfants jouaient dans la gadoue, s’éclaboussant mutuellement et Stellya ne put s’empêcher de penser à la Vallée des Félins où les orphelins s’amusaient à se lancer des boules de terre. Comment Nebulo pouvait-il se débrouiller avec le commandement de félins de maints cycles ses aînés ? Certes, c’était Oris qui l’avait désigné mais tous ne devaient pas accepter d’être gouvernés par un enfant. Elle aurait aimé pouvoir le contacter. Elle porta inconsciemment la main à la feuille noire cachée sous sa robe verte et un minuscule frémissement l’anima.

Stellya laissa retomber sa main et soupira. Elle ne saurait sûrement jamais ce qui se passait dans la merveilleuse vallée et cela valait sans doute mieux. Felty était mort et les félins l’avaient rejetée.

Un son de trompette interrompit le cours de ses pensées et elle se retourna pour voir arriver une longue caravane. Il devait y avoir une centaine d’hommes et de femmes, à pied, en charrette ou à cheval. Ils riaient, parlaient fort et l’ambiance chaleureuse envahit tout de suite Stellya. Il était temps pour elle de se présenter à ses nouveaux compagnons de route.

Elle s’avança à leur rencontre et un homme très mince vêtu d’une tunique multicolore attrapa son bras et l’emmena dans une gigue endiablée. Le village tournait autour d’elle et ses pieds nus glissaient sur le terrain détrempé. Elle manqua à plusieurs reprises se retrouver au sol mais, à chaque fois, l’homme la retint. Il la laissa finalement sur place et Stellya mit quelques souffles à se remettre du tournis qui l’envahissait.

L’homme n’était pas le seul vêtu d’un costume de mille couleurs, il y avait une petite troupe d’environ dix personnes, hommes et femmes, qui dansaient et tournoyaient sur la place. Il devait s’agir des farceurs accompagnant la caravane. Bran lui en avait beaucoup parlé.

Stellya ne savait plus quoi faire devant ces nombreuses personnes qui inondaient la petite place. Elle réussit enfin à arrêter quelqu’un. C’était une jeune fille qui devait avoir environ le même âge qu’elle.

— Excusez-moi, à qui dois-je m’adresser si je veux me joindre à votre caravane ? 

— Il faut voir Madame Inram, répondit-elle avec un grand sourire, c’est elle qui a formé notre voiture. 

— Où puis-je la trouver ? 

— Elle ne sort que rarement de sa roulotte. Vous ne pouvez pas la manquer, c’est la seule couverte de peintures. 

Stellya la remercia et la laissa s’éloigner. Il ne lui restait plus qu’à trouver la fameuse charrette. Elle se retourna et repoussa la mèche – désormais châtain – qui retombait devant ses yeux. Effectivement, la roulotte pouvait difficilement passer inaperçue. Elle était de petite taille mais ses côtés étaient recouverts de dessins représentant des scènes de légendes : L’épée salvatrice dont Stellya avait si souvent entendu parler, La chaîne enchantée et bien d’autres encore... Même les deux chevaux qui tiraient la voiture étaient peints de rouge et de noir.

Stellya attendit que le cocher arrête les juments avant de se diriger vers la roulotte. Elle demanda au jeune conducteur si elle pouvait rencontrer Madame Inram mais celui-ci lui répondit que c’était le moment de sa sieste et qu’elle devrait revenir au coucher du Solénon.

En patientant jusqu’à ce moment, Stellya continua son petit tour dans Held. Les rues étroites étaient vides comme tous les habitants regardaient la caravane s’installer et elle décida de s’asseoir sur un petit banc de pierre qui bordait l’une des masures.

Les rayons du Solénon ne parvenaient nullement à la réchauffer et un étrange froid l’envahit. Elle frissonna, ferma les yeux et sentit une masse s’écraser contre son esprit. La barrière de runes qui la protégeait habituellement chancela. Faisant taire la douleur qui l’enserrait, elle s’efforça de dessiner un deuxième barrage puis un troisième... Elle ne pouvait s’empêcher de construire encore et encore des protections contre ce curieux attaquant. Sa tête tournait, elle se sentit partir et il lui sembla que son esprit tombait dans un gouffre sans fond.

 

Il faisait froid, trop froid. Elle restait étendue sur le sol gelé, sans pouvoir bouger. Respirer lui semblait être la chose la plus dure qui soit. Elle se força à prendre une grande bouffée d’oxygène mais l’air glacé lui brûla les poumons et elle fut prise d’une quinte de toux. Elle ouvrit les yeux avec difficulté mais seules les ténèbres l’entouraient. Elle bloqua sa respiration, espérant de cette façon stopper la toux. Quand elle parvint enfin à calmer son corps, l’air manquait. Une présence malsaine sembla s’infiltrer par tous les pores de sa peau, provoquant un élancement intolérable. Un cri de douleur lui échappa. Elle serra les poings et s’obligea à garder les yeux ouverts. Les ténèbres s’évanouirent et elle se retrouva dans une pièce immense. Les murs étaient colorés de jaune, marron et orange mais pourtant, il lui semblait n’avoir jamais rien vu d’aussi terne et obscur. Une ombre s’avança devant elle. Elle avait la forme d’un homme imposant mais elle paraissait impalpable, dénuée de consistance. Une aura pernicieuse, teintée de violence et de morbidité émanait de l’entité.

Comme ses yeux se posaient sur la créature, la souffrance redoubla et une brûlure effroyable l’obligea à clore ses paupières. Une voix caverneuse s’éleva alors.

— Ssstellya ! 

Le sol trembla à ce terrible son, rendant encore plus horrible la douleur qui la tenait clouée au sol.

« Ssstellya, la Mort est derrière toi ! Elle frappera, et si elle ne peut t’avoir, elle te fera souffrir, Ssstellya ! La Mort t’a à l’œil ainsi que tes proches !

Il marqua une pause mais les vibrations dignes d’un séisme ne s’arrêtèrent pas pour autant.

— La solution est avec moi, Ssstellya, entre dans notre cercle et toute douleur s’évanouira. 

Stellya se força à ouvrir les yeux et, au prix d’un effort surhumain, elle posa ses deux mains à plat sur le sol et se redressa, face à l’être inconsistant. Elle toisa ce regard froid et inhumain, elle ne cèderait à ce chantage pour rien au monde. Aucune torture ne pourrait la convaincre, elle voulait le croire... Il lui semblait qu’une main immense broyait son corps.

— Jamais ! réussit-elle à cracher. 

L’être leva les mains et le corps de Stellya fut envoyé en arrière avec une force inimaginable. Il s’écrasa contre le mur froid et Stellya sentit ses os se briser.

— Tu apprendras la douleur, Ssstellya, et tu comprendras ton erreur. Quand tous t’abandonneront, ma présence sera douce à tes côtés. Et alors, Ssstellya, tu seras mienne pour l’éternité ! 

Un séisme malfaisant secoua encore la pièce ; plus rien d’autre n’existait pour Stellya que la douleur sans borne qui s’était emparée de son corps.

 

Un cri rauque s’échappa de ses lèvres entrouvertes et une main douce se posa sur son front brûlant.

— Là, jeune fille, ce n’est rien. 

Stellya reprit péniblement connaissance. Depuis le lit où elle se trouvait, elle distinguait à peine les peintures du plafond. Malgré des cillements répétés, sa vision demeurait brouillée. À la lumière tamisée, elle devina un grand sourire sur le visage d’une femme brune. La chevelure paraissait épaisse et bouclée... Soutenant la tête de Stellya d’une main, elle porta de l’autre une tasse à sa bouche.

— Attention, c’est chaud. Madame Inram veut que tu boives tout ceci avant de te rencontrer.  

L’infusion brûlante sembla propager une onde de bien-être dans son corps, effaçant pour un temps la douleur. Que s’était-il passé ? D’où venait cet être ténébreux ? Que voulait-il ? Reviendrait-il ? Apeurée à cette pensée, Stellya visualisa son esprit et y ajouta une nouvelle barrière de runes. Elle se sentit mieux, protégée. Sa respiration se calma et elle prit conscience que quelqu’un avait ouvert le laçage de son corset. Elle porta une main à sa poitrine dénudée.

— Attends, l’arrêta la femme brune, je vais te le nouer. Tu ne respirais plus quand Reg t’a trouvée... Madame Inram va bientôt arriver, je te laisse.  

Sa tête tournait et sa vue restait floue mais Stellya se leva. Elle tira machinalement sur les couvertures multicolores froissées et, prise de vertige, s’installa sur une chaise basse placée à côté d’une table.

Un rideau bougea sur sa droite et laissa passer une vieille femme aux cheveux blancs.

— Alors voici la demoiselle qui se fait appeler Izna, dit-elle pour toute présentation. 

Stellya avait choisi de changer de prénom et celui de la jument de Kerlin lui avait semblé parfait. La vieille dame s’approcha et prit place en face de Stellya. Elle souleva la toile qui couvrait la table, révélant une étrange pierre translucide d’une forme presque inexplicable : les coins étaient pointus l’espace d’un instant puis ils semblaient se mouvoir et devenir creux sans que pourtant rien n’ait bougé.

La vieille femme se pencha sur l’objet. Elle porta son index gauche à son front et y forma un cercle, puis elle laissa redescendre son doigt le long de son nez, jusqu’à son menton. Elle le posa alors au centre de la pierre qu’une douce lumière parut alors éclairer de l’intérieur.

De l’étonnement se lut sur le visage de la vieille femme.

— Un destin hors du commun, murmura-t-elle. Je vois de la douleur ; une grande douleur pourtant baignée d’amour. Je vois la main de la mort en toi... L’amour demeure, remède autant que mal. Il te faut accepter la vérité, jeune fille, ouvrir les yeux sur tes origines sans quoi ta vie ne sera que malheur et souffrance... 

La femme se redressa et posa sur Stellya un regard empreint de tristesse.

— Allez voir Esmela pendant notre voyage jusqu’à Aemon. Elle vous apprendra le chant et la danse. C’est tout ce que je peux faire pour vous, j’en suis désolée. 

Elle se leva alors et disparut derrière une tenture.

Stellya resta un moment immobile, comme pétrifiée, l’esprit vide. Puis, lentement, elle quitta à son tour la roulotte. Madame Inram venait de l’inviter dans sa troupe. Elle lui permettait de les accompagner jusqu’à la capitale ! Sa conscience refusait de repenser au reste, elle enterra les paroles de la devineresse au plus profond de son être.

Elle devait désormais trouver Esmela. Apprendre à chanter et danser ? Après tout, pourquoi pas !

 

Une grande activité régnait sur la place. Il y avait beaucoup de monde et, malgré les nombreux lampions accrochés un peu partout, Stellya ne reconnut personne dans la semi-obscurité. Elle préféra rentrer à l’auberge du Bon Repos ; elle devrait peut-être encore assurer le service ce soir.

Jabert l’accueillit à bras ouverts et lui promit une nuit gratuite si elle l’aidait à contenter les voyageurs assoiffés. Stellya sauta sur l’occasion et alla aussitôt prendre les commandes.

La soirée passa à une vitesse folle. Elle n’eut pas un instant à elle tant l’auberge était bondée. Le chiffre de la fermeture arriva et elle en fut extrêmement soulagée. Dès la vaisselle achevée, elle monta à sa petite chambre et s’y endormit sans même penser à contacter Athyphia. Ce fut la dylfane qui la réveilla au matin. Elle s’inquiétait et prit très mal le fait que Stellya n’ait pas songé à elle avant de se coucher.

— Tu exagères, ma puce, si je t’avais réveillée en pleine nuit pour te dire que tout allait bien, tu aurais fait une tête pas possible ! 

Athyphia ne répondit pas et Stellya sentit son esprit se fermer. Elle éclata de rire et se leva. Sa charmante dylfane avait un caractère si fluctuant ! Elle enfila sa robe et passa son tablier. Il y avait un petit miroir accroché dans un coin de la chambre. Elle s’y détailla : ses longs cheveux châtains qui encadraient son visage blanc, ses yeux toujours aussi étranges malgré leur teinture. Les gens disaient vrai, elle ne ressemblait à personne d’autre, si ce n’était à Sheven bien sûr... Stellya s’approcha un peu plus du miroir et fronça les sourcils. Elle avait une affreuse marque de drap sur la joue gauche !

 

Après un bon petit déjeuner composé de pain encore tiède et de lait, Stellya sortit sur la place. Elle croisa la femme brune qui l’avait aidée à son réveil. Elle portait un corsage noir et une jupe aux volants multicolores sur un jupon sombre.

Elle lui fit un grand sourire.

— Madame Inram m’a demandé de te servir de professeur. 

— Vous êtes Esmela ? 

Elle acquiesça.

— Madame Inram voudrait que je t’apprenne à chanter et à danser. 

— Elle m’en a parlé mais... 

— Nous n’avons que cinq à six jours de trajet jusqu’à Aemon, coupa l’artiste. Autant commencer dès maintenant. Si tu n’as rien d’autre à faire évidemment ! 

Stellya n’eut pas le temps de répondre, que déjà, Esmela l’emmenait à travers le campement. Elles ne s’arrêtèrent qu’une fois arrivées près d’une petite roulotte. Cinq gamins en sortirent, riant et criant. Esmela ouvrit la porte et demanda aux trois autres enfants de quitter la roulotte pour le moment. Elle invita Stellya à entrer et referma derrière elle.

— Ces petits garnements ont tout dérangé ! Ah, les enfants ! On les voit sans parents sur le bord de la route, on les recueille en échange de l’assurance d’un comportement calme et voilà ce qu’on récolte ! fit-elle en écartant les bras. 

Elle rangea rapidement quelques affaires et invita Stellya à se placer au centre de la petite pièce.

— Voilà, il faut rester debout pour que la voix puisse mieux sortir. Bon, on va commencer simplement pour s’échauffer. Dis-moi si tu as un problème, je chante depuis que je suis toute petite mais je n’ai pas l’habitude de transmettre cet art. Alors, écoute bien et tu essayeras de reprendre après moi. 

 

La nuit tombe dans la plaine,

Le disque d’or a disparu

Seule à présent reste ma peine

De te voir glisser dans les ténèbres ô Maldaru.

 

— Tu as enregistré l’air et les paroles ? 

Stellya hocha la tête.

— Alors à toi ! 

Stellya ferma les yeux et, alors que sa merveilleuse voix claire s’élevait, elle ne put empêcher ses pensées de revenir à la Vallée des Félins. Cet air cristallin, elle le connaissait. Elle reprenait les quelques vers pour la seconde fois quand une image s’imposa à son esprit. C’était une nuit calme, le son d’une immense cascade emplissait l’air quand une petite note de musique l’atteignit. Tel un fantôme, elle se laissa glisser dans l’air frais de cette nuit magique. Sur une branche, une petite féline était installée, une flûte aux lèvres. Stellya tendit une main...

— Parfait ! C’est magnifique ! 

La voix d’Esmela brisa le songe.

— Je n’ai rien à t’apprendre de ce côté-là ! C’est incroyable ! Tu poses ta voix quand il le faut, l’élèves au bon moment ! Ton timbre est parfait ! D’une telle richesse... Es-tu sûre de n’avoir jamais appris à chanter ?  

Stellya secoua la tête.

— Excusez-moi, quelle est cette chanson ? 

— Elle est très belle, n’est-ce pas ? 

Un sentiment de nostalgie s’était emparé de sa voix douce.

— Je la chantais souvent aux enfants que je gardais autrefois au palais. Avant que Quatz ne renverse le roi. La petite... (Elle marqua une pause et la regarda avec inquiétude) enfin, l’une des petites filles l’adorait. Je vais vous l’apprendre en entier si vous voulez. 

— Avec plaisir, je ne connais aucune chanson, je crois ! 

— Eh bien, notre travail consistera plutôt à te faire découvrir de nombreux textes puisque tu sais visiblement chanter à merveille. Allons-y ! 

 

La nuit tombe dans la plaine,

Le disque d’or a disparu

Seule à présent reste ma peine

De te voir glisser dans les ténèbres ô Maldaru.

 

Pourquoi pars-tu accomplir la vengeance des grands ?

Eux qui restent dans leur palais tranquillement,

Loin de la guerre qui t’éloigne de moi,

Loin de la guerre qui fait taire tant de voix.

 

Ô Maldaru, ne pars pas,

Retourne-toi et marche jusqu’à moi,

Demain, un nouveau jour se lèvera

Et nous emmènera loin de la mort, loin du froid.

 

En peu de temps, Esmela lui avait appris de nombreuses chansons toutes plus belles les unes que les autres. Maldaru restait cependant sa préférée, peut-être parce que l’air lui rappelait étrangement son passé dans la Vallée des Félins.

Esmela passa la tête dehors.

— Par tous les dieux ! La lune bleue a déjà amorcé son passage ! Je vais te laisser, Izna. Tu peux revenir après le repas si tu veux ! 

Stellya accepta vivement l’invitation et courut jusqu’à l’auberge. Ils auraient sans doute besoin d’elle encore une fois, avec les nombreux étrangers amenés par la caravane.

 



Chapitre 5

Valt

 

Les branches des arbres se courbaient sous leurs nombreuses fleurs multicolores et une légère brise faisait voltiger des milliers de pétales dans une douce danse voluptueuse. La petite fée sautait d’une branche à l’autre, se mêlant aux senteurs du temps fleuri.

— Ô Valt, si vous saviez comme j’aime cette saison ! On y retrouve les mêmes odeurs que dans mon cher Marais. Vous savez, cet endroit dont je vous ai tant parlé ! 

Pour toute réponse, le jeune roi sourit et tendit une main. La petite Flamme s’y posa délicatement et se blottit au creux de sa paume. Elle se redressa vivement et plongea ses minuscules yeux noirs dans le regard de glace de l’homme.

— Les travaux avancent-ils vite ? 

— Le premier temple sera achevé à la fin du temps chaud mais déjà, de nombreux hommes et femmes se sont réunis dans la Salle des Pas Rouges. Ils y pratiquent un culte inspiré de mes discours. Ce n’est pas encore ce que nous attendions mais, avec la création du premier temple et la parution du Luaneas, nous devrions réussir à convertir la majorité de la population. 

— Qu’en est-il des chantiers en province ? 

— Seules les plus petites villes comme Bistain et Manira n’ont pas amorcé les travaux. Ainsi que Sham, bien sûr ! C’est ici que se situent les plus gros problèmes. Les chamans refusent cette religion contraire à leurs pratiques. Nyel a commencé à initier une dizaine de personnes au don mais les chamans restent encore plus puissants. Je crains une guerre civile. 

— Tout se passera très bien, mon prince, ne craignez rien, le pouvoir des lunes est grand, elles nous viendront en aide maintenant que le sort a été brisé. 

— J’espère que vous avez raison, ma petite fée. Allons, ne perdons pas plus de temps dans les jardins, Luaneas nous attend. Sans ces écritures sur le nouveau culte des lunes, nous n’arriverons à rien, le peuple a besoin d’être guidé. 

 



Chapitre 6

Harmonie

 

Elle feinta et envoya le plat de sa lame frapper la cuisse de son adversaire. Déstabilisée, cette dernière s’écroula sur le sol et son épée retomba quelques longueurs plus loin. Harmonie tendit le bras à la jeune femme et l’aida à se relever.

— Ce n’est pas mal, Wenna. Tu t’es beaucoup améliorée ces derniers temps. Tu peux aller te détendre un peu avant le repas. La lune bleue ne tardera plus à passer. As-tu beaucoup de cours après son passage ? 

L’apprentie escrimeuse devait avoir environ vingt cycles. Le jour de la Libération, son propriétaire avait tenté de la tuer et elle portait une longue cicatrice sur la poitrine. Pour être sûre de ne plus jamais être battue par un homme, elle avait décidé de s’inscrire aux cours de la shalga de Malcivoy. Le mot shalga ne désignait plus désormais un lieu de détention pour femmes mais des institutions où toutes les filles le désirant pouvaient se rendre afin d’étudier.

— J’ai juste un cours d’écriture et de lecture. Ensuite, je suis de corvée de jardin. 

Harmonie hocha la tête. En échange des cours dispensés gratuitement, les étudiantes devaient participer aux tâches ménagères et travailler les terres offertes par le roi. Avec un peu de temps, les shalgas pourraient être autonomes et peut-être même générer un peu de profit pour permettre des améliorations.

— Eh bien, à demain alors ! 

Elle se retourna. Deux jeunes filles attendaient pour leur leçon d’épée. Depuis la Libération, Harmonie avait obtenu ce poste à la shalga et en était très heureuse. Ce travail lui apportait une véritable satisfaction. Voir évoluer des jeunes femmes autrefois brimées était un pur bonheur. De son côté, Nyel enseignait chaque matin l’art d’utiliser leur don à sept hommes. Il avait traversé toutes les villes en Vimula mais ces quelques personnes semblaient être les seules dotées du don. C’était un bien pauvre nombre comparé à tous les chamans réfugiés à Sham mais Nyel ne perdait pas espoir. Maintenant que le sort était levé, il était sûr que la prochaine génération compterait de nombreux enfants gratifiés par les dieux.

Nyel passait aussi ses soirées à parcourir l’immense bibliothèque du palais. Valt avait découvert cet endroit alors qu’il n’était encore qu’un enfant. Il s’agissait d’une pièce colossale autrefois condamnée par le Rebelle. Elle contenait des milliers d’ouvrages dont une bonne partie concernait la magie.

Harmonie s’étira et fit signe à la jeune fille d’avancer. Deldesna avait quatorze cycles seulement. Elle était la compagne de l’un des Insoumis nommé Eizen. Ils s’étaient rencontrés un peu avant le couronnement de Valt, alors qu’Eizen était en mission à Rebellium et, depuis, ils ne s’étaient plus quittés. Dès l’ouverture de la shalga, le jeune Insoumis l’avait encouragée à s’inscrire à tous les cours et elle était l’une des meilleures élèves de l’institution. Son niveau en escrime, surtout, était incroyablement élevé et si Harmonie pouvait rester pour elle une bonne partenaire, elle n’avait plus, depuis longtemps, le niveau pour être son professeur.

— Allons-y, Deldesna ! Mais ne me fatigue pas trop, j’ai encore un cours à donner ensuite ! 

 



Chapitre 7

Athyphia

 

Le prince Solénon ne se lèverait pas encore avant trois bons chiffres. Elle avait tout le temps de manger sa prise sous sa forme dylfanique. Il existait dans ce pays des bêtes fabuleuses et ce fropean en faisait partie ! Sa deuxième intelligence où étaient stockées toutes les informations héritées de sa mère se mit aussitôt en marche et elle put revivre une grande chasse qui avait eu lieu des milliers de cycles plus tôt. Cinq dylfans, dont sa mère, étaient partis à la recherche de fropeans. Ces herbivores unicornes de la taille des plus petits poneys semblaient très appréciés à cette époque reculée. La scène devait se passer au temps chaud car les fropeans n’avaient pas un poil contrairement à celui qu’elle venait d’attraper. Ce dernier portait une si longue fourrure qu’Athyphia se décida – malgré les risques – à utiliser sa magie afin de les faire disparaître.

Ceci fait, elle s’allongea dans l’espace restreint de la clairière et entama son repas. L’animal était succulent. Sa viande avait une étrange saveur à la fois sucrée et salée. Elle lécha ses babines couvertes de sang et s’étira.

Je commence déjà à me sentir à l’étroit ici mais il vaut mieux que Stellya l’ignore. Elle risquerait de s’inquiéter. Et si elle savait que je viens d’utiliser la magie, elle m’étriperait !

Son repas achevé, elle reprit sa forme chevaline et trempa ses naseaux dans la petite mare. Un peu d’eau fraîche ne faisait pas de mal. Une nuée de stimcs à la recherche de sang chaud tentait tant bien que mal de percer son cuir épais. Athyphia fouetta ses flancs de quelques coups de queue efficaces et les gros insectes s’éloignèrent un peu.

Elle venait d’entendre un bruit anormal ! Elle tourna une oreille et, sans un autre mouvement, lança son esprit. Il n’y avait pourtant personne dans les alentours, mais ce n’était pas la première fois qu’elle avait l’impression d’être épiée. Elle se redressa et pivota doucement. Cette fois, ses sens ne l’avaient pas trompée et quelque chose approchait. Athyphia tenta de garder son calme devant la silhouette qui avançait vers elle. Si cette personne l’avait vue se métamorphoser, elle devrait employer les grands moyens. Dans ce cas, elle n’aurait plus qu’à se trouver un nouvel endroit pour attendre Stellya...

La forme venait à elle. Elle prépara son souffle mortel. Mieux valait être prête en cas d’attaque.

— Bonjour, madame le cheval, lança la petite personne. 

Athyphia demeura stupéfaite. Il ne s’agissait que d’un enfant ! Comment se faisait-il qu’elle n’ait pu atteindre son esprit ? Elle tenta à nouveau d’entrer en contact avec lui mais il aurait tout aussi bien pu être absent.

— Je peux venir dormir avec vous, madame le cheval ? Papa veut p’us que je reste à la maison. Y dit que je suis qu’un stupide garnement. Vous savez, madame le cheval, je vous ai vue il y a quelques chiffres quand vous n’étiez pas un cheval mais j’ai pas peur pasque vous êtes gentille, je le sais pasque je vous entends parler des fois. Mon papa, lui, il est pas gentil, depuis que maman elle est partie voyager sur les lunes, y veut p’us que je reste pasqu’il veut pas d’un bâtard imbécile. 

Athyphia approcha ses naseaux du petit garçon qui posa une main dessus puis éclata de rire.

— C’est tout mouillé ! 

Athyphia sourit intérieurement et un élan de tendresse l’envahit à la vue de ce petit bonhomme.

Le pauvre garçonnet, il ne doit pas avoir plus de sept cycles. Il a l’air un petit peu simple d’esprit mais il possède le don, c’est sûr ! Je ne sais pas quelle vie il a vécue, mais ça ne devait pas être rose tous les jours ! Il a tellement souffert que sa protection runique est d’une épaisseur incroyable ! C’est pour ça que je ne pouvais pas le sentir arriver.

— Madame le cheval, dites, je peux rester avec vous maintenant ? 

Athyphia lui ouvrit son esprit et elle vit le petit garçon tendre le sien vers elle. Maladroitement, il écarta un pan de ses runes de protection et laissa entrer l’esprit de la dylfane.

— Ne crains rien, mon petit. Viens t’allonger contre moi, tu n’auras plus froid, je vais m’occuper de toi désormais. Plus personne ne te fera de mal, je te le promets. 

Le petit garçon la suivit jusqu’au pied de l’arbre et se blottit contre son ventre doux et chaud. Athyphia posa son museau contre sa joue et ferma les yeux. Elle avait maintenant trouvé son galdenan, il ne restait plus qu’à libérer Ayth et elle pourrait enfin accomplir ce pour quoi elle était née.

 




Chapitre 8

Stellya

 

Un pâle rayon de Solénon éclairait son visage endormi. Stellya ouvrit péniblement les yeux et s’étira longuement. Le temps fleuri arrivait enfin en Ayth. Il lui tardait que les arbres se couvrent à nouveau de fleurs et de feuilles tendres. Elle venait de passer sa dernière nuit sur la route avant d’arriver à Ayth. Le voyage, dans l’ensemble, s’était plutôt bien passé. Stellya commençait à s’habituer à son nouveau statut au sein de la troupe. Esmela lui avait appris des centaines de chansons et ballades et elle prenait un grand plaisir à chanter désormais. Apprendre à danser, en revanche, n’avait pas été de tout repos. En effet, si l’art du chant lui était venu naturellement, il en avait été autrement pour celui de la danse. Depuis dix jours maintenant qu’elle voyageait parmi la troupe, son niveau n’avait que peu progressé mais elle ne perdait pas espoir...

Comme une grande partie de la troupe se déplaçait à pied ou en roulotte, il leur avait fallu tout ce temps pour parcourir ce qu’un cheval aurait accompli en quatre jours à peine. De plus, une pause d’une journée entière avait été décrétée dans la ville de Kennith.

En pénétrant dans la cité, Stellya était restée sans voix devant son importance. La ville n’était pas très étendue mais d’imposantes maisons s’y dressaient. Elle avait – entre autres – remarqué un manoir de dix étages !

La caravane s’était installée sur la place centrale après avoir traversé la moitié de la ville et les artistes s’étaient mis en devoir de distraire les citadins. Stellya avait profité de l’arrêt pour s’entraîner avec Esmela et cela avait été très bénéfique même si son niveau restait passable.

Elle se leva péniblement, enfila son tablier dans l’espace restreint de sa tente et passa la tête à l’extérieur. Le vent lui frappa le visage, apportant avec lui une odeur d’iode qu’elle n’avait encore jamais sentie avant ce voyage. Esmela lui avait parlé de la mer, de l’océan... et il lui tardait de le découvrir enfin. Stellya se mit sur la pointe des pieds, espérant l’apercevoir mais elle ne voyait rien d’autre à l’horizon que quelques hauts arbres séparant les vastes champs de blé jeune. Stellya laissa retomber la main qu’elle avait en visière et inclina la tête, grimaçant en découvrant le bas de son jupon couvert de poussière. Elle devrait absolument le laver avant de chercher du travail à Aemon. Ensuite, quand elle aurait gagné un peu d’argent, elle pourrait sûrement se permettre d’acheter une nouvelle tenue.

— Izna ! Tu viens déjeuner avec nous ? lança Esmela depuis sa caravane. 

— Avec plaisir ! Je plie ma tente et j’arrive ! 

 

Enfin, la capitale se profilait à l’horizon et avec elle, le mirage d’une étendue d’eau infinie. Dans une ou deux pilongueurs, ils seraient aux portes d’Aemon, au bord du Mort Océan. Depuis le lever du Solénon, le ciel demeurait bleu et, comme en Vimula, aucun nuage ne cachait les rayons du prince du jour. Stellya écarta les bras et effectua un petit pas de danse. Elle était si heureuse aujourd’hui. Une étrange sensation l’envahissait à la vue de la silhouette de cette ville démesurée. Elle n’aurait su dire exactement : c’était comme une impression de déjà-vu, l’espoir du renouveau... Elle ne comprenait pas vraiment mais il lui tardait d’arriver enfin.

 

Une grande activité régnait aux portes de la ville. Sur sa gauche, à deux pilongueurs environ, elle pouvait apercevoir l’impressionnante ligne verte des grèves. La mer s’était retirée, découvrant plus loin une tangue argentée brillant au Solénon. Stellya sentait aussi l’odeur du sel dans l’air et elle pouvait entendre les oiseaux marins qui criaient, perchés au sommet des murailles grises ou volant un peu plus loin. Elle observa un instant les remparts et aussitôt, son instinct guerrier se mit en marche. Les murs étaient très hauts et pourvus de centaines de pièges. Elle tendit son esprit et décela même quelques protections magiques. Cette ville était imprenable ! Elle comprenait à présent pourquoi Quatz avait dû introduire des traîtres pour renverser Zéphyr. Elle aussi allait jouer ce rôle : elle était un espion en mission et elle comptait bien accomplir son travail du mieux qu’elle le pouvait.

Après de longs chiffres d’attente, la caravane fut enfin autorisée à pénétrer dans la ville. Stellya ouvrait de grands yeux devant l’immensité de la capitale. Les maisons, malgré leur état un peu délabré, étaient assez grandes bien que beaucoup plus basses qu’à Kennith. Ils ne se trouvaient pourtant que dans les faubourgs où les plus pauvres habitaient. Large de quelque deux cents longueurs et bordée de magnifiques arbres, la rue fourmillait de monde. Des centaines de personnes s’y bousculaient, certains vendaient des fourrures, criant pour attirer les clients, d’autres jouaient d’un instrument, fascinant de nombreux badauds. Et parmi tous ces gens vêtus de vives couleurs, Stellya ne put s’empêcher de remarquer combien les gardes armés pullulaient. Ils étaient facilement reconnaissables à leurs casques noirs surmontés d’une petite dague pointue. Stellya jugea cet accoutrement ridicule et très dangereux. Ils risquaient à tout moment de blesser quelqu’un en cas de bousculade. Des incidents de ce genre avaient d’ailleurs déjà dû arriver car tous s’écartaient sur leur passage.

Ils traversèrent un canal peu profond sur lequel paressaient quelques oiseaux bleus au long cou puis la caravane s’arrêta finalement sur une esplanade dallée. Une large pancarte de bois peint indiquait en hautes lettres : Place du Ménestrel Rouge. En effet, au centre de l’agora, se dressait une grande statue représentant un jeune homme aux très longs cheveux. Il tenait une flûte brillante à ses lèvres et portait un large vêtement fait d’un étrange métal écarlate. Stellya avança jusqu’au monument, curieuse d’en savoir plus au sujet de ce mystérieux joueur de fifre. Elle se pencha alors sur une plaque gravée de belles lettres aux formes sinueuses et lut les quelques mots :

 

Aldéhyde l’Enchanteur

Disparu en mer par un triste et terne jour de temps froid

« La sombre nuit est proche mais avec elle viendront les brillantes étoiles »

 

Stellya redressa la tête et scruta le visage du poète. La finesse de la sculpture l’impressionnait. Un sourire charmant légèrement dissimulé par la flûte flottait à ses lèvres mais ses yeux semblaient empreints de tristesse. Stellya aurait aimé pouvoir rencontrer cet homme. Ces quelques vers l’émouvaient beaucoup. Comme elle scrutait les traits du ménestrel, elle eut la curieuse impression que l’expression de la statue se modifiait légèrement et elle crut voir son sourire s’élargir et ses yeux se mettre à pétiller de malice. Stellya se redressa, étonnée, mais elle n’eut pas le temps de s’interroger davantage car Esmela, descendue rapidement de sa caravane, arrivait derrière elle pour l’enlacer.

— C’est ici que nos chemins se séparent, Izna, dit-elle d’une voix brisée. J’ai été très heureuse de te rencontrer. Tu me manqueras beaucoup, tu sais. 

Deux larmes perlaient à ses yeux et Stellya les effaça.

— Esmela, ne pleure pas, je suis certaine que nos routes se croiseront à nouveau, fais-moi confiance. 

Elles restèrent ainsi enlacées pendant un long moment... À regret, Stellya s’écarta.

— Il faut que j’y aille maintenant. J’espère que ton voyage se passera bien. 

— Il m’emmènera vers mon destin, répondit-elle suivant la coutume des artistes nomades. Que le tien croise le bonheur. 

Tristement, Stellya se pencha pour embrasser les petits enfants qui gravitaient toujours autour d’Esmela puis elle s’éloigna sans plus penser à l’étrange statue mais le cœur lourd de laisser une si chère amie.

Sans se retourner, elle quitta la place noire de monde en prenant soin d’éviter les soldats et décida de suivre la plus grande avenue, le boulevard du Roi. Elle marcha un certain moment, traversant un large canal au fond indiscernable puis un second, plus étroit mais tout aussi profond, avant de trouver une laverie. Comme elle ne possédait pas d’autre vêtement que cette robe, elle dut payer un peu plus cher et on lui prêta une grande tunique blanche. Il lui fallut ensuite patienter jusqu’à la fin de la journée avant que sa tenue ne fût sèche malgré la chaleur de la pièce destinée au séchage.

Quand Stellya sortit enfin, les manches de sa robe étaient encore légèrement humides mais elle n’en pouvait plus d’attendre ainsi à ne rien faire. Le Solénon était couché depuis un chiffre déjà et elle devait encore trouver un endroit où travailler. Elle décida de s’approcher du palais. Plus elle en serait à proximité et plus elle trouverait des tavernes fréquentées par des gardes haut placés. Suivant toujours la rue principale de l’imposante capitale, elle traversa à nouveau un canal. Le long pont qui l’enjambait était magnifique : le parapet était surmonté de sculptures d’étranges animaux aux longues dents, mais la mousse poussait entre leurs pattes griffues... De l’autre côté, les maisons se faisaient plus cossues, décorées de gravures ou fleuries, mais elles restaient relativement basses, ne dépassant que très rarement les trois étages. Dans cette partie de la cité, les petits chenaux se multipliaient. Certains ne dépassaient pas une longueur et d’autres, moins nombreux, en mesuraient jusqu’à dix. La ville s’était construite juste à l’embouchure d’un grand fleuve et l’eau avait été dominée de façon à rendre possibles les constructions autour du domaine royal. Le palais se dressait sur une colline entourée de deux canaux et traversée par plusieurs petits cours d’eau artificiels. Depuis l’endroit où se tenait Stellya, on pouvait apercevoir le dernier étage de l’édifice aux multiples fenêtres éclairées. Le bâtiment semblait colossal et elle n’en voyait pourtant qu’une toute petite partie !

Les passants devenaient de plus en plus rares dans la rue principale et Stellya accéléra le pas. Elle arriva enfin à une place gigantesque située devant la porte majestueuse menant au château et à ses jardins. Un magnifique pont de pierre permettait de traverser le canal jusqu’à la grille de fer.

Elle observa les échoppes bordant la place. Il y avait, entre autres, un marchand d’armes, deux épiceries aux volets clos et au moins cinq tavernes. Restait maintenant à savoir laquelle choisir pour récolter le plus d’informations. Deux surtout paraissaient plus somptueuses que les autres. L’une portait le nom de Lion d’Or et la seconde indiquait Le Cavalier des Mers. Stellya opta pour la première. Elle passa les mains dans ses cheveux et arrangea un peu son tablier.

La porte dorée était lourde. À l’intérieur, l’atmosphère était étouffante et le brouhaha plus important encore qu’à l’auberge de Held. Elle se dirigea timidement vers le bar (Zéphyr lui avait conseillé de ne pas paraître trop sûre d’elle. De la part d’une femme, disait-il, ça pouvait déstabiliser.). Un homme discutait joyeusement en essuyant des verres. Il devait sans doute s’agir du patron. Elle s’installa au bar et fit signe à l’homme.

— Alors poulette ! Qu’est-ce que tu viens faire toute seule ici ? C’est pas un endroit pour toi, ça ! 

— Excusez-moi de vous déranger, monseigneur, dit-elle en baissant les yeux, je venais ici pour chercher du travail. Je sais servir les boissons, chanter et danser un peu aussi. 

Le patron éclata de rire :

— J’ai déjà suffisamment de servantes ici et ma taverne n’a pas besoin de chanteuses pour être la plus attrayante d’Aemon ! En revanche (il lui releva la tête, la forçant à le regarder) si tu vends tes charmes, je t’adopte tout de suite, ma mignonne. 

Stellya ne réfléchit pas un seul souffle et envoya une gifle magistrale à l’homme. Celui-ci la regarda en se tenant le menton.

— Foutez-moi ça dehors ! hurla-t-il aux deux videurs qui attendaient de chaque côté de la porte. On se reverra, gamine, je te le promets, lui lança-t-il avec un regard mauvais. 

Stellya fut littéralement jetée dehors. Elle atterrit sur les pavés de la place et se releva avec difficulté. Par chance, sa robe n’avait pas trop souffert. En revanche, elle s’était écorchée et sa main saignait. Elle respira un grand coup pour se calmer. Ce malotru avait de la chance qu’elle soit ici en tant qu’espionne, autrement, il aurait passé un sacré mauvais moment ! Elle tremblait de rage mais remercia les lunes que les hommes n’aient pas tenté d’aller plus loin. Elle ne l’aurait pas supporté, risquant de compromettre sa mission...

Elle choisit d’ignorer sa main qui la brûlait et pénétra plutôt dans la seconde taverne. Peut-être que Le Cavalier des Mers lui porterait plus chance. Dans la première auberge, toutes les décorations étaient dorées et rouges mais dans cette taverne, les couleurs dominantes étaient le vert émeraude et l’or. Stellya fut aussitôt saisie par l’ambiance tamisée de la salle. Une petite musique en fond sonore apportait un peu de fraîcheur et le bourdonnement des discussions n’était pas aussi assourdissant qu’au Lion d’Or. Elle marcha tranquillement jusqu’au bar. L’homme qui le tenait était beaucoup plus jeune que le précédent. Il n’avait sans doute pas plus de trente cycles. Il sourit à Stellya.

— Eh bien, jeune fille ! Qu’est-ce qui vous amène seule ici ? 

— Je voudrais savoir si vous avez besoin de quelqu’un pour travailler, dit-elle avec une voix timide. 

— Je suis désolé, jeune fille, mais nous sommes complets. 

Stellya se concentra un instant, pensant à la plus horrible chose qui pouvait lui arriver et éclata en sanglots. Aussitôt, l’aubergiste quitta son bar et lui donna un mouchoir.

— Eh, ce n’est pas si grave ! Tenez, mouchez-vous. 

Stellya tendit la main et l’homme la saisit.

— Mais, vous saignez ! Que vous est-il arrivé ? 

— J’ai demandé au Lion d’Or, dit-elle entre deux reniflements, mais il m’a fait jeter dehors. 

L’aubergiste serra les dents.

— Ce Palst ! grinça-t-il. Ne t’inquiète pas, jeune fille. Tu sais servir ? 

— Oui, je chante un peu aussi. 

— Parfait, je t’engage. J’ai des musiciens mais pas encore de chanteuse. Après tout, je n’y avais jamais pensé, mais ça peut marcher. Viens, suis-moi. Pour ce soir, tu vas d’abord te remettre de tes émotions, tu commenceras à travailler demain. 

Stellya remarqua qu’il s’était mis à la tutoyer à partir du moment où il avait décidé de l’engager. Il l’emmena dans une petite pièce sombre à l’arrière du bar. Il y avait là-bas un canapé vert un peu défraîchi et déchiré par endroits. Il la fit asseoir et lui apporta une petite bassine d’eau tiède.

— Tu t’es mis du sang sur le visage ! Tiens, prends cette éponge et débarbouille-toi. Comment t’appelles-tu ? 

— Izna. 

— Enchanté, Izna, je suis Hedpert mais tout le monde m’appelle Hed alors appelle-moi Hed. D’accord ? 

— D’accord, Hed, murmura-t-elle. 

— Parfait ! Je vais te montrer où tu dormiras maintenant. Suis-moi. 

 

La pièce était minuscule, plus petite encore que celle de Held. Il n’y avait pas même de place pour une fenêtre. La couche n’était qu’un étroit matelas posé à même le sol et surmonté d’un édredon en plume. Stellya y déposa ses affaires et se laissa tomber sur le lit. Elle avait enfin réussi à accomplir la première partie de son travail ! Elle était fatiguée mais elle se força à rester éveillée encore un peu. Elle devait entrer en contact avec Athyphia avant de pouvoir dormir.

Elle tendit son esprit. Malgré la distance, elle sentait toujours vibrer la présence d’Athyphia mais pour l’atteindre, le chemin était long et parfois, elle avait l’étrange sensation de quitter son corps au risque de le perdre à jamais.

— Ma chérie ? 

— Stellya ! Tu es arrivée à Aemon !? 

Stellya lui raconta la dernière journée et Athyphia lui expliqua qu’elle aussi avait du nouveau.

— J’ai découvert un petit garçon ! Il est mignon comme tout ! Je vais en faire mon galdenan ! 

— Ton quoi ? ? ? 

— Je ne t’ai jamais parlé de ça ? 

— Je ne crois pas, ma puce ! 

— C’est celui qui est chargé de surveiller les petits d’une dylfane à la naissance. 

— Ses œufs ? 

— Mais non ! Les dylfans ne pondent pas d’œufs, Stellya ! 

— Mais toi, tu étais bien dans un œuf lorsque je t’ai découverte ! 

— C’était une matrice magique, pas un œuf ! Une barrière de runes tellement épaisse qu’elle était visible à l’œil nu. Nous autres dylfans, nous ne naissons pas comme des oiseaux ! Nous sommes des êtres magiques et, après notre « communion » avec un dylfan mâle, nous commençons à créer une sorte de sort inné très complexe qui dure pendant près de trois temps. C’est seulement après tout ceci que les dylfanetis naissent vraiment ! 

— Si tu le dis, ma chérie ! Mais je suis fatiguée, tu sais, et la communication est difficile avec la distance. Je vais te laisser. 

— Bonne nuit, Stellya. 

— Je t’aime, ma chérie. 

 

Comme le Solénon ne pouvait pénétrer dans sa chambre, Stellya dormit jusqu’à ce que Hed vienne la réveiller.

— J’ai préféré te laisser dormir un peu comme nous ne manquions pas de personnel pour l’instant. 

Stellya le remercia et se leva.

— Je t’ai laissé un peu de pain. Mange tranquillement, il n’y a pas grand monde pour le moment. 

Il n’en dit pas plus et quitta la pièce. Stellya s’étira longuement et, après avoir arrangé un peu ses vêtements, elle sortit de sa chambrette. Cette dernière donnait sur un couloir étroit menant à la salle commune. Le sol sombre était froid sous ses pieds nus. Elle frissonna et se dépêcha de rejoindre la pièce de repos du personnel. Elle prit le morceau de pain et le verre de jus posé à côté et s’assit rapidement sur le canapé dépouillé, pressée de quitter les dalles glacées.

Cette taverne ne devait pas être autant fréquentée que le Lion d’Or mais, d’après la vision que Stellya en avait eu la veille, les membres de l’armée y étaient relativement nombreux.

Elle termina son déjeuner en vitesse et, grimaçant au contact du sol froid, elle rejoignit Hedpert qui discutait avec deux hommes en servant des bières.

— Tiens ! Voilà la jeunette dont je vous parlais, les gars ! 

— Effectivement ! lança l’un des deux. Je comprends maintenant, mon vieux ! Déjà que tu as le chic pour recueillir tous les chiens égarés... 

— Approche, Izna, tu vas pouvoir commencer ton service, la taverne commence à se remplir. Sais-tu lire ? 

— Un petit peu, répondit-elle avec hésitation. 

— Parfait ! Tous les prix sont sur ce tableau, dit-il en montrant une grande ardoise couverte d’écritures, commence d’abord par les connaître, c’est important pour ne pas faire fuir le client. 

Stellya acquiesça et lut le panneau. Comme d’habitude, il lui suffit d’une seule fois pour tout retenir. Elle se retourna vers Held.

— Ça y est, Held, fit-elle timidement. 

— Déjà ! Mais ce n’est pas possible ! 

Il lui demanda le prix d’une bière puis du vin de rien (un alcool transparent obtenu à partir de la macération des baies produites par d’étranges vignes de caves poussant à l’abri de toute lumière). Comme Stellya répondit correctement à chaque fois, il la regarda avec des yeux étonnés.

— Tu es incroyable, jeune Izna ! Tiens, voici venir du monde, va donc leur demander ce qu’ils veulent. 

Stellya lui sourit et trotta jusqu’à la table où venaient de s’installer trois hommes dans la force de l’âge.

— Vous désirez, messeigneurs ? 

 

Avec le passage de la lune bleue qui approchait, de plus en plus de personnes arrivaient pour manger et Stellya n’eut pas beaucoup le temps de penser à autre chose qu’à ne pas renverser ses plats.

Il y eut une petite accalmie ensuite et Stellya en profita pour prendre un en-cas dans la cuisine. Le chef cuisinier était un vieux monsieur aux cheveux blancs. Il l’accueillit à bras ouverts et Stellya ne put s’empêcher de lui trouver une certaine ressemblance avec Garna, la cuisinière du camp de Frest Sybar.

— Je suis Grison, se présenta-t-il. Tu aimes le qâa ? 

Stellya hocha vivement la tête. Elle adorait ça !

— Il m’en reste un petit morceau bien bleu. Assieds-toi ici, dit-il en désignant un trépied dans le coin de la pièce. 

Il s’éloigna et revint quelques souffles plus tard avec une assiette bien remplie de viande et de racines de drans bouillies.

— Voilà, ma petite. Au fait, je ne t’ai même pas demandé ton nom ! 

— Je suis Izna, répondit Stellya en enfournant une grosse portion. 

À courir ainsi de table en table, elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait faim à ce point !

Le soir arriva rapidement et quand les repas furent achevés et qu’il ne resta plus que des gens occupés à boire, Held vint la trouver.

— C’est le moment pour toi de montrer tes qualités de chanteuse. J’espère ne pas être déçu, jeune fille. Je sais que j’aurais dû t’auditionner avant mais que veux-tu, je suis un naïf... je te fais confiance ! 

La salle commune formait un petit renfoncement de l’autre côté du bar. Quelques musiciens y étaient installés, jouant un air doux. Held la mena dans ce coin.

— Bien, je te laisse demander aux musiciens ce que tu veux. Tâche d’être bonne ! Sinon, tu peux dire adieu à ta place parmi nous ! 

Stellya hocha la tête. Elle n’allait pas le décevoir. Elle se tourna vers les musiciens.

— Bonsoir messieurs. Held m’a demandé de chanter. Connaissez-vous les accords de la Ballade du Temps Perdu ? 

— Y’a pas de problème, mademoiselle, on va vous jouer ça ! 

— Bien, merci. Vous pourrez y aller quand je vous ferai signe. 

Stellya se tourna vers la salle. Personne ne regardait dans leur direction. Ça allait changer, se promit-elle. Elle s’éclaircit doucement la gorge sur un son bouche fermée puis essaya discrètement quelques notes. Elle se sentait prête malgré son cœur battant à tout rompre. Elle leva une main et les musiciens commencèrent à jouer à l’unisson. L’introduction était assez longue. Stellya avait choisi exprès cette ballade pour ménager son effet. Comme la musique était plus forte que d’habitude, la majorité des consommateurs leva la tête et ils avaient presque tous les yeux rivés sur elle lorsqu’elle éleva la voix.

Jamais elle n’avait fait autant attention à enrichir son timbre. Chaque parcelle de son corps vibrait au rythme des paroles, les sons se répercutaient dans son être entier en ondes multiples. Quand sa voix mourut, ce fut un tonnerre d’applaudissements qui l’accueillit.

Held arriva à grands pas.

— Fantastique ! C’était merveilleux ! J’en aurais presque pleuré ! Tu as ta place dans l’équipe, pour sûr ! Nous allons faire un sacré tort à ce satané Lion d’Or ! Fais-moi confiance ! Quant à ton salaire, si les bénéfices augmentent grâce à ton talent... 

Il ne termina pas sa phrase mais l’embrassa sur chaque joue.

— Je te laisse continuer. Fais-nous encore une petite chanson. S’ils en redemandent ensuite, accordes-en une mais pas plus. Pour la suite, dis-leur de revenir demain soir ! Nous allons faire un tabac, ma jolie ! 

 

***

 

Les jours passèrent ainsi. Elle servait pendant la journée et chantait le soir. Ses prouesses avaient fait le tour de la ville et son spectacle attirait chaque soir de plus en plus de monde. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ses chansons avaient même permis au Cavalier des Mers de devenir la taverne la plus renommée de la ville. Les gens venaient la féliciter. Ils disaient que sa voix était merveilleuse, qu’elle les transportait au cœur même des histoires contées dans les ballades. Stellya se contentait de hausser les épaules. Pour une mission discrète, pensait-elle souvent, la chose était plutôt manquée...

En Ayth, chaque temps était divisé en dix périodes appelées spattus et les sept dernières journées de chaque temps restaient habituellement des jours de grandes fêtes – les Sollemnias – variant un peu selon l’époque. Depuis l’arrivée de Quatz au pouvoir, ces fêtes, pourtant très populaires dans le pays, avaient été supprimées au grand dam de la population avide de divertissements.

Comme Stellya avait beaucoup apporté à la réputation de la taverne, Hedpert lui avait accordé une journée de repos par spattus et elle profitait de ce temps libre pour parcourir la ville. Elle marchait le long du canal de Vistente ou dans les petites rues traversées de multiples canaux. La ville était magnifique même si, depuis le coup d’État de Quatz, l’argent habituellement utilisé à l’entretien des monuments et à la propreté était désormais dévolu aux émoluments des gardes présents à chaque coin de rue. Stellya profitait de ses escapades pour observer l’armement des militaires. Elle aurait aimé se promener au bord de la mer mais les portes latérales lui restaient fermées et depuis le port d’Aemon, elle ne pouvait rien apercevoir de plus que l’embouchure du large fleuve. En désespoir de cause, elle passait de longs moments assise sur la jetée à écouter le vent du nord faisant tinter les câbles des bateaux contre leurs hauts mâts. De temps à autre, elle pouvait percevoir la conversation de quelques gardes mais jamais elle ne parvenait à en apprendre plus sur la condition militaire de Quatz. Elle commençait à croire que sa mission serait un échec.

Elle pensait encore ceci lorsque, cinq spattus après son arrivée, elle n’avait rien découvert de plus, au niveau militaire, que l’annonce de la construction d’une nouvelle arme appelée branletorre. Sans savoir toutefois en quoi consistait le pouvoir de cette arme...

Ses espoirs reprirent cependant quand, en plein chiffre creux, trois soldats appartenant à la garde royale pénétrèrent dans la taverne. Stellya tendit une oreille mais comme elle ne parvenait pas à saisir leurs paroles, elle n’y prêta pas plus d’attention et s’occupa plutôt de son repas. Elle était justement en train de manger une énorme part de gretin rôti accompagné de fameuses racines de drans frites. Un véritable régal !

— JAMAIS ! VOUS M’ENTENDEZ ? JAMAIS ! 

Devant la violence de cette exclamation, Stellya faillit renverser son assiette. Elle la posa à regret sur le bord de la table et se dirigea vers le bar d’où provenaient les cris.

— Il y a un problème, Hed ? 

— Et pas qu’un peu ! Ces hommes veulent t’emmener ! 

Voyant l’uniforme de la garde royale, le cœur de Stellya fit un bond. Elle avait été découverte !

— Comment ça ? Qu’ai-je fait de mal ? 

— Non, rassure-toi ! Ils ne viennent pas t’arrêter. Ils ont un mandat du roi pour t’emmener au palais. Le roi a entendu parler de tes prouesses musicales et il te veut dans son palais ! Cela ne poserait pas de problème si mes clients ne venaient pas uniquement pour te voir et t’écouter, toi ! Sans toi, ma taverne n’est plus rien ! Et je refuse de perdre la face devant le Lion d’Or ! 

— Le roi nous a dit de la ramener coûte que coûte. Nous sommes prêts à vous payer une belle somme vous permettant de louer les services de n’importe qu’elle autre chanteuse ! 

— Vous ne comprenez donc pas, tête de mussit enfiévré ! Cette fille a un don. Il n’existe aucune autre voix comme la sienne ! Elle a le pouvoir de tous nous obliger à l’écouter, le pouvoir de nous faire croire en ses paroles ! 

— Alors si vous refusez, nous allons employer les grands moyens ! Le roi est maître absolu dans ce pays et il n’entend pas très bien qu’on lui tienne tête ! Il fit signe aux deux autres gardes. Saisissez-vous de ce traître. Hedpert d’Ayth, selon le pouvoir de notre roi et guide à tous, vous serez jugé pour outrage à la couronne dans trois jours sur la place de la Porte. 

Stellya se raidit. Depuis son arrivée, cent trois hommes déjà avaient été condamnés sur cette place, en face de la taverne, et tous avaient fini de la même façon : décapités !

Le visage de Hedpert se décomposa de peur. Il savait qu’il était désormais trop tard pour se rattraper mais ce fut plus fort que lui et il tenta tant bien que mal d’implorer leur pitié.

Stellya sentit des larmes perler aux coins de ses yeux. Elle allait tout faire pour essayer de le sauver. Quand le garde la traîna dehors sans même lui permettre de prendre ses affaires, elle ne broncha pas et se laissa faire. Ces pions de Quatz ne lui serviraient à rien, c’était plus haut qu’elle allait s’attaquer pour sauver Hedpert. Le tavernier avait de nombreux défauts, en plus de son amour pour l’argent et la gloire, mais pendant cette moitié de temps passé avec lui, elle avait appris à connaître aussi ses qualités, dont son grand cœur. Elle ne laisserait pas ce faux roi le faire exécuter !

 

Les gardes lui firent traverser la place de la Porte. De nombreux habitants s’y promenaient et pas un ne fit un geste dans leur direction. Ils se contentaient de tourner la tête ou bien de parler un peu plus fort pour couvrir les cris de Hed. Il était tellement plus simple pour eux de ne rien voir. En observant tous ces gens soumis au régime de la terreur, elle fut prise d’un sentiment de dégoût à leur égard. Aucun ne bougerait, pas un ne risquerait sa vie pour en sauver une autre. Stellya avait envie de cracher devant tant de lâcheté. Le garde qui la poussait l’obligea à traverser le long pont de pierre et, pour la première fois, elle pénétra dans le domaine royal.

L’allée pavée de petites pierres carrées encore humides des dernières pluies montait assez abruptement jusqu’au palais de pierre blanche. Le large chemin était bordé par de hauts arbres aux tendres pousses d’un vert pâle et parmi eux se dressait, intrus parmi ces beaux feuillus majestueux, un vieux résineux rabougri aux branches torturées. Une curieuse impression la saisit devant la silhouette de cet étrange arbre. Il ne s’agissait pourtant que d’un simple pin secoué par le vent chargé d’iode mais il lui semblait avoir aperçu une ombre contre son tronc... Le moment n’était pas bien choisi pour étudier les jardins de la résidence royale. Elle se détourna. Depuis la butte sur laquelle était construit le palais, Stellya aperçut l’océan et son étendue sans fin. Le garde la poussa sans ménagement, coupant court à ses pensées. Il la soulevait et elle ne parvenait pas à poser ses pieds sur le sol pour marcher par elle-même. Si l’enjeu n’avait pas été aussi grand, elle se serait bien servie de la longue dague qu’elle portait à la cuisse... Elle fit taire cette envie et serra les dents. Hed avait déjà été emmené dans une autre direction et elle était seule avec le garde. Il aurait été très facile de s’échapper mais elle devait sauver son employeur, coûte que coûte. Il lui fallait être patiente.

Le palais se dressait, grandiose, devant elle. Il ne possédait que trois étages mais chacun était si haut que Stellya devait lever la tête pour en apercevoir le sommet.

Sa forme était étrange, la façade n’était pas droite mais formait un grand U, ménageant un espace, une sorte de large cour maintenue dans l’ombre par l’aile est. Le garde obligea Stellya à s’y engager. Après avoir traversé la terrasse dallée, ils arrivèrent devant le très large escalier droit menant à l’intérieur du palais. Ils montèrent les quelques marches blanches et pénétrèrent dans la vaste Salle des Quatre Vents.

Le rez-de-chaussée, sur toute la surface du palais, formait une unique et spacieuse salle qu’aucun mur ne protégeait du souffle froid venu du nord. Le plafond, était soutenu par d’énormes et nombreuses colonnes de pierres blanches. Passant entre deux piliers, Stellya se retrouva face à un nouvel escalier en quart tournant absolument colossal. Ses marches n’étaient pas très hautes – contrairement à celles du temple d’Athyphia – mais son envergure était incroyable. Stellya se demanda comment de simples hommes avaient pu construire un tel monument. Elle n’eut pas le temps de s’interroger plus longtemps. Le garde la mena vers la droite.

L’escalier monumental qui menait sans doute aux appartements royaux se trouvait au centre du bâtiment et Stellya s’aperçut que, contrairement à la façade, l’arrière du palais, légèrement plus resserré, était rectiligne.

Le garde l’emmenait vers l’aile est où, au centre de l’avancée, un escalier en colimaçon plongeait à la fois dans le sol et permettait l’accès aux étages supérieurs. Il poussa Stellya à l’intérieur, l’obligeant à descendre, et la luminosité apportée par les pierres blanches se mua en un terne et vacillant éclairage artificiel. En bas, les murs étaient nus et gris et la pièce garnie de portes ressemblait à une shalga souterraine. Aucun tapis n’ornait le sol. Tout était étrangement vide.

Stellya se retrouva bientôt propulsée dans une pièce ressemblant fort à sa cellule en Vimula. La panique l’envahit quand la porte se referma sèchement derrière elle. Elle tourna sur elle-même. C’était exactement le même scénario. Stellya se retrouva l’espace d’un instant petite fille sans défense emprisonnée par les hommes. Elle se jeta en boule sur la planche de bois et se mit à sangloter. Il ne fallait pas qu’elle essaye de se sauver, Hedpert se trouvait dans le couloir de la mort et elle ne pouvait pas risquer de l’y laisser. Quand la porte se rouvrit peu de temps après, elle ne bougea pas.

— Fouillez-la bien, et faites attention, on sait jamais ! 

— T’inquiète pas comme ça, mon gars, on va bien s’en occuper... 

Trois gardes entrèrent dans la petite chambre et refermèrent la porte derrière eux. L’un d’eux s’approcha de Stellya et parcourut de ses grandes mains son corps tremblant de peur.

— Eh ! L’avait raison, le vieux ! Regardez-moi ça ! Tu parles d’une dague ! Elle n’a même pas essayé de l’utiliser ! Soit elle est trop stupide pour ça ou alors, elle n’attendait peut-être que notre visite pour s’amuser un peu ! Et regarde-moi ce truc bizarre ! Continua-t-il en montra la feuille d’Oris qui pendait entre ses seins. Ça, c’est original ! 

Il prit le pendentif entre ses mains et tira d’un coup sec. Stellya ressentit une douleur dans le cou comme le collier résistait au garde, refusant de céder.

— Laisse tomber ça, mon vieux, y’a mieux à faire que de piquer ce bijou ridicule ! 

Il fit signe aux deux autres gardes et Stellya les vit avec horreur s’approcher d’elle et saisir ses bras pour l’immobiliser.

Elle ferma les yeux et serra les poings.

Il ne faut rien faire, surtout pas, s’obligea-t-elle à penser alors que le garde approchait. 

Elle ne bougea pas quand l’homme déchira sa robe avec la longue dague. Elle ne cria pas quand ils la pénétrèrent avec violence à tour de rôle. Elle ne devait pas bouger. Elle ne pouvait pas, ou bien Hed mourrait et ce serait par sa faute. Quand son don s’affirma avec puissance à son esprit, au lieu de l’envoyer vers ces hommes, elle le repoussa avec fureur et mordit ses lèvres à pleines dents.

 

Un jour pâle se levait. Stellya frissonna et se blottit un peu plus sur elle-même, ramenant la couverture plus haut sur ses épaules. Elle voulait oublier, tout oublier. Elle aurait souhaité se réfugier dans l’esprit chaleureux d’Athyphia mais une honte injustifiée l’envahissait. Elle ne pouvait pas se montrer ainsi à sa dylfane, c’était impossible.

Elle enfonça les ongles dans les paumes de sa main. Il fallait qu’elle surmonte cette épreuve. Elle devait se ressaisir si elle voulait sauver Hed. La prochaine étape serait sans doute la plus difficile à accomplir ; surtout après ce qui venait de lui arriver Pourtant, elle y parviendrait. Devant les dieux, elle le promettait.

 

Quand on vint lui apporter un bouillon, elle se força à manger. Elle aurait besoin de beaucoup de forces pour la prochaine étape de son plan. De la force, et du courage...

Un peu plus tard, on lui amena une grande bassine d’eau chaude et une femme silencieuse s’occupa de la laver, de l’habiller puis de la coiffer. La femme ne prononça pas un mot et Stellya se rendit compte avec horreur que sa langue avait été coupée.

Quand la servante quitta la geôle, Stellya s’examina comme elle put sans miroir. Elle portait une robe amplement décolletée et fendue très haut sur le côté. Elle se mit à trembler à l’idée d’être vue par des hommes dans une tenue aussi indécente. Mais l’image de Hed, agenouillé face au bourreau, lui redonna courage et détermination.

 

***

 

Deux gardes armés l’escortèrent. Ils empruntèrent l’escalier en colimaçon et montèrent au premier étage du palais. Ils marchèrent ensuite au travers d’un dédale de couloirs vides jusqu’à une grande salle. Un homme fluet attendait impatiemment dans une pièce au plafond haut.

— Enfin ! Ce n’est pas trop tôt ! Toute la cour attend ! Alors, voici donc la fille. Bien. Quelles chansons connais-tu ? 

Stellya commença à énoncer la liste et l’homme l’arrêta.

— Bon, et tu sais danser ? 

— Un peu, murmura-t-elle. 

— Eh bien j’espère pour toi ! Tu vas chanter La Ballade du Temps Perdu, Vivre de Froid, La Légende de L’Épée Oubliée et... Le Vent du Nord. Voilà. Pour toutes, l’intro est assez longue alors profites-en pour faire bouger ton corps. Tu comprends, un truc bien langoureux qui le tienne en haleine. C’est pigé ? 

Stellya hocha la tête et il l’entraîna sur une estrade où attendaient des dizaines de musiciens. Il la planta au milieu de la scène et s’éclipsa.

— Quand le rideau s’ouvrira, dit-il depuis les coulisses, les musiciens commenceront, ensuite, ce sera à toi et tu as tout intérêt à réussir ton effet si tu ne veux pas finir place de la Porte... 

 

Elle avait mis toute son âme dans ses danses et ses chansons. C’était maintenant son seul espoir, pas seulement pour sauver le tavernier mais aussi sa propre vie. Quand elle chanta la première note du Vent du Nord, elle pensa très fort à Sheven. Ce qu’elle allait commettre semblait une trahison à son égard. Jamais elle ne se serait crue capable d’une telle chose. Elle avança avec dignité sur le devant de la scène. Elle descendit les quelques marches en faisant jouer l’échancrure de sa robe et se dirigea lentement, au rythme de son chant, vers le grand fauteuil où siégeait le roi maudit qui gouvernait maintenant le pays.

La dernière note s’éteignait quand Stellya s’agenouilla face au roi. Son cœur souffrait de devoir accomplir ce geste mais elle se vengerait et alors, ce serait à lui de souffrir...

Quatz applaudit d’un geste mou.

— Magnifique ! Bien, continua-t-il en se levant sans prendre trop garde à la présence de Stellya, faites comme prévu. 

Il s’éloigna et un garde obligea Stellya à se relever. Il l’emmena sans ménagement jusqu’à une pièce plongée dans le noir. Là, il la laissa debout et, sans un mot, quitta les lieux. Elle s’obligea à rester calme. Tout se passait comme prévu. Elle ne devait en aucun cas se tromper durant cette scène ou tout échouerait.

Stellya entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna doucement et s’agenouilla encore une fois devant le roi illégitime. Ce dernier claqua des mains et la lumière inonda la pièce. Ce n’étaient que des lumières magiques comme il y en avait tant au temple d’Athyphia mais une jeune fille d’Ayth n’était pas censée les connaître. Elle feignit l’émerveillement et le roi se tint encore un peu plus droit devant cette réaction. Il s’approcha d’elle et prit ses mains pour l’aider à se relever.

— Allons, jeune fille, nous sommes seuls désormais, pas de cérémonie entre nous. Un peu de vin ? demanda-t-il en se versant un verre. 

Elle hocha la tête et il lui tendit un gobelet. C’était du vin de rien, le plus cher existant en Ayth et sans doute le meilleur. C’était la première fois que Stellya en goûtait. Le liquide était excellent mais elle ne parvint pas à l’apprécier tant elle tremblait de peur et de colère.

— Ton nom est Izna, je crois. 

Elle acquiesça.

— Parfait, Izna. 

Il se pencha sur elle et, emprisonnant ses poignets, il posa ses lèvres sur celles tremblantes de Stellya. Elle devait se contrôler. Elle ferma les yeux et répondit à ce baiser qui lui répugnait. C’était la chose la plus difficile qu’elle ait jamais eu à faire. Lorsqu’il la poussa sans ménagement jusqu’à la couche royale, elle pria les dieux pour que ce moment finisse vite. Quatz glissa une main sur sa jambe, remontant lentement jusqu’à sa hanche.

Prenant son courage à deux mains, Stellya porta la main à la poitrine de cet homme qui la dégoûtait et commença à déboutonner son chemisier brodé d’or. Il fallait qu’elle parle maintenant. Pendant qu’il ne contrôlait plus ses pensées mais seulement son corps. Elle pria pour que sa voix ne la trahisse pas.

« Elle a le pouvoir de nous obliger tous à l’écouter, le pouvoir de croire en ses paroles ! »

— Mmm, mon roi ! Elle reprit sa respiration, comme parcourue d’un désir fou. Quel honneur pour moi d’être dans le lit d’un homme si puissant, (elle marqua une pause) dans tous les sens du terme si je puis dire. 

Pour toute réponse, le roi se mit à embrasser sa poitrine largement dévoilée par le profond décolleté. Stellya commença à déboucler la ceinture de son pantalon.

— Je me demande bien quelle armée gigantesque je tiens à présent entre mes humbles mains. Quelle puissance ? 

Un large sourire de contentement l’éclaira. Elle avait touché le bon point.

— Imagine un peu, jeune fille, que tu as en ce moment le maître de la plus grande armée ! Forte de cinquante mille combattants. 

Stellya feignit un cri de surprise.

— Vraiment ! Cinquante mille chevaliers ! dit-elle sans cesser de caresser son torse. 

— Si les femmes sont douées en matière de sexe, elles sont vraiment incapables en tout ce qui concerne l’art de la guerre ! Nous avons environ vingt mille chevaliers, vingt mille fantassins, cinq mille archers, une cinquantaine de mages... 

Stellya se raidit un peu en entendant ceci mais le roi ne sembla pas s’en apercevoir.

— ... et bien sûr, près de mille hommes chargés de s’occuper de la branletorre. 

— Mmm, qu’est-ce donc que cette branle-je-ne-sais-pas-quoi ? 

— Une arme fabuleuse qui catapulte des produits toxiques vers l’ennemi ! Une pure merveille. 

— Ouahou ! Ça a l’air terrible ! Quand est-ce que vous allez partir en guerre ? 

— Allons, jeune fille, assez parlé de l’outillage de guerre, passons aux choses sérieuses maintenant. 

Il claqua des doigts et les lumières devinrent plus douces.

 

Stellya se recroquevilla sur elle-même. Elle avait envie de vomir. Pourrait-elle encore se regarder dans un miroir après ce qu’elle venait de faire ? Allongée là, dans le noir au côté du souverain, il lui semblait tellement facile de plonger une lame dans le cœur du roi, de lui faire payer la honte qu’elle éprouvait ! Mais le plan aurait échoué, un autre Quatz aurait pris le commandement et elle aurait fini sur l’échafaud.

De plus, elle n’avait pas terminé son travail. Aujourd’hui, Hed devait être exécuté et elle devait l’empêcher. Elle devait aussi découvrir quand et comment Quatz pensait abattre l’armée de Zéphyr.

Elle sentit le roi bouger un peu. Suite du plan, pensa-t-elle amèrement. Elle se mit à sangloter et Quatz se leva sur un coude, bougon.

— Que se passe-t-il encore ? 

— Ce n’est rien monseigneur, je pense juste que le tavernier qui m’employait va être jugé aujourd’hui place de la Porte et je suis si triste... 

— Qu’est-ce que c’est que la vie d’un homme ? répondit-il en haussant les épaules. 

— C’est que, je considère que c’est grâce à lui que j’ai eu l’honneur de vous rencontrer. 

— Ce n’est pas plutôt lui qui voulait t’empêcher de venir au palais ? 

— Peut-être, mon roi, mais sans lui, jamais je ne serais devenue célèbre. Il a été le seul à vouloir d’une chanteuse. 

— Si ça peut te faire plaisir, je vais le gracier pour cette fois. Mais s’il fait un seul geste contre mon autorité... 

Stellya ne le laissa pas continuer et, feignant une immense gratitude, elle lui sauta au cou. Le roi en profita pour l’amener contre lui. Le calvaire pouvait continuer, mais elle avait maintenant gagné.

 

***

 

En boule dans une couverture, elle s’efforçait d’oublier la nuit horrible qu’elle venait de passer. Elle avait été reconduite dans ses « appartements », comme le roi avait qualifié sa cellule froide et austère. Sa vengeance allait être terrible, pensait-elle en grimaçant. Elle passa en vision magique, enferma dans une barrière de runes tout ce qui concernait sa nuit passée auprès du roi et lança son esprit vers la présence vibrante d’Athyphia. Elle s’exposait à un grand danger s’il y avait réellement des mages dans le palais mais elle devait prendre le risque. La dylfane pourrait ainsi transmettre les nouvelles à Frest Sybar et l’armée de Zéphyr serait alors en mesure de se préparer au combat.

— Tu ne vas pas bien, ma chérie ? 

— Si, si ma puce, au contraire, j’ai des nouvelles de la plus haute importance. 

— Tu as bien protégé tes pensées ? 

— J’ai construit un véritable barrage de runes tout le long de notre chemin de pensées. 

— Bien, tu peux y aller alors. 

— Quatz attaquera Frest Sybar dans quinze jours. 

— Comment ?! 

— Il commence à disséminer ses armées un peu partout et il pense pouvoir vous encercler avant que vous ne vous en rendiez compte. 

— Qu’il ne s’inquiète pas, on va lui préparer un sacré accueil ! 

— Il y a d’autres problèmes, ma chérie. Le premier est qu’il possède une armée de cinquante mille hommes dont cinquante mages. 

Athyphia ne répondit pas tout de suite.

— Il possède surtout des mercenaires. Côté combattants, ça ira quand même. Côté mages, nous ne sommes que quatre mais nos dons sont très puissants, nous aurons l’avantage, même en infériorité numérique. Les autres problèmes ? 

— Il n’y en a plus qu’un, mais de taille. Ils possèdent une nouvelle arme dont je t’avais déjà parlée. 

— La branletorre ? 

— Oui, c’est une catapulte qui balance des produits toxiques. 

— Aïe, problème, il ne nous restera plus que trois mages pour combattre dans ce cas. 

— Comment ? 

— Je m’occuperai de tisser un bouclier imperméable aux poisons mais je n’aurai alors plus de force pour d’autres sorts. J’aurai tout juste assez d’énergie pour te porter au combat. 

— Avec l’effet de surprise d’une immense dylfane volant dans les airs, nous rattraperons peut-être un peu de notre retard. 

— Ce n’est pas gagné, loin de là, mais nous allons offrir une grande résistance, c’est promis. 

Sur ces mots, Athyphia coupa le contact et laissa Stellya seule avec ses sombres pensées.

Elle se redressa. Restait maintenant à fuir cet endroit. Pour cela, il faudrait d’abord attendre que le roi parte en guerre. Elle ne devait pas attirer ses soupçons. En attendant, cela voulait dire supporter encore d’autres nuits semblables à cette dernière. Stellya serra les poings et ferma ses yeux remplis de larmes amères.

 

***

 

Le roi avait quitté la capitale depuis deux jours déjà, accompagné de sa prodigieuse armée. Stellya n’avait pas été libérée pour autant et elle attendait maintenant le soir pour tenter la moindre escapade. Son plan était simple mais il y avait de nombreux points dangereux et elle appréhendait cette longue nuit.

Depuis son arrivée à la résidence royale, elle avait exploré mentalement le palais, prenant bien garde à protéger son esprit, et avait effectivement décelé une quarantaine de mages au pouvoir peu développé dans l’ensemble (à l’exception de trois plus puissants). Par chance, tous avaient quitté la ville en même temps que le roi Quatz et elle pourrait jeter des sorts sans risque. Il existait quelques sortilèges de protection autour du palais mais tous préservaient uniquement des enchantements offensifs. Pas le genre de magie qu’elle comptait utiliser...

On lui apporta son potage peu de temps avant le coucher du Solénon. Elle le but lentement, pensant avec bonheur qu’il s’agissait sans doute de son dernier repas pris en ce lieu maudit.

Les lunes rouges se levaient quand elle jeta son premier sort. Debout sur la planche qui lui avait servi de lit, elle observait l’ouverture. Le niveau où elle se trouvait n’était pas totalement sous terre et, sur toute la petite longueur de sa cellule, un soupirail donnait sur la base des troncs de quelques buissons bas. Comme pendant cette nuit à Calv, elle effleura trois des barreaux de fer de ses doigts. Cette fois, ils ne glissèrent pas au sol mais tombèrent, intacts, dans sa main. Le plus difficile restait à faire. Elle se hissa sur le rebord de la longue fenêtre et roula sur l’herbe drue.

Stellya posa au sol l’une des barres et, sans se relever, installa les deux autres sur la fenêtre. Elle prononça une petite formule et les barreaux se soudèrent à nouveau au cadre de fer. Personne ne remarquerait qu’il en manquait maintenant un. Satisfaite, Stellya ramassa la dernière tige métallique et inspira à fond. Elle ferma les paupières, se concentrant sur un nouveau sort élaboré pendant ses journées d’inactivité.

Quand elle ouvrit les yeux, elle tenait à la main une dague en fer de taille moyenne. C’était peu de chose mais elle risquait tout de même d’avoir besoin d’une arme. Elle s’appuya un instant contre le mur afin de se remettre du sortilège. Sa tête tournait un peu mais elle aurait encore suffisamment de puissance pour la suite. Elle se glissa entre les buissons, longea le mur du palais dissimulée par les branchages et arriva sur le devant du bâtiment où plus aucun végétal ne poussait pour la cacher. Elle n’avait croisé aucun garde pour le moment et n’avait pas eu besoin d’utiliser son arme. Elle préférait opérer dans la discrétion et elle aurait regretté de devoir laisser un cadavre sur son chemin.

Les lunes faisaient briller d’une lueur sanglante les dalles humides. Quatre sentinelles étaient postées sur la terrasse et tout le long de la voie menant à la ville, une bonne dizaine d’entre eux patrouillait. D’autres encore, même si elle ne pouvait encore les voir, devaient tenir la porte restée ouverte. Stellya prit une grande inspiration et récita un sort complexe qu’Athyphia lui avait appris pour cette occasion. Le monde sembla vibrer un instant et elle pria pour ne pas avoir déclenché l’un des maléfices protégeant le palais. Lorsque l’enchantement se stabilisa, tout paraissait troublé autour d’elle, elle avait la sensation d’être entourée par un brouillard épais. L’illusion devait fonctionner. Elle eut un regard pour les lunes avant de s’engager sur le chemin empierré. Si tout fonctionnait comme prévu, elle serait toujours elle-même, mais les vigiles percevraient un petit chat noir à sa place. Mais si par malheur l’un d’eux tentait de le toucher, le mirage disparaîtrait et Stellya serait de nouveau visible.

Par chance, tout se passa sans incident. Les gardes ne prêtèrent aucune attention à ce félin qui descendait doucement vers la ville. Arrivée aux portes, elle crut que son cœur allait s’arrêter quand, à travers le brouillard, elle entendit un garde demander sèchement :

— Eh ! Vous, le chat ! Vous avez une autorisation pour sortir ? Puis il éclata de rire. 

— Toujours le mot pour plaisanter, toi ! lança un autre. 

Stellya ne demanda pas son reste et fila rapidement, en priant pour que ses pieds nus ne fassent aucun bruit suspect sur les dalles du pont.

Elle ne resta pas longtemps place de la Porte et, sans dissiper l’hallucination, elle plongea dans l’ombre d’une étroite ruelle, elle s’y sentirait plus à l’abri. Elle courut un long moment avant d’oser s’arrêter. Il y avait un vieux tonneau laissé contre un mur humide. Haletante, elle s’y assit et patienta jusqu’au jour. Ses forces magiques étaient mises à rude épreuve : tenir ainsi le charme pendant une nuit entière lui parut très pénible et elle accueillit avec plaisir les premiers bruits d’une activité reprenant dans la ville. Sans oublier auparavant de vérifier que nul ne pouvait la voir, elle dissipa l’illusion. Restait maintenant à trouver une tenue plus discrète que la robe du soir bleue qu’elle portait. La ruelle semblait déserte. Elle s’y aventura plus avant. Il y avait, de l’autre côté d’un canal étroit, une grande porte vitrée. Elle jeta un coup d’œil à son reflet en passant et vit avec horreur que la couleur naturelle de ses yeux était en train de revenir. Il lui fallait absolument trouver quelque chose pour les dissimuler.

Stellya ne tarda pas à trouver la solution à son problème quand un homme déboula dans la rue. Il portait une ample cape couleur rouille. Stellya tendit la jambe à son passage et l’homme, déjà ivre, s’écroula. Sans lui laisser le temps de se relever, Stellya prit encore un peu sur son pouvoir et lança un sort d’endormissement. Sa puissance était épuisée et elle sentit immédiatement que le maléfice ne tiendrait pas longtemps. Elle s’empara rapidement de la pelisse et s’éloigna hâtivement.

Elle enfila la cape, dissimulant l’échancrure de la robe cobalt, et baissa le capuchon sur ses yeux. Elle se déplacerait tête baissée, en priant pour que nul ne lui adresse la parole.

Les rues commençaient déjà à se remplir et Stellya dut jouer des coudes pour atteindre enfin la porte qui s’ouvrait sur la campagne d’Ayth. Il lui avait fallu plus de deux chiffres pour traverser la capitale et c’est avec un immense soulagement qu’elle quitta la cité et sa foule impatiente. Par chance, aucune sentinelle n’avait tenté de l’arrêter à la sortie et elle commençait enfin à respirer.

Restait maintenant à trouver Athyphia malgré la lassitude mentale qui l’assaillait. Sans oublier de protéger ses pensées d’une épaisse couche de runes, elle tendit son esprit vers le point vibrant représentant sa dylfane.

— Laisse-moi te guider, se contenta-t-elle de dire. 

Stellya sentit une douce présence s’emparer de son corps et l’obliger à suivre un chemin non tracé à travers les champs de blé jeune couverts de rosée.

Elle marcha un moment encore avant d’atteindre une haie de grands peupliers secoués par le vent marin. Le sort qui la guidait relâcha son corps et elle resta un temps immobile avant de s’élancer vers la grande jument noire qui venait vers elle.

— Athyphia ! dit-elle en caressant longuement sa fine tête. Ta présence m’a tellement manqué ! 

— J’ai toujours été avec toi, Stellya. 

— Mais pouvoir m’appuyer contre toi, c’est totalement différent, ma puce... 

Athyphia ne répondit pas tout de suite.

— J’ai quelqu’un à te présenter, dit-elle finalement. 

Elle recula de quelques pas et Stellya aperçut un petit garçon embarrassé qui tentait de se cacher derrière les jambes de la dylfane. Stellya s’agenouilla pour se retrouver à sa hauteur.

— Viens, n’aies pas peur. 

Il s’approcha timidement.

— Comment t’appelles-tu ? 

— Beldoni, bredouilla-t-il. 

Stellya sourit et lui tendit la main.

— Tu vas venir avec nous, Beldoni ? 

Le visage du petit garçon s’éclaira et il sauta au cou de Stellya.

— Stellya est pas comme mon papa, Stellya est comme ma maman. Madame le cheval disait vrai, Stellya, elle est gentille. 

La jeune femme le serra contre elle et, sans trop savoir pourquoi, elle dessina autour du petit homme une couverture de runes de protection et d’amour.

— Allez, suis-moi maintenant, Beldoni, nous devons partir. 

Elle sauta sur le dos nu d’Athyphia et souleva le garçonnet pour l’asseoir devant elle.

— Vite, Athyphia, nous devons arriver avant la bataille. 

La dylfane s’élança et le vent siffla dans les oreilles de Stellya, lui faisant tout oublier du présent comme du passé.

 

***

 

— Stellya ! cria la voix de Sheven dans son esprit. Dépêchez-vous, la bataille va commencer, Quatz a fait sortir son armée. Nous ne tiendrons jamais sans appui magique. 

— Sheven ! Où es-tu ? 

— Laisse-toi guider par Athyphia ! 

La jument bondit en avant et Stellya dut cramponner Beldoni pour l’empêcher de tomber. Ils avaient dû faire un grand détour afin d’éviter les troupes armées de Quatz et ils arrivaient à Frest Sybar par le sud.

Sheven les attendait à l’orée de la forêt. En le voyant, Stellya sauta sur le sol et amorça un geste pour se blottir dans ses bras mais le souvenir de ce qu’elle avait fait à Aemon l’arrêta.

— Sheven, dit-elle en ouvrant son esprit, je..., tu... me pardonneras-tu ? J’ai... 

Sheven leva une main pour stopper ses paroles.

— Arrête, Stellya, je sais ce que tu as dû accomplir. Si quelqu’un devait implorer le pardon, ce serait plutôt moi. Pour avoir laissé Zéphyr t’envoyer à Aemon. Ce que tu as fait, tu l’as fait par amour pour lui, uniquement par amour, alors il n’y a rien à te pardonner. Je te remercie même car sans toi, il n’y aurait aucune chance pour nous de gagner la bataille qui commence. Maintenant viens, dit-il en ouvrant les bras. 

Stellya s’y blottit et ferma les yeux.

— En revanche, je préfère ta couleur naturelle. 

Il passa la main le long de ses cheveux et ils retrouvèrent aussitôt leur sombre teinte tandis que la mèche brillait de nouveau comme l’argent.

— Nous devons y aller maintenant, conseilla-t-il. Ils ne pourront gagner sans notre soutien. 

Il sauta sur la selle de Xyph.

— Je dois passer au camp prendre mes affaires et laisser le petit Beldoni. 

— Alors dépêchons-nous, répondit-il. 

 

Stellya déposa le galdenan dans son baraquement.

— Tu vas attendre ici mon garçon, d’accord ? Tu dois garder le camp. 

— Tata Stellya, je pourrai rester avec toi ? (Il toucha le front de la jeune femme) Ici. 

Stellya hocha vivement la tête et ses deux nattes basses frappèrent son dos encore dénudé comme elle enfilait son armure.

— Si tu veux, Beld, répondit-elle en déposant un baiser sur sa joue. 

Elle sortit en courant du baraquement. Sheven l’attendait avec Xyph et Athyphia. Il avait sellé la dylfane qui piaffait d’impatience.

— Allons-y ! cria Stellya en sautant sur le dos d’Athyphia. 

Elle était à peine retombée sur la selle que la jument s’élançait à toute vitesse, traversant le camp avec la rapidité de l’éclair.

À la sortie de la forêt, ils tombèrent sur les troupes qui préparaient les arrières, montant quelques arbalètes géantes ou apportant de nouvelles flèches aux archers.

Sheven arriva au grand galop au pied d’un petit groupe d’hommes. Ils devaient être une dizaine à empiler des caisses de flèches.

— Laissez tomber ça ! ordonna-t-il. Allumez-nous plutôt un immense feu ! 

— Et sur ordre de qui ? demanda l’un d’eux en crachant au sol. 

— Sheven, fils du roi Zéphyr d’Ayth, répondit-il sans ôter le capuchon qui maintenait – comme toujours – son visage dans l’obscurité. 

Aussitôt, les hommes s’agenouillèrent un instant et partirent chercher du bois.

— Bon, voici une bonne chose de faite. Les armées ne se sont pas encore croisées mais c’est une question de mi-chiffres. Nous devons faire vite ! Athyphia ? demanda-t-il en passant au mode mental. Peux-tu lancer ton sort pour protéger notre armée de la branletorre ? 

— Il faut d’abord que je visualise nos troupes et que je découvre la position de l’arme. 

Sheven hocha la tête.

— Alors allons-y, murmura-t-il. 

Il demanda à Xyph de s’approcher d’Athyphia et embrassa tendrement Stellya qui bouclait son harnais.

— Je t’aime, lui glissa-t-il à l’oreille. Puis il bondit en avant, bientôt suivi de la dylfane et de sa cavalière. 

Ils rejoignirent les rangs des archers au moment même où les armées entraient en contact. Une nuée de flèches s’envola, semblant donner le signal de départ, et les premiers cris retentirent dans un grand fracas.

Les deux dylfans ne ralentirent pas et, au moment où ils semblaient foncer dans les rangs des arbalétriers, ils donnèrent une impulsion et s’élancèrent dans les airs. Leurs corps chevalins se muèrent en deux grandioses êtres ailés. Un terrible vent fit frissonner les combattants quand les dylfans donnèrent un coup d’ailes les amenant plusieurs longueurs en hauteur. Les deux armées eurent une réaction de panique devant les deux dylfans mais Zéphyr avait prévenu les siens avant la bataille. Ainsi, ces derniers reprirent rapidement le dessus et profitèrent de la déstabilisation de l’armée adverse pour frapper de plus belle.

— Ça y est, j’ai repéré l’engin de guerre. Je vais lancer le sort. J’espère pouvoir le tenir suffisamment longtemps pour protéger la totalité de notre armée. Ça ne sera pas évident, Zéphyr a renversé les rôles, ils commencent à prendre l’armée de Quatz en étau et nos combattants occupent une grande surface maintenant ; rien n’est joué. 

Stellya ne répondit pas en mots mais envoya des images à Athyphia pour lui demander de virer de bord. La pauvre dylfane devait à la fois voler et lancer un sort complexe nécessitant une grande réflexion. Quelques instants plus tard, Stellya ressentit l’immense fatigue de sa dylfane tandis qu’un gigantesque mur de runes s’élevait entre les deux armées.

— Voilà, aucun projectile ennemi ne traversera cette ligne. Pas même une flèche. Allons-y maintenant. 

Athyphia donna un grand coup d’aile qui les emmena de l’autre côté de la barrière. Sheven se trouvait juste sur leur gauche. Stellya le vit lever le bras. Une lueur bleutée semblait émaner de sa main. Il la ferma et la rouvrit à plusieurs reprises, laissant à chaque fois s’échapper une boule bleue qui frappait les rangs ennemis.

Stellya sentit un esprit inconnu se tendre vers son compagnon. Elle envoya son don pour bloquer l’assaut et remonta le long du sort jusqu’au sorcier posté en arrière des troupes. Elle se concentra un instant et souleva l’homme dans les airs avant de lâcher prise. Comme il s’était servi de sa magie pour modifier la structure du sol à l’endroit de sa chute, il rebondit plusieurs fois avant de se relever, vivant.

Stellya fronça le sourcil et donna l’ordre à Athyphia de s’élancer contre lui.

— Sheven, occupe-toi des combattants, je prends ces maudits mages. 

Elle dégaina, protégea son corps et celui d’Athyphia d’une pellicule de runes et fonça vers le mage. Athyphia lança une gerbe de feu au passage et Stellya acheva l’homme d’un coup d’épée. La dylfane profita de la proximité du sol pour donner une impulsion qui les envoya toutes deux hors de portée des flèches.

Stellya se concentra et sentit que les sorciers réunissaient leurs pouvoirs dans l’espoir de porter un coup mortel à Sheven. Elle visualisa celui qui centralisait les pouvoirs et lança une attaque d’une force incroyable qui envoya l’homme en arrière. Il ne se releva pas et les autres mages durent gaspiller beaucoup de leurs forces pour dégager leurs esprits de l’union et les empêcher de suivre le sorcier dans les ténèbres de la mort. Cinq mages de faible puissance ne parvinrent pas à sortir du tourbillon et leurs corps s’écroulèrent au moment où leurs esprits s’envolaient.

Sheven avait détourné l’agression d’un autre magicien et était parvenu à le tuer. Il devait rester encore une quarantaine de mages et Stellya sentait que la force d’Athyphia s’épuisait dans le sort de protection.

— Il faut que tu puises dans le pouvoir du gamin, sinon tu n’arriveras jamais à tenir. 

— Il n’en est pas question, ce n’est qu’un enfant et je ne veux pas le mêler à tout ça ! 

— Tata Stellya ? s’insinua une toute petite voix. Je veux vous aider, dit-il en ouvrant son esprit à la dylfane. 

— Mais... bredouilla Athyphia. 

— Tu ne veux pas de moi ? demanda-t-il, des sanglots dans sa voix mentale. 

La dylfane secoua la tête avec agacement mais lia son esprit à celui du petit garçon. Aussitôt, Stellya sentit l’énergie d’Athyphia revenir et elle plongea en avant sur un groupe de dix mages.

Beldoni avait un potentiel très important mais son don de maîtrise, trop minime, ne lui permettait pas de l’utiliser. Entre les « mains » d’Athyphia, il pouvait enfin se révéler dans sa totalité. La dylfane cracha une langue de feu tout en lançant un puissant sort pour augmenter ses flammes. Elle embrasa le groupe de mages en même temps que le terrain sur au moins cinquante longueurs.

Surpris, les sorciers ne répliquèrent pas et aucun d’entre eux ne survécut à l’attaque. Il en restait encore une trentaine cependant. Stellya se concentra et visualisa quelques sorciers occupés à tenter de détruire la protection tissée par Athyphia. Leurs pouvoirs semblaient affaiblis par l’effort et Stellya n’eut qu’à lever la main pour les envoyer tous au sol. Athyphia en profita pour atterrir sous sa forme chevaline. Stellya dégaina et profita de la position de faiblesse des sorciers pour les achever. Certains essayèrent bien de l’arrêter à l’aide de petits maléfices mais elle les détruisit tous et Athyphia s’élança dans les airs avant qu’aucun homme n’ait eu le temps de les affronter.

Tout se passait très vite, Stellya plongeait d’un endroit à l’autre, tuant sans même réfléchir. Dans le feu de l’action, elle en oubliait presque qu’elle se battait contre des humains, des gens qui avaient une vie, peut-être une famille... C’était devenu comme un jeu auquel elle commençait même à prendre du plaisir : éviter les attaques, jeter des incantations plus originales les unes que les autres, jongler entre l’épée et le don...

Un seul mage restait encore debout, lançant maléfice sur maléfice sans sembler se fatiguer. Stellya demanda à Athyphia de rester un instant hors de portée des combattants. Elle devait réfléchir à un charme adapté pour éliminer une fois pour toutes ce fauteur de troubles. Depuis presque un demi-chiffre maintenant, elle l’attaquait sans parvenir à l’épuiser. Elle devait trouver un sort adapté pour en finir enfin.

— J’ai trouvé, ma chérie ! Je vais sans doute y laisser toute ma puissance mais ça en vaut la peine. Si j’élimine ce dernier mage, je pourrai toujours continuer le combat comme tout le monde, avec mon épée ! 

Athyphia descendit un peu et se posta au-dessus du mage qui continuait à envoyer des attaques simples mais fatigantes à repousser. Athyphia s’occupa de dévier les offensives tout en maintenant la barrière de runes grâce au pouvoir de Beldoni et Stellya rassembla ses dernières forces avant de lancer l’agression. Un esprit d’une grande volonté tenta de l’arrêter mais il lui restait encore une réserve d’énergie. Elle l’envoya aussi vite qu’elle le put. Le mage vacilla, tenta de se relever mais son corps se raidit. Il leva péniblement une main puis demeura sur place, immobile. Stellya cria de joie.

— J’ai réussi ! Je l’ai transformé en marbre ! 

— Très joli coup, Stellya ! Tu n’as plus une miette de vigueur mentale en revanche. J’espère qu’ils ne cachent pas d’autres sorciers ou nous ne pourrons pas nous en sortir... Retirons-nous pour reprendre notre souffle. 

 

Athyphia se posa en douceur au milieu des hommes effrayés.

— Prends l’apparence d’un cheval, il vaut mieux ne pas trop déstabiliser nos propres combattants. 

La dylfane se métamorphosa sous les yeux ébahis des relayeurs et se dirigea au petit trot vers le feu entretenu par plusieurs hommes. Elle s’approcha en tendant les naseaux, insensible à la chaleur étouffante régnant au bord du brasier, et aspira longuement les hautes flammes. Elle y parvenait aisément, même sous sa forme équine.

Il ne restait plus que quelques braises fumantes quand elle s’écarta.

— Ranimez-le vite ! ordonna Stellya avant qu’Athyphia ne s’élance à nouveau dans les airs où elle se transforma. 

Sheven, aidé de Xyph, continuait d’envoyer des éclairs mortels sur l’immense armée de Quatz. Les pertes étaient nombreuses des deux côtés mais grâce au fils adoptif de Zéphyr, la majorité des archers de Quatz étaient morts. Cela ferait la différence quand Athyphia ne pourrait plus maintenir la protection runique. Il commençait maintenant à s’attaquer aux chevaliers.

— Allons nous occuper de la branletorre, Athyphia ! Ensuite, tu pourras lever la barrière et te concentrer plus sur le combat. 

Elles volèrent à grande vitesse jusqu’à l’énorme catapulte à la forme étrange. Maintenant que ses mages avaient succombé, Quatz avait décidé de mettre en marche sa terrible machine de guerre. Ne possédant pas une miette de don, il ne pouvait savoir qu’une clôture invisible empêcherait tout poison de passer du côté opposé et une cinquantaine d’hommes s’activait autour de la branletorre.

Elles n’avaient pas encore atteint l’arme quand le premier coup fut lancé. Une grosse boule de verre traversa l’air et s’écrasa contre le bouclier, répandant un liquide brunâtre sur les propres mercenaires de Quatz. Aussitôt, les hommes furent pris de quintes de toux et s’écroulèrent bientôt sur le sol, inertes.

— Nous devons stopper cette machine avant que les vapeurs ne parviennent à traverser les runes. 

Athyphia se jeta sur l’arme et cracha longuement pendant que Stellya se débarrassait des quelques soldats assez courageux ou assez fous pour les approcher.

Le bois sec brûlait assez rapidement mais Athyphia manquait de flammes. Elle fit demi-tour précipitamment et aspira à nouveau la totalité du brasier. L’aller-retour n’avait pas duré longtemps mais déjà le feu avait été maîtrisé sur la branletorre. Les émanations toxiques avaient eu le temps d’atteindre des centaines de guerriers libres malgré le rempart magique. La dylfane dut effectuer encore deux voyages avant que l’arme ne soit enfin consumée. 

Athyphia leva enfin la barrière de runes après avoir bien vérifié qu’il n’existait pas une deuxième arme et survola en rase-mottes les restes de l’armée ennemie. Stellya dégaina et profita de ce vol pour achever un grand nombre de chevaliers.

Quand un cor retentit, tous les combats cessèrent. Stellya demanda à Athyphia de voler plus haut afin de suivre les événements. Les troupes ennemies reculèrent puis s’écartèrent, laissant passer un chevalier monté sur un grand étalon couvert d’une lourde armure brillante. Il avança face à l’armée de Zéphyr et tira son épée. Tous les archers bandèrent leurs arcs, prêts à tirer, mais l’homme jeta son arme au pied de son cheval et enleva son heaume.

— Stellya ! appela Sheven, viens, nous allons nous poster derrière Zéphyr. Posons-nous face à Quatz. 

Il amorça une descente, suivi de Stellya. Les deux dylfans se posèrent face au vaincu et se changèrent en chevaux. Un homme monté sur un magnifique étalon arrivait derrière eux.

— Voilà, père, fit Sheven. 

Stellya se retourna et son cœur s’arrêta. Le chevalier portait une grande armure sombre et sa tête était dissimulée par un casque...

Stellya sentit son souffle se couper. Elle ne parvenait plus à respirer. Un flot d’images qu’elle tenta en vain de rejeter s’insinua dans son esprit : Felty qui bandait un arc, son visage de félin déformé par la colère.

— Non, murmura-t-elle, les yeux s’embuant de larmes. 

La flèche filait.

Elle allait se planter...

— Noon ! 

...dans la main droite d’un chevalier...

Stellya ne pouvait détacher ses yeux du cavalier qui s’avançait vers eux. Son regard se porta sur le gantelet de fer qui cachait l’absence de main droite, puis sur son casque, ouvert, représentant une tête de rapace.

« Je jure que je vengerai sa mort et celle des autres félins ! Devant les lunes, le Solénon, son amante et tous les autres dieux, je jure qu’un jour viendra, je tuerai le chevalier rapace ! Je ne serai pas parjure. »

Zéphyr lui adressa un grand sourire et passa entre les deux dylfans pour faire face au vaincu. Stellya ne pouvait détourner les yeux de son casque gravé de plumes.

« Je tuerai le chevalier rapace. »

« Je ne serai pas parjure. »

Une douleur intense serra son cœur. Cela ne pouvait pas être possible. Elle aimait Zéphyr, il était... comme un père pour elle ! Il ne pouvait être le chevalier rapace ! Il ne pouvait être cet homme horrible qui avait tué Felty ! Non, c’était impossible ! Impossible !

Elle sentit les ténèbres l’envahir et s’écroula sur sa selle. Ce fut son harnais de vol qui l’empêcha de tomber.

 

***

 

Elle se trouvait étendue sur un sol glacé, le corps secoué de sanglots. Elle ne voulait plus se battre. Elle voulait mourir. Mourir pour ne plus avoir à affronter la réalité. Zéphyr, celui qu’elle aimait comme un père, était le chevalier rapace, l’homme qui avait assassiné Felty et qu’elle avait juré d’abattre. Elle savait quel sort était réservé aux parjures. Elle ne pouvait rejeter sa promesse. Pourtant, comment pourrait-elle tuer Zéphyr ?

— Ssstellya ! 

Elle ne bougea pas.

— Ssstellya, je lis le doute en toi. Tu souffres, Ssstellya ! Je te propose la paix, Ssstellya, la paix de l’âme. Approche ! Lève-toi Ssstellya, tu peux refuser la géhenne. Entre dans mon monde, Ssstellya. 

La voix sifflante semblait un havre de paix au milieu de cette souffrance. Elle voulait oublier les raisons de son tourment. Oublier tout, jusqu’à sa propre identité. Elle ouvrit péniblement les yeux et se releva avec difficulté. L’ombre se mouvait devant Stellya, allongeant un bras immatériel :

— Viens, Ssstellya ! Viens ! 

Oublier, c’était tout ce que Stellya désirait. Elle tendit les doigts, hésitante malgré tout. Quel être maléfique se cachait derrière cette silhouette sombre. Elle eut un mouvement de recul, un éclair de lucidité lui conseillant de refuser l’offre mais la main se saisit de la sienne et l’étreignit. Une sensation de brûlure envahit son corps. Elle hurla de douleur.

 

— Stellya ! 

Sheven était penché au-dessus d’elle, l’air inquiet.

— Stellya ! Tu m’as fait si peur ! 

Elle se redressa péniblement – comme un mal de tête terrible la prenait – et regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans une pièce relativement grande. Les murs clairs étaient couverts de tapisseries aux couleurs passées. Son lit était entouré d’épais rideaux ouverts.

— Où suis-je ? 

— Nous sommes au palais d’Aemon. 

— Déjà ! 

— Stellya, si tu savais comme tu m’as fait peur ! Voilà plus de dix jours que tu es immobile dans ce lit. Tu étais comme morte, tu ne respirais même plus ! Seule Athyphia savait que tu vivais encore. Elle nous a expliqué que tu avais trop utilisé ton pouvoir dernièrement et que tu devais récupérer. 

Il saisit sa main et la serra avec une telle force qu’elle grimaça.

— Comment vont mes amis ? 

— Bran, Graal et Cock vont très bien et Kerlin s’en est sorti avec juste une blessure au bras. Rien de grave, rassure-toi. 

— Et que s’est-il passé pendant que je dormais ? 

— Après que Quatz eût déposé ses armes, nous avons fait emprisonner ce qui restait de son armée puis nous avons marché jusqu’à la capitale. Les groupes de la résistance intérieure avaient profité de la chute de Quatz pour se révolter et à notre arrivée, la ville était déjà libérée. Tu aurais vu ça ! Tous les habitants étaient dehors pour nous acclamer ! Certes, il y a eu quelques règlements de compte. Pas mal d’hommes connus pour leur collaboration ont été supprimés dans les jours qui ont suivi la libération mais dans l’ensemble, ça ne s’est pas trop mal passé. Zéphyr a vite repris les choses en main. Le palais était complètement saccagé ! Il a entamé des travaux de réparation. C’est pour cela que nous sommes relégués dans ces petits quartiers. En attendant que nos appartements soient retapés. J’ai demandé une suite commune pour toi et moi. Ai-je bien fait ? 

Stellya se jeta dans ses bras.

— C’est merveilleux, Sheven ! Merveilleux ! 

— Je voulais te demander aussi... Accepterais-tu de t’unir à moi ? 

Stellya ne réfléchit pas un instant et l’embrassa avec ferveur.

— Comme je t’aime, Sheven, je t’aime tant que c’en est presque douloureux... 

 

Zéphyr vint la voir dès qu’il apprit que Stellya était réveillée. Quand il pénétra dans la pièce, une sensation étrange envahit Stellya puis s’évanouit aussitôt devant la joie de le revoir.

— Je suis si heureux, Stellya ! Votre mariage sera magnifique ! Je le désirais tellement, si tu savais ! Demande tout ce que tu veux pour ce jour et tu l’auras ! 

Il prit sa main et la regarda longuement dans les yeux.

— Je dois te laisser maintenant, il y a tant à faire en ce moment. 

 

Stellya avait réussi à sortir de son lit au prix d’un grand effort et Sheven l’avait aidée à marcher jusqu’aux jardins, derrière le palais. Xyph et Athyphia les attendaient sur la pelouse dans leur forme dylfanique. Stellya caressa longuement la fine tête de sa dylfane.

— Tu vas me manquer, ma chérie ! Tu es sûre de ne pas pouvoir attendre notre mariage ? 

— Nous avons beaucoup de choses à préparer dans le temple avant l’arrivée des petits. Et puis, nous ne serons pas vraiment séparées, nous pourrons toujours échanger malgré la distance... De plus, cela ne durera pas si longtemps puisque je suis « enceinte » depuis un temps déjà. Notre progéniture arrivera probablement pendant le temps froid. Les petits voleront au temps fleuri.... Nous pourrons alors revenir. Le voyage depuis le Temple des Dylfanetis prendra sûrement plus d’un demi-temps, c’est un lieu très éloigné au sud... Puis nous serons à nouveau ensemble. 

— Ça fait presque un cycle entier sans toi, je n’y arriverai jamais. 

— Je serai toujours en toi, quoi qu’il arrive. 

Stellya se força à ne pas pleurer puis elle embrassa Beldoni sur les deux joues.

— Surveille bien ma dylfane, d’accord, mon grand ? 

Une vague de jalousie à l’égard du galdenan serrait son cœur. Elle aurait tant aimé pouvoir se joindre à eux.

— Oui, tata Stellya, je te le promets. 

— Ne promets pas à la légère, répondit Stellya. Jamais. 

Elle ne comprenait pas pourquoi elle prononçait ces mots mais ils lui semblaient empreints de sagesse. Elle demanda à Sheven de hisser le petit garçon sur le dos de la dylfane et s’occupa d’attacher son harnais.

— Faites bien attention à vous trois et évitez les humains. 

— Je t’aime, Athyphia, ajouta-t-elle en privé. 

— Moi aussi, Stellya. 

La dylfane ouvrit grand ses ailes et s’élança dans les airs, suivie de son compagnon. Stellya leva une main d’adieu et les larmes tant retenues coulèrent enfin le long de ses joues. Sheven la prit dans ses bras.

— Pour moi aussi, c’est très dur, dit-il. Mais je suis là, moi. Et je t’aime. 

 



Chapitre 9

Valt

 

Le Solénon illuminait le marbre vermeil du vaste temple de Malcivoy. Le roi avança solennellement le long de l’allée pavée jusqu’aux quelques marches pourpres menant au sanctuaire. Un large couloir au plafond transparent teinté de rouge le conduisit jusqu’à une grande cour intérieure dallée de grenat. De hauts buissons aux fines feuilles couvertes de légers pompons carmin poussaient le long des murs courbes.

Sur la gauche de Valt, se tenaient sept prêtres en tunique écarlate et sur sa droite, treize prêtresses pareillement vêtues.

Enfin, le premier temple lunaire de Vimula venait d’ouvrir après des jours de travaux acharnés. Rien n’avait été négligé, le résultat esthétique était parfait. Il ne resterait plus qu’à embellir les façades de sculptures fines et à enrichir les jardins... Dès le lendemain, les enfants pourraient apprendre les textes du Luaneas ! Valt salua les ecclésiastiques et leva au-dessus de sa tête le premier volume du saint livre.

— Mes frères, mes sœurs, en tant que Grand Luan de Vimula, je déclare sacré ce texte cité par les dieux eux-mêmes. Nous jurons d’appliquer ces lois et de les faire appliquer. Par les lunes rouges ! LUANEAS ! 

— Luaneas ! reprirent en cœur Luans et Luannes. 

Chacune des deux parties du temple était identique à l’autre mais en tant qu’homme, Valt n’eut le droit de visiter que celle destinée aux Luans. Il existait plusieurs pièces dont une salle commune équipée d’une grande table, de bancs bas et d’une cheminée imposante ainsi qu’un dortoir muni d’étroits lits séparés par des murets. Il existait encore quatre autres salles. L’une d’elles servirait de scriptorium tandis que les trois autres seraient ouvertes aux hommes de Vimula : une pour les offices, une pour instruire les garçons et une troisième – encore vide – qui renfermerait un maximum de livres acceptés par l’ordre religieux. 

Le Luaneas n’existait encore qu’en un seul exemplaire. Ce serait la première tâche des Luans de le recopier.

Quand Valt sortit du grand bâtiment, la vive lumière blanche du Solénon, pourtant bas dans le ciel, l’aveugla un instant. Il dut cligner des yeux plusieurs fois pour adapter sa vision à la luminosité. Une estrade avait été montée dans la cour pendant qu’il visitait les lieux. Il y accomplirait le premier office en présence des Luans et des Luannes.

Flamme se posa avec légèreté sur son épaule. Malgré son invisibilité, elle ne voulait pas pénétrer dans le sanctuaire des hommes et avait préféré visiter celui des femmes. Le roi fit un petit signe de tête afin de montrer qu’il avait remarqué sa présence mais ne prononça pas un mot. Il ne manquerait plus qu’on le prenne pour un fou !

Quand il commença enfin la première messe officielle, le Solénon se couchait à l’horizon et le ciel commençait à se ponctuer d’étoiles. Les lunes ne tardèrent plus à se lever et Valt les reçut avec joie, tendant les bras vers le firmament et ouvrant les deux mains. Il prononça son sermon puis, d’une voix forte, proclama le nom sacré des lunes et aussitôt, deux ombres pourpres surgirent au creux de ses paumes. Un murmure de surprise et de respect circula parmi les Luans. Il sourit intérieurement, remerciant Nyel qui avait passé des jours entiers enfermé dans la bibliothèque, occupé à apprendre ce sort.

L’office se termina ainsi et un tonnerre d’applaudissements l’accueillit.

— Mes frères, mes sœurs, un nouveau jour se lèvera demain sur Vimula, il sera le premier à contempler notre culte. Un grand travail nous attend tous, allons dormir, les lunes nous garderont des ténèbres. 

 

Nyel tenait l’étalon du roi par la bride. De grands cernes noirs ourlaient ses yeux fatigués.

— Tout va bien ? demanda Valt. 

— Ce n’est rien, le sort m’a un peu affaibli. Mon don a été mis à rude épreuve ces derniers temps. De plus, j’ai des chiffres de sommeil en retard... 

Il tendit les rênes au roi et se tourna vers son cheval gris pommelé.

Il mettait un pied à l’étrier quand un frisson le parcourut. Valt lâcha aussitôt son destrier et rattrapa le jeune homme qui glissait de sa selle.

— Nyel ! Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta-t-il. 

Les yeux du maréchal-ferrant étaient vitreux, comme tournés vers un autre lieu.

— Il fait froid, murmura-t-il en tremblant. 

Sa voix semblait venir d’ailleurs, une brume s’échappa de sa bouche et tournoya quelques instants avant de disparaître dans l’air tiède du temps chaud.

— Nyel ! 

Ses mains se crispèrent sur les bras nus du roi.

— Je la sens ! Elle est avec moi, encore une fois... 

— Qu’est-ce que tu racontes ? Nyel ! dit-il en le secouant, espérant le faire revenir à lui. 

— Une partie de mon esprit reste avec elle, je ne comprends pas. Il fait sombre et froid, si froid... 

Des larmes coulèrent le long de ses joues. Valt passa la main sur son visage, il était glacé et contracté comme sous un effort intense.

— REFUSE ! SORS ! hurla-t-il avant de retomber, inerte, dans les bras du roi. 

 



Chapitre 10

Stellya

 

Les travaux dans ses appartements venaient tout juste d’être achevés. Stellya poussa la grande porte de bois. La salle au parquet brillant était assez spacieuse et la hauteur de plafond était impressionnante. Ils disposaient d’une table, d’un canapé et de deux fauteuils placés sur un tapis épais. Une grande baie vitrée avec vue sur la baie d’Aemon s’ouvrait sur un balcon où un escalier étroit menait aux parcs du palais. Stellya pénétra dans la seconde pièce. Il s’agissait de la chambre à coucher. Un lit haut et une penderie étaient appuyés contre les murs de pierre blanche. Sur la gauche, une large fenêtre laissait passer les chauds rayons du Solénon. La dernière pièce était assez étrange, elle était ronde et ne comportait aucune ouverture si ce n’est une petite porte d’entrée. En revanche, le plafond était entièrement constitué d’une vitre révélant un ciel pur, sans un nuage. Les murs étaient couleur crème, comme le carrelage, et un bassin circulaire ornait le centre de la pièce. Stellya glissa une main dans l’eau fumante et claire. La température était juste agréable : chaude, sans être brûlante.

Elle décida d’ôter sa robe et entra doucement dans l’eau, savourant ce moment de détente. Elle plongea avant de s’allonger sur l’eau, regard tourné vers le ciel.

Athyphia devait déjà être loin à présent. Peut-être survolait-elle la Vallée des Félins à cet instant ? Stellya ferma les yeux. L’image de Felty lui revint en mémoire. Comme il lui manquait ! Elle se rappela ce jour où elle l’avait obligé à rentrer dans l’eau pour la première fois et sourit. Il était si comique au début de son apprentissage ! L’image de Felty souriant s’estompa, remplacée par celle du félin, arc à la main, prêt à tirer sur un étrange chevalier. Un instant, une sensation inexplicable s’empara de Stellya mais un souffle noir l’enveloppa et tout doute s’évanouit. Elle s’étira dans l’eau fumante et se laissa descendre jusqu’au fond du bassin où plus rien n’existait que la chaleur qui l’entourait.

 

Elle avait dû s’endormir, étendue sur l’eau, et ce fut un léger bruit de pas qui la réveilla. Elle n’ouvrit pas les yeux mais tendit un peu plus l’oreille. La porte de l’acùada (comme on appelait cette pièce étrange) venait de s’ouvrir. Elle se décida à soulever une paupière et découvrit la sombre silhouette de Sheven qui rejetait son capuchon, révélant son magnifique visage traversé de cicatrices. Sous son fin manteau, il ne portait qu’une chemise blanche et un léger pantalon de toile. Sans prononcer un mot, il les laissa tomber sur le sol et rejoignit Stellya dans le bassin. Il posa une main sur son épaule et leurs esprits se mélangèrent jusqu’à ne former plus qu’une unique entité. Sheven se pencha doucement sur Stellya et l’embrassa tendrement.

— Je t’aime, murmura-t-il. Je t’aime tant… J’ai presque peur d’avoir été ensorcelé... 

 

En sortant de l’acùada, un plateau couvert de mets chauds et froids les attendait dans la salle. Stellya transporta les plats jusqu’à la table basse et s’installa sur le canapé aux côtés de Sheven. Ils mangèrent en silence mais leurs deux esprits, toujours unis, échangeaient un flot continuel de paroles et de sentiments. La jeune femme se servit d’abord une part de viande rôtie accompagnée de quelques racines de drans en sauce. Les cuisiniers du palais étaient talentueux mais leurs mets ne valaient pas ceux du vieux Grison au Cavalier des Mers.

Dès son réveil, Stellya avait pris des nouvelles de Hedpert. S’il avait échappé à la mort, le tavernier avait été dépossédé de tous ses biens et ne les avait récupérés qu’à la chute de Quatz. Stellya n’avait pas encore pris le temps de lui rendre visite mais il lui tardait de le revoir. Elle avait tant souffert pour qu’il vive !

Elle posa son assiette vide et prit un fruit juteux. Chaque jour, elle en découvrait de nouveaux, tous plus succulents les uns que les autres. Ce soir, il s’agissait d’un agrume jaune pâle strié de sombres tâches vertes dont la forme ressemblait un peu à celle d’une outre. Elle mordit à pleines dents dans la chair légèrement tiède du fruit. Le jus acide lui donna un long frisson qui remonta le long de sa colonne vertébrale jusqu’à la base de sa nuque.

Les mains de Stellya collaient comme le suc de l’agrume avait dégouliné sur ses doigts et elle se leva pour les rincer à la petite fontaine de leur appartement. Une soudaine envie de bâiller la prit et elle se tourna vers Sheven.

— Je crois que je vais aller me coucher. Je me sens épuisée tout à coup. 

Elle marcha jusqu’au canapé et déposa un baiser rapide sur les lèvres de son amant avant de se diriger vers la chambre.

— Je vais marcher un peu avant de te rejoindre, dit-il, tu dormiras sans doute lorsque je rentrerai. 

Stellya ne répondit pas mais lui envoya une onde d’amour avant de fermer la porte de la chambre. La pièce était plongée dans l’obscurité et, malgré la fenêtre grande ouverte, une chaleur étouffante y régnait. Elle posa ses vêtements sur un fauteuil et se glissa sous le drap fin. À peine avait-elle fermé les yeux qu’une ombre noire sembla envahir son esprit et l’entraîner dans un puits sans fond.

 

Plus elle descendait et plus l’atmosphère devenait froide et humide. D’épaisses ténèbres l’entouraient de toutes parts, l’accompagnant dans son interminable chute. Enfin, Stellya eut la sensation d’être à nouveau immobile. Peu à peu, un sol glacial semblait prendre consistance sous ses jambes repliées. Elle releva doucement la tête pour voir apparaître un étrange être composé d’ombres mouvantes.

— Ssstellya, enfin, tu es venue à moi. Le moment de ta vengeance est proche. L’assassin va payer ! 

Il tendit une main diaphane que Stellya saisit sans une hésitation. Une caresse glaciale envahit son corps d’une sensation proche de l’extase. Elle se leva et plongea son regard dans les orbites noires de l’être.

— Oui, susurra-t-elle avec un sourire chargé de haine. Cette nuit sera nôtre et l’assassin payera ! 

Elle posa les paumes de ses mains contre l’obscur visage qui se mouvait lentement devant elle, comme agité d’une douce brise, et posa sa bouche sur les sombres traits de l’étrange entité.

— Respire, Ssstellya, respire... 

Fermant les paupières, Stellya entrouvrit les lèvres et l’ombre noire disparut lentement, comme aspirée à l’intérieur même de la jeune femme.

Quand elle se retrouva seule au centre de la pièce ténébreuse, elle ouvrit à nouveau les yeux. Une sinistre lueur les animait à présent. Elle rejeta la tête en arrière comme une voix résonnait dans tout son être.

— Allons, vas-y, Ssstellya, accepte notre pacte et tu seras libre, refuse et tu resteras à jamais prisonnière de mon royaume. 

Une haute porte, ouverte sur des ténèbres plus grandes encore, apparut devant elle.

— Accepte, Ssstellya, entre. 

Elle eut un mouvement d’hésitation comme un murmure atteignait son esprit « refuse..., sors..., » Elle s’arrêta un instant mais la présence à l’intérieur de son corps la poussait en avant. Déterminée, elle fit un pas de plus et plongea définitivement dans les ténèbres.

 

Les yeux de Stellya s’ouvrirent brusquement. Un corps chaud reposait à ses côtés mais elle l’ignora et se leva avec raideur. Elle avait un travail à accomplir, un travail de la plus haute importance. Ses pieds se posèrent ensemble sur le parquet de bois, provoquant un léger grincement. Elle attrapa une nuisette de soie blanche et l’enfila tout en quittant ses appartements.

Les sombres couloirs étaient déserts, pas un bruit en dehors de ses pas légers sur le sol, le temps avait suspendu son vol. Elle marcha pendant de longs mi-chiffres sans croiser âme qui vive. Au détour d’un corridor, elle s’immobilisa un instant. Elle se trouvait enfin devant le but de sa marche nocturne. Un garde endormi était affalé sur le côté, tout semblait prévu pour faciliter sa tâche. Elle le dépassa et poussa une lourde porte de bois. La pièce était vide. Elle ne s’arrêta pas et la traversa, le regard fixé devant elle, avant de pénétrer dans une seconde chambre plus petite.

Celle-ci ne contenait qu’un large lit noir. Stellya s’en approcha et leva un long couteau apparu entre ses mains comme par magie. L’éclat des lunes se refléta sur la lame d’argent et éclaira le corps étendu d’un homme. Il fronça les sourcils comme la lueur rouge brilla sur ses paupières closes et ouvrit des yeux endormis avant d’apercevoir la forme blanche debout devant son lit.

— Stellya ? Que fais-tu ici ? 

La jeune femme ne répondit pas mais monta à genoux sur le lit, s’approchant lentement sans baisser son arme. Une ombre mouvante glissait dans ses prunelles.

— Qu’est-ce qui te prend, Stellya ? C’est moi, Zéphyr ! 

— Je sais qui tu es, lança-t-elle d’une voix profonde. Tu es un assassin et le seul avenir possible pour ceux de ton engeance est la mort. 

— Stellya, réveille-toi, ce n’est qu’un cauchemar ! 

— Le cauchemar fut de te voir mettre à mort ceux que j’aimais. 

— Je ne comprends pas, s’inquiéta-t-il, sa voix montant dans les aigus. 

— Et cette main ? ironisa-t-elle. Ne te souviens-tu donc pas de l’endroit où tu l’as perdue ? Ah, je vois la compréhension dans ton regard désormais ! Un magnifique félin tigré, tu situes maintenant ? Eh bien, sache que son nom était Felty, qu’il m’avait sauvée de la mort et que je l’aimais. 

— Ce n’était qu’un sale chat. De la même race que ceux qui m’ont trahi... 

Stellya éclata de rire.

— Et comment t’ont-ils trahi ? Souviens-toi ! 

— Galdac était mon meilleur conseiller, cracha-t-il, je lui faisais confiance comme à personne d’autre mais il m’a trompé et a permis à Quatz de me renverser. Avant de fuir Aemon, je suis descendu dans la nursery et j’ai donné l’ordre d’emporter sa femme et son enfant. Lorsque nous sommes arrivés aux abords de la Grande Plaine, j’ai interrogé la féline pendant des chiffres. Elle continuait de me dire qu’elle ne comprenait pas ce qui s’était passé, que son mari avait dû être ensorcelé par je ne sais quel mage noir, alors j’ai frappé, frappé encore jusqu’à ce que plus rien ne bouge. La petite féline a regardé pendant tout ce temps sans verser une seule larme. Ces chats n’ont rien d’humain, ce sont des bêtes avides de pouvoir et d’argent. Ils ne connaissent pas les sentiments. Ils puent et je les hais. J’ai crié à l’enfant de courir prévenir les siens que je les tuerai tous, jusqu’au dernier ! 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’ils m’avaient volé leur amitié en même temps que mon pays, parce qu’ils avaient volé la raison de ma femme, parce qu’ils avaient volé la vie de mon enfant aussi... 

Sa voix se brisa et des pleurs perlèrent aux coins de ses yeux.

— J’avais un fils, murmura-t-il, il n’était qu’un tout petit enfant, à peine six cycles. Il adorait jouer avec les félins, en particulier avec la fille de Galdac, la petite Vena. Elle lui jouait de la flûte et lui, il racontait partout qu’il se marierait avec elle. Mais quand Quatz a envahi le palais avec l’aide de Galdac, sa première action fut de tuer mon seul héritier sous les yeux de sa propre mère. Lorsque je suis arrivé, son petit corps gisait sur le sol, le ventre ouvert. Ils y avaient versé un produit brûlant visant à appeler sur eux les bons augures. 

Il leva des yeux remplis de larmes.

— Je pensais avoir oublié tout ceci, je ne me souvenais même plus de la raison de cette haine envers les félins. Je croyais que tout ceci n’était qu’un cauchemar... Je ne veux plus vivre, je ne peux plus porter ce fardeau, revoir chaque instant le corps martyrisé de mon fils et savoir que j’aurais pu le sauver, si seulement je l’avais écouté, si seulement j’avais accepté qu’il dorme à mes côtés cette nuit-là comme il me le demandait. Si seulement... 

L’ombre présente à l’intérieur de Stellya sembla prendre encore un peu plus possession de son corps et elle leva à nouveau l’arme au-dessus du roi.

— J’ai juré devant les dieux de tuer le chevalier rapace, j’ai juré et... 

Une douleur envahit son crâne comme s’il était prêt à exploser. L’être présent en elle tentait de renvoyer l’âme de Stellya afin d’affirmer sa domination sur son corps. Elle rejeta la tête en arrière et repoussa l’ombre avec une incroyable puissance. Un cri perçant retentit, un nuage sombre s’éleva dans l’air et elle s’écroula, en pleurs, sur le torse nu du roi.

— Père, j’ai mal, que s’est-il passé ? Pourquoi suis-je ici ? Quelle était cette chose en moi ? Que m’a-t-elle fait dire ? 

Elle sentit des mains chaudes couvrir les siennes et les soulever. Elle se laissa guider et les mains s’abattirent violemment. Stellya se releva en criant pour découvrir les doigts de Zéphyr enlacés contre les siens entourant un objet lumineux. Une ombre rouge s’étendait sur la poitrine de l’homme...

— Père ! hurla-t-elle en lâchant le manche du poignard. Qu’ai-je fait ? 

Il grimaça de douleur.

— Tu as juré devant les dieux, murmura-t-il, je ne peux pas laisser les ténèbres s’emparer de ton être à jamais, je ne peux pas laisser ma propre fille devenir une parjure... Et puis, je suis fatigué, je vais enfin pouvoir rejoindre mon fils si les dieux m’accordent le repos. Il m’attend depuis si longtemps... Sheven et toi êtes suffisamment mûrs pour prendre ma place sur le trône. Dans trois jours, vous serez mariés, je le veux, et vous régnerez dans la paix et dans l’amour, vous aurez des enfants... 

Des larmes coulaient sur ses joues. Il ferma un instant les yeux.

— Père ! Non ! 

Stellya posa ses mains sur la poitrine de l’homme et prépara un sort. Elle commença à l’appliquer sur Zéphyr pour stopper le flux de sang mais une force d’une puissance incroyable l’éloigna.

— Non, ma fille, j’ai choisi, tu ne peux rien pour moi, tu ne peux plus rien faire d’autre que me laisser mourir. 

Effondrée, Stellya se mit à crier.

— Laisse-moi te guérir, je t’en prie, père ! Je t’aime... 

— Monseigneur ! Que se passe-t-il ? hurla le garde censé surveiller les appartements du roi. 

— C’est un homme, réussit-il à bredouiller à travers la douleur, il est entré par la chambre et s’est enfui avant que ma fille ne puisse l’arrêter. 

— Mon seigneur ! paniqua-t-il. Il faut que j’appelle un médecin ! 

— Non, il n’y a plus rien à faire, écoutez plutôt ce que j’ai à vous dire. Je lègue mon trône à mon fils, à la seule condition qu’il épouse ma fille Stellya dans trois jours. Vous pouvez y aller maintenant, appelez votre médecin si vous le désirez mais laissez-moi seul avec ma fille. 

Le jeune garde courut aussitôt en criant « À la garde ! »

— Pourquoi fais-tu tout ça, c’est moi qui t’ai tué, c’est de ma faute, je ne comprends pas, je ne sais pas... 

Il se souleva sur un bras et posa un doigt souillé de sang contre les lèvres de Stellya avant de fermer les yeux. Un sourire énigmatique se dessina sur ses lèvres et sa main retomba contre sa poitrine.

La vue de Stellya se brouilla plus encore. Elle arracha rageusement le couteau et le lança à l’autre bout de la pièce puis, sans se soucier du flot de sang qui s’écoulait de la blessure, elle posa sa tête contre le torse du roi que plus un souffle ne soulevait.

 

Des mains puissantes l’arrachèrent du lit, des dizaines de gardes arrivaient de partout. Certains lançaient des ordres pour rechercher l’assassin, d’autres encore couraient de tous côtés sans savoir où aller.

Stellya se laissa tomber dans un coin de la pièce, là, dans l’ombre où personne ne pouvait plus la voir.

C’est moi, c’est moi l’unique assassin, j’ai tué mon père... Oh, Felty, qu’ai-je fait ? Pourquoi faut-il que ceux que l’on déteste pour leurs actions soient les mêmes que ceux que l’on aime pour ce qu’ils sont ? Pourquoi faut-il que cela se passe ainsi ?

À travers ses larmes, elle jeta un regard plein de reproche aux lunes rouges.

Et les dieux dans tout ça ? Où sont-ils en ce moment ? Je croyais qu’ils surveillaient les gauchères ! Je les hais, je les déteste tous pour m’avoir fait telle que je suis. Si seulement Athyphia avait été là, elle m’aurait empêchée de tuer Zéphyr.

Zéphyr...

Elle perçut une vibration connue et sauta sur ses pieds. Sheven venait d’entrer dans la pièce. Il avait dû être réveillé en urgence et n’avait pas pris le temps d’enfiler un manteau afin de dissimuler, comme à son habitude, son visage couturé de cicatrices.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il avec appréhension. 

Stellya courut jusqu’à lui et se jeta dans ses bras.

— Sheven, c’est horrible, c’est... 

Sa voix se brisa et elle éclata à nouveau en sanglots. Elle se colla un peu plus contre son amant et lui ouvrit son esprit. Elle sentit son corps se raidir un instant puis une force indomptable l’envoya en arrière. Elle tomba sur le sol, fixant Sheven avec étonnement. Ce dernier se pencha sur elle et la releva. Il la traîna un peu plus loin, à l’abri de tout regard et lui envoya une gifle magistrale.

— Sheven ? Je n’ai rien pu faire, je... 

— Tu as tué mon père, j’ai bien lu en toi ! Comment as-tu pu ? 

Son visage était déformé par la douleur.

— Je m’unirai à toi car telle a été sa dernière volonté mais tu n’auras plus jamais mon amour, jamais, je te hais ! 

Le cœur de Stellya se brisa, elle tendit son esprit vers Sheven mais se heurta à un immense mur de runes.

— Tu seras ma femme mais plus jamais mon amante, tu entends ! J’accomplirai mon devoir d’époux parce que notre peuple a besoin d’un héritier, c’est tout. 

Sur ces mots, il tourna les talons et quitta la pièce en claquant le lourd panneau de bois peint, laissant Stellya seule dans la pénombre.

Elle demeura un instant immobile le regard fixé sur la porte close puis elle tourna sur elle-même. La salle était étroite, elle ne contenait qu’une table basse supportant une grande coupe remplie des étranges agrumes jaunes et verts qu’elle avait goûtés ce soir pour la première fois. Derrière la table se trouvait un fauteuil à bascule. Elle avança inconsciemment et s’installa sur le siège, serrant contre sa poitrine un petit coussin safran posé là, elle commença à se balancer machinalement d’avant en arrière, les yeux fixés devant elle, plongés vers le néant.

Si Sheven l’avait reniée, Athyphia ne voudrait plus d’elle non plus. Elle aurait bientôt ses dylfanetis et Stellya ne lui servirait plus à rien. Plus personne n’avait besoin d’elle. Elle allait rester ici. Le doux bercement apaisait quelque peu ses tourments. Bientôt, la mort viendrait la chercher et toute douleur disparaîtrait, à jamais. Il n’existerait plus qu’un froid bienfaisant qui empêcherait toute réflexion, un froid et une immensité noire, plus rien, elle serait le néant et sa souffrance s’évanouirait, enfin.

 

Un jour se leva. Ou bien deux. Elle n’aurait su dire. Quelqu’un était-il entré dans cette pièce ? Lui avait-il parlé ? Elle n’en savait rien, il n’existait rien d’autre que le balancement en avant, en arrière, encore une fois en avant...

La porte claqua mais elle ne broncha pas, continuant son lent mouvement de va-et-vient. Des mains se posèrent sur ses épaules et l’obligèrent à se lever, la forcèrent à marcher. Elle avança sans réfléchir, se laissant guider entre les longs couloirs. Tout semblait sombre autour d’elle, elle marcha longtemps peut-être, avant d’être arrêtée. On la laissa là, debout, immobile. Quelqu’un tendit un instant ses bras, on lui passa un vêtement, on brossa et releva ses cheveux, puis on l’abandonna là, seule, probablement...

Quelqu’un pénétra dans la pièce, lui parla, mais elle ne l’entendait pas, ne le voyait pas plus, elle était loin, très loin quand cette personne prit son bras et l’emmena à l’extérieur, l’obligeant à monter dans une calèche tirée par six puissants chevaux.

Leurs fers claquaient sur le pavé, on entendait une douce rumeur au loin, une rumeur qui s’amplifia bientôt jusqu’à devenir un véritable vacarme. Stellya fronça les yeux mais les ténèbres où elle s’était réfugiée étaient encore trop puissantes et son esprit refusait de refaire surface.

La calèche s’arrêta, deux mains puissantes la soulevèrent et la déposèrent délicatement sur le sol. Elle fut menée le long d’un grand escalier blanc et pénétra finalement dans une pièce fraîche. Elle cligna des yeux et leva un peu la tête. Elle avait l’impression de se réveiller après un long sommeil. Sans arrêter de marcher, elle regarda avec étonnement les centaines de personnes debout, de chaque côté de l’allée où elle se trouvait. Puis, elle tourna la tête sur sa gauche pour observer l’homme qui tenait son bras. C’était Jen-Per, le capitaine de Frest Sybar. Que faisait-il ici ? Pourquoi avait-il revêtu un habit blanc ? Elle eut un regard sur elle-même et observa silencieusement le léger voile noir qui tombait élégamment sur ses chaussures fines. Elle leva un peu sa main droite. Elle portait une branche de coudrier couvert de doux chatons soyeux.

Que se passait-il donc ? Elle releva la tête, il y avait en face d’elle, au bout de la longue allée bordée par la foule, un large autel blanc et devant lui, une ombre. Alors qu’elle s’avançait, l’ombre se fit plus nette et elle reconnut rapidement la silhouette de Sheven. Lui aussi était habillé de noir. Un capuchon dissimulait son visage, comme à l’accoutumée. Stellya tenta de joindre son esprit mais encore une fois, un épais mur de runes lui en bloqua l’accès.

Quand elle arriva au pied des quelques marches menant à Sheven, Jen-Per lâcha son bras et s’éclipsa. Sheven descendit alors une marche et tendit un bras. Le cœur de Stellya fit un bond. Elle posa sa main libre, gantée, sur celle de Sheven et le rejoignit. Elle tenta de croiser son regard mais à aucun moment il ne sembla remarquer réellement sa présence. Il se détourna finalement. Stellya releva les yeux sur l’autel où reposait le corps de Zéphyr. Elle essaya alors de lâcher la main de Sheven. Elle voulait s’enfuir, loin de cet endroit, elle voulait se détourner de la honte qui l’envahissait. Lâchement, sans doute. Mais Sheven l’en empêcha, il serra fort sa main, jusqu’à lui faire mal et l’obligea à regarder encore le cadavre du roi.

Un vieil homme s’approcha, tout de blanc vêtu et se mit à baragouiner dans une langue inconnue. Un second homme, lui aussi en blanc, s’approcha et lui tendit un coussin sur lequel reposait une fine couronne d’or blanc constellée de diamants. Le religieux, puisqu’il devait l’être, le prit avec respect et le présenta à Sheven. Le jeune homme lâcha alors la main de Stellya et saisit la couronne. Il se tourna vers Stellya, lentement, et leva les bras au-dessus de sa tête.

— En ce jour de temps chaud, Stellya d’Ayth, je vous fais épouse du roi et reine de votre pays. Que les dieux bénissent ce titre et cette union, que le peuple l’approuve. 

Il déposa le diadème sur la tête de Stellya, se tourna vers le religieux et posa un genou sur le sol.

— En tant que Grand Prêtre d’Aemon, en tant que messager des dieux, Sheven d’Ayth, fils du roi Zéphyr d’Ayth, je vous nomme époux de Stellya d’Ayth et roi de votre pays. Que les dieux bénissent ce titre et cette union, que le peuple l’approuve. 

Il posa alors sur la tête de Sheven un lourd diadème, lui aussi forgé dans l’or blanc et un tonnerre d’applaudissements retentit.

Sheven se tourna alors vers son peuple, obligeant Stellya à faire de même et leva un bras. Le silence se fit et il éleva la voix.

— Ce jour de fête n’en est pas un car notre ancien roi et père à tous est mort. Rentrez chez vous sereins cependant, car l’assassin sera puni par les dieux ! 

Les bravos reprirent, il saisit brusquement le bras de Stellya et ils descendirent les quelques marches, empruntant ensemble l’allée centrale bordée de citadins ravis d’assister au sacre de si près. 

Puis ils sortirent enfin, le corps de Zéphyr porté derrière eux par des soldats.

Le Solénon brillait haut dans le ciel, en désaccord total avec les sentiments qui envahissaient l’esprit de Stellya. Ils montèrent dans la calèche qui les emmena à l’opposé du palais. Derrière eux, sur une seconde voiture, on plaça la dépouille du roi défunt puis la caravane s’ébranla. Les chevaux marchaient à pas lents le long des avenues, ils passèrent plusieurs ponts de pierre enjambant des canaux avant de s’arrêter enfin, face à l’océan.

Un vent chargé d’iode fouettait le visage de Stellya. Pour la première fois, elle contemplait la mer de près mais aucun sentiment d’émerveillement ne l’habitait plus. Les larmes aux yeux, elle vit six hommes transporter lentement Zéphyr jusqu’à une large barque noire couverte de plantes bleues et jaunes, une lame brillait sur le côté. Le corps fut déposé au centre de l’embarcation, et la couronne du roi placée sur sa poitrine. Un homme poussa le bateau qui glissa alors sur l’eau, doucement. Sheven se leva et Stellya put voir des larmes briller à travers les ombres de son capuchon. Il leva la main gauche, la garda en l’air l’instant d’un souffle puis l’abattit. Aussitôt, une volée de flèches à la pointe enflammée décolla et se planta avec un bruit mat sur le vaisseau mortuaire.

Avec douleur, Stellya regarda le corps de son père disparaître derrière un rideau de flammes. Elle sentit une vibration étrange autour de Sheven et la barque explosa dans un nuage écarlate. Au lieu de retomber sur l’eau, les particules montèrent dans le ciel jusqu’à devenir invisibles. Le sort de Sheven s’arrêta alors, en même temps que les murmures étonnés qui avaient parcouru l’assistance. Il s’assit doucement et fit un signe au cocher. Les chevaux démarrèrent alors lentement, puis, le peuple s’écartant devant eux, les emmenèrent loin de la mer, vers le palais d’Aemon où une nouvelle vie les attendait.

 

***

 

Tous l’avaient abandonnée. Il n’existait plus personne en ce monde pour l’aimer. Elle aurait voulu mourir. Mourir enfin et tout oublier, mais la mort elle-même la refusait. Elle était seule désormais, désespérément seule.

— Non, Ssstellya. Moi je suis avec toi. Viens, Ssstellya, moi je t’aimerai. 

Un instant, elle voulut tendre son esprit vers cette voix mais elle eut alors la vision de Zéphyr, étendu, mort par sa faute. Il lui sembla alors que cette voix venue d’ailleurs n’était pas étrangère à cet épisode. Au lieu d’avancer, elle recula, d’un pas d’abord, puis, comme elle sentait la chose venir vers elle, elle paniqua et se retourna pour se mettre à courir, fuir cet endroit glacé et obscur. Au loin, elle voyait une douce lumière, elle accéléra l’allure, espérant l’atteindre. Elle sentait comme un souffle chaud et nauséabond arriver contre son cou. Le puits de lumière ne semblait plus très loin mais une main se posa sur son épaule. Elle hurla de terreur.

— STELLYA !!! 

Elle ouvrit les yeux et découvrit qu’elle se trouvait dans l’immense salle du trône rouge. La reine de rubis se trouvait face à elle, les traits déformés par la colère.

— Qu’as-tu fait ? Nous te faisions confiance et tu t’es alliée avec l’ennemi ! Nous ne t’avons pas formée dans ce but. Le dénouement était en face de toi, proche, et tu as tout gâché ! Maintenant Stellya, tu vas retourner en Aemon et tâcher de réparer tes erreurs. Pour cela, souviens-toi que tu devras oublier l’amour comme l’amitié. Tu ne pourras compter que sur une seule personne, toi-même. Allez, va maintenant, et garde-toi des ténèbres cette fois. 

 

***

 

Stellya s’étira dans son lit, dissipant les dernières brumes de sommeil et se tourna. La place à son côté était vide et froide, comme tous les matins désormais. Sheven ne venait que le soir, de temps à autre, afin d’accomplir son devoir, disait-il, et de donner un héritier à son peuple. Quand leurs corps s’unissaient, il lui semblait sentir encore de la tendresse en Sheven. Avait-il vraiment cessé de l’aimer ? Finirait-il par lui pardonner de s’être laissée posséder par une force ténébreuse ?

Stellya craignait de voir arriver ce moment où elle serait enceinte. Sheven se détournerait complètement d’elle alors et elle ne pourrait le supporter.

« Tu devras oublier l’amour »

Stellya secoua la tête. Elle ne voulait pas croire en ce rêve. Elle se leva, enfila une robe fine pour traverser la salle, et alla plonger un instant dans l’eau brûlante de l’acùada. Elle ne pouvait se permettre de rester trop longtemps à rêvasser. Elle devait assister au conseil du matin, le Macóil.

Sheven ne l’avait pas exclue des affaires de l’État. Au contraire, il insistait pour qu’elle participe à toutes les actions politiques. Il souhaitait même que Stellya devienne le symbole du pays. Il voulait que le peuple l’adore à l’égal d’une déesse. Quand Stellya lui avait demandé pourquoi, il s’était contenté de passer à un autre sujet. 

Plus tard, il avait reparlé de cette idée, expliquant à Stellya qu’il souhaitait qu’elle apparaisse en différents endroits de la ville de temps à autre, toujours alors que la lune bleue passait dans le ciel. Cette fois, Stellya n’avait posé aucune question. Le simple fait que Sheven lui adresse la parole suffisait maintenant à la rendre heureuse.

Elle sortit du bassin et passa une tunique légère. Depuis plus de trois spattus, une chaleur étouffante régnait sur le pays. Les anciens craignaient une grande sécheresse car déjà les terres devenaient dures comme du roc et les cultures séchaient sur pied. Ce matin, le Macóil traiterait de ce grave problème, elle ne devait pas être en retard. Elle grignota rapidement un fruit et sortit de sa chambre.

Un soldat faisait le guet devant sa porte. Il exécuta le salut militaire : main gauche sur le cœur, il dégaina et présenta à Stellya la garde de son épée, pointe dirigée vers son propre cou.

Stellya répondit à cette révérence, elle posa sa main guerrière, la gauche, sur la poignée de l’épée et la droite sur sa poitrine.

— Puissiez-vous vivre sous mes ordres, prononça-t-elle solennellement comme le voulait la coutume. 

En s’éloignant, elle pensa à ses amis de Frest Sybar. Depuis plusieurs jours déjà, elle réfléchissait à l’idée de se constituer une petite garde personnelle et elle songeait à y intégrer Brandaron, Cock, Kerlin et Graal. Il serait beaucoup plus agréable de travailler entourée de ses compagnons d’armée plutôt que de sentinelles qui ne pourraient jamais accepter de la considérer comme leur égale. Elle avait besoin d’amis, pas d’admirateurs.

Elle descendit au premier étage, traversa une grande salle inondée par les rayons du prince Solénon puis pénétra finalement dans le couloir étroit et sombre menant au Macóil. Un gardien surveillait la porte de bois. Il la salua respectueusement quoiqu’avec moins de cérémonie que le précédent et lui ouvrit la porte.

— Il ne manque plus que le roi, lui apprit-il. 

Stellya hocha la tête et se glissa dans la pièce. C’était une salle de configuration étrange, elle était étroite et, si les murs les moins larges étaient rectilignes, les deux autres avaient une forme légèrement incurvée vers l’extérieur.

Les six conseillers étaient déjà assis de part et d’autre d’une table ovale. Stellya s’installa à un bout de la table, l’autre étant réservé à Sheven.

Sur sa gauche se tenaient trois conseillers : Jen-Per, en tant que stratège et capitaine des armées ; Ulvan, ancien mercenaire ayant visité tous les pays du monde connu (ce dernier parlait plus de dix langues et siégeait en tant que guide des affaires étrangères), puis Xanakoy, le plus grand guérisseur d’Ayth. Il s’occupait de déceler et d’éviter les épidémies et autres problèmes de santé pouvant s’avérer dangereux pour le pays.

Sur la droite de Stellya, les trois autres conseillers avaient la mine grave. Le premier se nommait Polthovach. Ancien paysan, il surveillait l’état de l’agriculture et de l’élevage en Ayth. Le deuxième était Qhaulk, il s’occupait du commerce intérieur et extérieur d’Ayth. Quant au dernier, il s’agissait de Croudlov. Ce vieil homme à la longue barbe blanche avait passé sa vie à étudier. Il en savait plus que quiconque et était un très bon conseiller dans tous les domaines.

Enfin, Sheven apparut, son éternel capuchon couvrant son visage. Après un signe de tête rapide à ses conseillers, il se plaça près de son fauteuil.

— Soixante-quatrième jour du temps chaud, bonjour. Ce matin, nous devons nous entretenir à propos de cette sécheresse. Cela ne peut plus durer, si les terres continuent à se dessécher à cette vitesse, les récoltes ne seront pas suffisantes pour nourrir la totalité de notre population. Dans ce cas, vous savez bien ce que cela signifie : importer de la nourriture et nos relations commerciales en pâtiront, ajouta-t-il en se tournant vers Qhaulk. 

Celui-ci hocha la tête et Polthovach prit alors la parole tandis que le roi s’asseyait.

— Je me suis renseigné, monseigneur, dit-il en se dirigeant vers la carte d’Ayth qui couvrait une partie du mur derrière Sheven. En ce qui concerne les zones d’élevage, au sud-est, nous n’aurons pas de problème avant trois spattus sans pluie. En revanche, les régions céréalières au sud-ouest et à l’ouest de la capitale ne tiendront pas longtemps si la sécheresse doit se poursuivre encore. 

Il se tourna alors vers Croudlov.

— J’ai étudié le ciel, dit-il, et à moins d’un miracle, il ne tombera pas une seule goutte dans les prochains spattus. 

Qhaulk soupira.

— À ce rythme-là, considérant déjà les nombreux dégâts causés par le régime dictatorial de Quatz, nous sommes fichus, nous ne parviendrons jamais à rétablir de bonnes relations commerciales avec nos voisins. Le pays en aurait pourtant bien besoin, les caisses de l’État sont pour ainsi dire vides... 

Sheven leva une main.

— J’ai plusieurs idées à ce sujet, laissez-moi vous les exposer. Tout d’abord, au niveau commercial, Quatz avait fait remplir les caves du palais de vins de grands crus, en particulier du vin de rien. Peu de pays en produisent. Si nous l’exportons, nous pourrons en obtenir un bon prix. Il y a aussi les carrières de marbre qui avaient été fermées. Nous devons envoyer des experts recruter des mineurs et les rouvrir au plus vite. Si nous devons importer de la nourriture, il nous faudra de l’argent, beaucoup d’argent. 

« Au niveau des sols, au sud-ouest, nous avons encore la possibilité de créer des canaux d’irrigation à partir du fleuve Brolden mais les réserves en eau ne sont pas inépuisables...

« Au niveau du climat, nous avons peut-être quelque chose à faire, j’ai passé beaucoup de temps dans la bibliothèque et j’ai découvert un cérémonial très utilisé en Desfacer par les hommes du désert. S’il est bien accompli, il est censé apporter la pluie. Je voulais votre avis. Devons-nous l’essayer ?

Croudlov leva la main pour demander la parole et Sheven hocha silencieusement la tête.

— Ce sort ne fait pas appel aux Royaumes Inférieurs ? 

— Non, il ne demande faveur qu’aux dieux du Ciel et de la Mer. 

— Dans ce cas, je n’y vois aucune opposition. 

Les autres conseillers s’empressèrent d’acquiescer et chacun se tourna vers Stellya, attendant une réponse de sa part.

— Je suis d’accord aussi, comment doit se passer le cérémonial ? 

 

***

 

Le « cérémonial » de Sheven était en fait un sort assez complexe et ils devraient travailler ensemble pour la première fois depuis que Sheven avait bloqué l’accès à son esprit. Le roi avait tenu à ce que tout se passe suivant une mise en scène très détaillée.

Au moment précis où la lune bleue passait devant le Solénon, Stellya apparut place du Ménestrel Rouge. Elle portait une robe bleue striée de gris symbolisant le bleu du ciel corrompu par des nuages lourds de pluie. Un sort assez simple dissimulait la caisse sur laquelle elle se tenait et donnait l’impression au commun des mortels que la reine d’Ayth volait dans les airs. Un « Oh » étonné parcourut le peuple présent sur la place. Elle leva les mains et, faisant jouer sa voix pour la rendre plus profonde, elle entonna une prière.

— Dieux du ciel, je suis la reine Stellya d’Ayth et j’ordonne au ciel de mon pays de se couvrir de nuages lourds. 

Elle leva haut ses bras vers le ciel et, laissant avec un profond plaisir la puissance de son esprit entre les mains de Sheven, elle inclina la tête en arrière en un geste de prière. Le roi d’Ayth se tenait un peu plus loin sur la place des Géants, face à la mer. Il jeta son sort, tissant son pouvoir à celui de Stellya et aussitôt, une vapeur s’éleva de la mer et le ciel se chargea d’énormes nuages montant toujours plus haut. Les vapeurs continuèrent longtemps encore de s’élever, non seulement à l’endroit où se tenait Sheven mais aussi le long de toutes les côtes du pays.

Stellya sentait toute sa puissance s’échapper dans le sort. Son pouvoir se mêlait à celui de Sheven et elle aurait souhaité rester ainsi, jusqu’à ce que son être entier se retrouve en lui et que la mort s’empare de son corps. Finalement, le roi relâcha son emprise sur l’esprit de Stellya. Elle eut envie de hurler de désespoir. Il la rejetait, une fois encore, et l’empêchait de se fondre en lui. Une goutte d’eau s’écrasa contre son visage et se mêla aux larmes qui glissaient à présent le long de ses joues.

Le charme fonctionnait. Il pleuvait sur le pays d’Ayth et cela durerait une journée entière sans interruption. Trop court sûrement pour sauver le pays mais un sursis déjà...

Utilisant les dernières bribes de son don, Stellya lança un nouveau sort qui la dissimulerait au regard des hommes. Elle ramassa la caisse rapidement et courut jusqu’à la ruelle la plus proche. Là, elle déposa le coffre et en sortit un large manteau rouge qu’elle enfila promptement. Après avoir vérifié que personne ne pouvait la voir, elle dispersa le sort et, tête baissée, sa mèche argentée soigneusement dissimulée par la cape, elle remonta la ville jusqu’à la place de la Porte. Elle traversa le pont et entra dans le domaine royal. Sheven l’attendait devant le palais.

Malgré l’éternel capuchon couvrant son visage, Stellya s’aperçut qu’il hochait solennellement la tête puis, lentement, il se détourna et pénétra dans le palais. Stellya baissa les yeux et, au lieu de rentrer elle aussi, longea le bâtiment et marcha sous la pluie jusqu’au grand lac dans les jardins. L’odeur de la terre, qui retrouvait pour la première fois depuis longtemps la pluie lui emplissait les narines. La poussière brune se mêlait aux larges gouttes et éclaboussait les pieds nus de Stellya.

Elle s’assit face au lac, le dos contre un arbre, et contempla d’un air absent les perles de pluie tomber et briser la surface lisse. Depuis le début de la sécheresse, il n’était réduit qu’à une mare boueuse dans laquelle on puisait pour maintenir la végétation alentour.

La jeune femme se sentait si seule en ce jour... Elle songea à son enfance en Vimula. Elle avait beaucoup gagné depuis cette époque : sa liberté, Felty, Athyphia, son don, Sheven, Zéphyr... ensuite elle les avait tous perdus, Felty d’abord, Athyphia, puis le père qu’elle s’était choisi, Sheven ensuite, et maintenant, sa liberté. Elle appartenait désormais à son peuple. En tant que reine, elle ne pouvait plus vivre comme elle le désirait. Désormais, Ayth la gouvernait et elle ne pouvait que s’incliner.




Chapitre 11

Nyel

 

Le jeune homme releva une mèche châtain qui tombait devant ses yeux. Il tourna sa page et, posant un bibelot en bois sur le large livre pour l’empêcher de se refermer, il s’étira longuement en bâillant. La nuit était entamée depuis longtemps déjà, il était plus que temps d’aller dormir mais il lui restait tant à accomplir...

À l’ouest, dans la ville de Sham, les chamans continuaient de résister au pouvoir de Valt. Huit jours plus tôt, ils avaient mené une expédition punitive et tué plus de cinquante femmes. En l’apprenant, Nyel s’était aussitôt joint à la petite armée envoyée par le roi. Il l’avait regretté par la suite. Il avait été prévenu que les chamans s’étaient montrés particulièrement violents mais ne s’était en aucun cas attendu à un tel massacre.

Chaque femme avait été violée, puis les chamans avaient crevé leurs yeux, découpé leurs oreilles et leur poitrine avant de les brûler vives. Leurs corps carbonisés avaient été disposés autour de la petite propriété. Quant à l’homme à qui appartenait ce manoir et à ses deux fils, âgés d’à peine huit cycles, les chamans s’étaient contentés de leur ouvrir le ventre et de les regarder mourir lentement.

Nyel pouvait clairement imaginer la scène qui s’était tenue au manoir de Bordalé. C’était peut-être aussi pour cela qu’il ne se sentait plus le courage d’aller dormir. Chaque fois qu’il fermait les yeux, il voyait les cadavres de ces femmes affreusement mutilées. L’odeur de chair brûlée lui revenait en mémoire et parfois, au beau milieu de la nuit, il s’éveillait – le corps trempé de sueur et le cœur battant – d’un cauchemar où il les voyait hurlant dans les flammes, leurs orbites vides tournés vers lui. Pourquoi n’as-tu rien fait ? lui murmuraient-elles alors.

Nyel grimaça et se boucha les oreilles.

— Je ne pouvais pas, je ne savais pas, et même si j’avais su, qu’aurais-je pu faire ? 

Et Elle ? susurra à nouveau la voix des femmes. 

— Elle !? Mais je ne sais pas qui elle est ! 

Pourtant, tu pourrais la contacter, chaque fois qu’Elle en use...

— Je sens sa présence lorsqu’elle utilise la magie mais je n’aurai jamais la puissance nécessaire pour lui parler ! 

Alors sers-toi de la sienne...

Étonné, Nyel vit l’objet qui maintenait le grand livre ouvert se soulever et flotter quelque temps dans les airs pendant que les pages, comme animées d’une vie propre, se mettaient à tourner sans qu’aucune main ne les touche. Puis, le sort fut rompu, les feuilles s’immobilisèrent et le bibelot se reposa délicatement sur le livre.

Nyel cilla et lut à voix haute :

— « Partage de pouvoir des esprits liés... » 

Il se retourna précipitamment mais il était seul dans l’immense bibliothèque.

— C’est incroyable, s’étonna-t-il. 

Il parcourut les quelques pages relatives au sort et se redressa, un grand sourire aux lèvres. Pour une fois, aucun détail de l’incantation ne chercha à échapper à son emprise. L’enchantement se trouvait en lui désormais. Il pouvait dormir tranquille maintenant. La prochaine fois qu’il sentirait sa présence, il lui parlerait et alors...

Elle viendra.

 

***

 

Il s’était encore endormi dans la bibliothèque. Il se releva péniblement ; ce n’était pas l’endroit le plus confortable pour prendre du repos... Le livre était toujours ouvert. Il relut le sort une nouvelle fois. Les mots à prononcer étaient très simples, c’était ce que son esprit devrait construire pour obtenir le résultat escompté qui serait le plus difficile. Maintenant il avait besoin de se reposer afin d’être prêt le moment venu.

Il rangea le volume sur la plus haute étagère – ce n’était pas un sort à laisser entre toutes les mains – et sortit de la bibliothèque.

Dans la petite pièce adjacente, ses sept élèves l’attendaient. Nyel leur adressa un petit signe de tête fatigué.

— Ce matin, je voudrais que vous étudiiez le livre des guérisons. Il n’en reste que trois exemplaires, vous devrez donc travailler ensemble. Suivez-moi, je vais vous montrer les volumes. 

Il se retourna et, après avoir fait quelques pas, se pencha sur une grande table. Il y avait déposé la veille les trois livres qui occupaient à eux seuls toute la longueur de l’imposant bureau.

— Vous en avez pour de nombreux jours à étudier ce seul livre. Sans compter qu’il est entièrement écrit dans la langue de la magie. Aujourd’hui, je vous demanderai de bien vouloir lire et comprendre le premier chapitre. Il s’agit de la guérison des migraines. Comme vous allez le voir, il existe plusieurs types de maux de tête qui nécessitent chacun des sorts totalement différents. Après avoir lu une première fois, vous allez noter dans vos carnets les mots à prononcer pour lancer les sorts indiqués et vous pourrez commencer à les apprendre. Et ce soir, n’oubliez surtout pas... 

— ...de bloquer vos carnets, reprirent en cœur ses sept élèves. Nul autre que vous ne doit pouvoir lire vos propres sorts ! 

Nyel sourit. Il appréciait vraiment ces apprentis et les considérait presque comme ses propres enfants même si deux d’entre eux avaient presque dix cycles de plus que lui...

— Maître, dit l’un d’eux, vous feriez mieux d’aller vous coucher dans un vrai lit, vous avez une tête à faire peur. 

Nyel voulut protester mais le jeune homme reprit avec un petit sourire.

— Nous n’avons pas besoin de vous pour ce travail. Demain, vous nous expliquerez ce que nous n’avons pas saisi. 

 

***

 

Avant d’aller se coucher, il avait décidé de passer voir son étalon. Retourner auprès des chevaux l’apaisait toujours. Il ne pouvait pas vraiment dire que sa vie d’avant lui manquait, il n’avait pas Harmonie près de lui à l’époque... Mais en revanche, il aurait aimé pouvoir retrouver son travail de maréchal.

Il flatta l’encolure du beau gris pommelé sans cesser de lui parler et souleva un antérieur pour vérifier la ferrure. La corne commençait à être trop grande pour le fer, il devrait s’en occuper bientôt. Il posa le pied et se releva en grimaçant. Depuis qu’il utilisait la magie, il avait l’impression d’avoir vieilli de plusieurs cycles. Sans être très musclé, il possédait autrefois une certaine force physique nécessaire pour son travail. À présent, il semblait avoir tout perdu.

Il soupira. Un peu plus de repos lui ferait sans doute le plus grand bien. Après une dernière caresse à son cheval, il rejoignit l’appartement qu’il partageait avec Harmonie. Celui-ci n’était pas très grand : une petite chambre accolée à une salle meublée uniquement d’une table, de deux chaises et d’une petite bibliothèque. Il était cependant très agréable et possédait un balcon fleuri donnant sur la grande place où Valt faisait ses discours. Le roi Valt, songea Nyel. C’était si étrange pour lui. Nyel avait beaucoup de mal à réaliser que cet ami, qu’il appréciait tant, était aussi puissant. Comment un simple homme comme lui pouvait-il diriger et décider du sort d’un pays entier ?

Nyel tira sur le cordon près de sa porte. Comme à Calv, il y avait dans chaque chambre une corde semblable à celle-ci afin d’appeler un serviteur. On ne tarda pas à frapper et une jeune fille entra.

— Vous désirez, monseigneur ? 

— Bonjour, pourriez-vous m’apporter de quoi déjeuner, s’il vous plaît ? 

La demoiselle s’inclina et sortit sans un mot. Nyel en profita pour s’écrouler sur la chaise la plus proche. Harmonie devait déjà avoir quitté la chambre pour rejoindre la shalga de Malcivoy où elle donnait chaque jour des cours. Il aurait pourtant aimé la voir un instant.

On frappa à nouveau à la porte et un homme entra, chargé d’un lourd plateau garni : un grand bol de lait fumant, du pain tout juste sorti du fourneau, un petit pot de beurre et un fruit frais. Nyel remercia le serviteur et attaqua son repas. Il ne mit pas longtemps pour tout avaler. Il n’aurait jamais cru avoir faim à ce point. Maintenant, le sommeil s’était éloigné. Il en profita pour rejoindre la grande salle des bains.

C’était une spacieuse acùada au centre du palais : de nombreux rideaux délimitaient d’étroits espaces munis de baignoires circulaires. À tout moment de la journée, des domestiques préparaient des bains à qui le désirait.

Nyel entra dans l’eau avec délice et s’immergea totalement. Quelques mi-chiffres plus tard, comme il sentait ses membres se détendre et la torpeur l’envahir, il préféra sortir de la baignoire et retourner à ses appartements. Il pourrait dormir plus longtemps dans son lit.

 

***

 

Harmonie le réveilla le lendemain matin alors qu’elle se levait pour aller travailler. Il la rejoignit dans le salon pour déjeuner à ses côtés. Elle paraissait soucieuse mais Nyel ne fit aucun commentaire, il se sentait encore trop fatigué pour cela.

Harmonie se leva et, après l’avoir embrassé distraitement, sortit de leurs appartements. Chaque matin, elle devait traverser la capitale à cheval pour atteindre la shalga. Les habitants commençaient à la connaître, elle était peu à peu devenue le symbole de l’émancipation des femmes et elle adorait donner des conseils aux jeunes filles qu’elle croisait sur son chemin. Nyel sourit, elle était un peu fière en définitive, sa charmante Harmonie...

Il termina son verre de jus de fruits et enfila une tunique avant de descendre à la bibliothèque. Ses élèves l’attendaient. Il passa la matinée à leur expliquer les sorts contre les migraines du premier chapitre et leur donna rendez-vous pour le lendemain. Il avait lui-même un peu mal à la tête et il rêvait juste de se remettre au lit...

 

Nyel se réveilla en sursaut dans la nuit. Une présence vibrait en lui. Elle était là. Fermant les yeux pour échapper à la lueur des lunes rouges, il visualisa le reflet du pouvoir de la femme et tendit des mains mentales. Pour lui parler, il allait devoir abandonner son esprit au fort courant de sa puissance. Si elle rejetait son sort ou ne l’apercevait pas, il resterait prisonnier de son esprit à tout jamais. Nyel prononça les quelques mots retenus la veille et se lança dans la flamme d’argent.

— Écoutez-moi ! hurla-t-il de toute son âme. 

Il perçut une onde d’étonnement et sentit le pouvoir de la femme se tourner vers lui.

Qui êtes-vous ?

— Mon nom est Nyel mais ce n’est pas important. Connaissez-vous Vimula ? 

— Bien sûr, c’est le pays de... 

— Alors venez-y vite, je vous en prie, les femmes ont besoin de votre don pour survivre. 

Il envoya alors l’image des événements au manoir de Bordalé et sentit l’esprit de la femme se contracter.

— J’irai, se contenta-t-elle de dire en renvoyant l’esprit de Nyel. 

Il eut la sensation de tomber dans un profond puits noir et se releva en sursaut, le cœur battant et le corps trempé de sueur.

— Elle viendra ! 

Il faillit hurler de joie mais Harmonie devait dormir à ses côtés. Il se retourna pour la contempler et s’aperçut que le lit à sa droite était vide. Il se leva d’un bond. Quelque chose n’allait pas, il le sentait, ce n’était pas normal. Il enfila un pantalon et des bottes à toute vitesse. Sans prendre la peine de mettre un maillot malgré le temps froid qui commençait, amenant avec lui les premiers frimas, il dévala quelques degrés. S’il y avait un problème, c’est dans la chambre de Valt qu’il trouverait la réponse. Intervenir au beau milieu de la nuit dans la chambre du roi était impossible avec les nombreux gardes surveillant la porte. Heureusement, Valt avait révélé à chacun de ses amis, Liticien, Vexill, Harmonie et Nyel, un passage secret assez pratique. Vérifiant bien que personne ne pouvait le voir, il plongea sous un escalier et passa derrière une tapisserie colorée représentant le peuple de Vimula à genoux devant les lunes rouges. Se mettant sur la pointe des pieds, il poussa doucement un panneau de bois au plafond. Étrangement, alors que jeter un sort affaiblissait, cette nuit, il ne s’était jamais senti aussi bien malgré la crainte qui lui nouait l’estomac. C’était comme si une partie de l’immense puissance de la femme était à présent en lui. Il se hissa dans le plafond puis repoussa précautionneusement le panneau derrière lui avant de se mettre debout. Il y avait tout juste la place. En tâtonnant, il trouva le petit tunnel dans lequel il se faufila à quatre pattes. Une longueur plus tard environ, il put à nouveau se tenir debout. Après quelques marches étroites, le passage se terminait. Nyel laissa un moment glisser les paumes de ses mains contre le froid mur de pierres avant de trouver ce qu’il cherchait. Il prit une grande bouffée d’air et souffla doucement dans la petite fente. Un son semblable à celui du vent sifflant dans une cheminée s’éleva. Il se mit à trembler. Soudain, malgré la puissance qui l’envahissait toujours, la peur le prit. Tout restait noir dans le tunnel et, comme il était plus large à ce niveau, quelqu’un aurait pu s’y cacher sans qu’il le voie. Son cœur s’emballa. Il avait justement l’impression d’entendre une lente respiration qui n’était pas la sienne. Il résista à son envie d’invoquer une petite lumière magique. Il devait conserver son incroyable potentiel au cas où les choses tourneraient mal. Il se retourna un instant et s’appuya contre le mur. La pierre était glacée contre son dos nu. Il scruta les ténèbres, obligeant les battements de son cœur à se calmer et se colla un peu plus contre la paroi. Il ne se trompait pas. Cette fois, il en était sûr, quelqu’un l’avait suivi dans le tunnel. Il regretta de ne pas avoir pris son épée. Il ne portait qu’un mince poignard caché dans sa botte. Il se pencha pour le prendre et se releva le plus silencieusement possible. Il devait s’agir d’un homme, sa respiration était légèrement plus rauque que celles des femmes qu’il connaissait. Son pas était souple et sourd contre la pierre pourtant dure pavant la galerie. Valt n’ouvrait toujours pas la porte, il devait y avoir quelqu’un dans sa chambre. Nyel pria pour que le roi fasse enfin pivoter le panneau. S’il devait se battre ici, dans le noir et l’exiguïté, avec son seul poignard, il n’avait aucune chance. Sentant le mystérieux individu s’approcher, il se glissa dans un petit recoin à sa droite au moment où l’homme arrivait. Leurs pieds se croisèrent. Il y eut un léger cri de surprise vite étouffé. Nyel en profita pour prendre l’homme à la gorge.

— Nyel ? C’est toi ? 

Le jeune mage relâcha son emprise.

— C’est moi, Vexill. 

Il poussa un soupir de soulagement.

— Idiot ! ne put-il s’empêcher de dire. Tu m’as fait une de ces peurs ! 

— Et moi donc ! Tu m’as presque étranglé ! 

Nyel partit en un rire nerveux.

— Je suis tellement soulagé que ce ne soit que toi, murmura-t-il. Que fais-tu ici toi aussi ? 

— Valt m’a fait mander. 

— Harmonie n’était plus dans notre lit. Que se passe-t-il au juste ? 

— Aucune idée, mais j’ai peur... As-tu sifflé ? 

Nyel acquiesça avant de réaliser qu’il n’y avait aucune lumière et que Vexill ne pouvait pas voir son signe de tête. Il s’apprêtait à parler quand un souffle d’air le fit frissonner. Il y eut un léger grincement et la vive lumière présente dans la chambre l’obligea à fermer les yeux. Quand il les ouvrit, le visage anxieux de Valt les accueillit.

— Entrez, dépêchez-vous. 

Dans la pièce lumineuse chichement meublée, deux personnes attendaient derrière le roi. Appuyé contre la cheminée, un verre à la main, Liticien semblait soucieux. Il n’avait pas pris le temps de nouer son bandeau rouge et la profonde balafre traversant son œil désormais mort restait à la vue de tous. Un peu plus loin sur sa gauche, se tenait Harmonie. Assise dans un fauteuil écarlate, son petit visage couvert de taches de rousseur demeurait blanc comme un linge.

— Que se passe-t-il ? demanda Vexill, inquiet. Vous avez une tête de cychlédon à effrayer le plus courageux des renards ! 

— Vexill, Nyel, commença le roi. Asseyez-vous tout d’abord. Excuse-moi, Nyel, si tu n’étais pas prévenu : j’avais demandé au messager de te laisser dormir. Je sais que ton travail te fatigue énormément. 

Il marqua une pause, le temps que les deux hommes s’installent sur une chaise et poursuivit d’une voix lasse.

— Les chamans vont attaquer dans vingt jours environ. 

— Où ça ? 

— Ils pensent sortir de Sham et emprunter les voies de chasse pour arriver à Malcivoy par la route de Sacco. Évidemment, ils projettent de brûler vives toutes les femmes qu’ils rencontreront et d’éventrer tous les hérétiques. Je vous rassure, c’est à moi qu’ils réservent le meilleur sort... Les rois sont toujours les mieux servis, ajouta-t-il d’un air désabusé. 

— C’est horrible, murmura Vexill, il faut absolument faire quelque chose. On ne peut les attendre sans rien faire sachant qu’ils tueront tout ce qui bouge sur leur chemin. Il faut rassembler notre armée et les prendre à la source. 

— Allons, Vexill, tu sais bien ce qu’a donné notre dernière bataille autour de Sham. Cette ville est le centre de leur pouvoir et ils sont très puissants. Nous ne pourrons jamais les battre avec nos seuls moyens. Une armée – même aussi forte que la nôtre – ne peut venir à bout de cent chamans au centre même de leur pouvoir. 

— Mes apprentis pourront aider mais je crains qu’ils ne puissent apporter grand-chose. Je vais tout de même commencer à leur apprendre à se servir des armes magiques. Nous commencerons dès demain. 

— Les meilleures combattantes de la shalga seront ravies de se joindre à nous, ajouta Harmonie. 

— Il n’en est pas question, Harmonie, tu resteras ici, la coupa Nyel, c’est beaucoup trop dangereux pour une femme ! As-tu vu ce qu’ils leur font. 

— Justement, répliqua-t-elle froidement. Ceci est notre combat bien plus que le vôtre. Ce sont contre les femmes surtout qu’ils se battent et nous serons toutes très fières de mourir en leur faisant payer nos mauvais traitements. 

Nyel s’apprêtait à se lever, paniqué, mais Valt posa une main froide sur son épaule nue.

— Harmonie a raison, et nous ne pouvons pas nous permettre de laisser trop de combattants en arrière. Nous devrons déjà nous passer d’une bonne partie de notre armée afin de protéger Malcivoy. 

— Vingt jours, murmura Vexill, cela nous laisse dix jours de préparation avant le départ pour Sham. Le terrain est trop plat là-bas pour nous dissimuler. Nous ne pouvons agir totalement par surprise. 

— Dix jours, répéta Liticien. Ça paraît complètement impossible... Il faudra diviser nos forces. J’ai réfléchi et je pense avoir une stratégie qui pourrait fonctionner. Peut-être... 

« Valt, tu dirigeras le gros de l’armée et tu emprunteras la route principale. Cela obligera les chamans à laisser certains de leurs hommes pour protéger leur ville mais ils penseront que toutes les forces de Vimula sont en face d’eux et ils profiteront de la nuit pour faire sortir une armée par le sud de la ville. Ils se dirigeront vers la forêt de Sacco, pensant pouvoir atteindre une Malcivoy démunie de guerriers. Mais la force des Insoumis attendra à la croisée des chemins de chasse et tendra une embuscade à ce niveau. Vexill, tu prendras la tête de cette armée.

« Nyel, Valt m’a appris l’existence d’un passage vers la ville de Sham, tu l’emprunteras en secret le plus tôt possible avec tes apprentis magiciens. Vous devrez trouver le centre de leur pouvoir et le détruire.

« Quant à moi, je me joindrai aux troupes de la shalga commandées par Harmonie. Nous partirons avant les autres et atteindrons Sham en longeant la Forêt Maudite. Personne ne cherchera une armée de ce côté. Quand les forces chamanes se glisseront hors de la ville, nous lancerons le signal pour que l’armée de Valt se déploie sur les faces nord et est de la ville. Nous profiterons de cette diversion pour attaquer la ville sur le front sud.

— Parfait, Liticien. À présent, je crois que tout le monde ferait bien de dormir. Si nous voulons être prêts à temps, nous avons beaucoup à faire. 

— Une dernière question, demanda Nyel, comment sais-tu tout ceci ? Comment connais-tu leurs plans ? Les passages de Sham ? Je croyais que tu n’y étais jamais allé. 

Valt eut un sourire évanescent et porta distraitement la main à son épaule.

— J’ai mon petit espion personnel, se contenta-t-il de dire. 

 

***

 

Nyel avait quitté Harmonie et sa petite armée dans la matinée. Derrière lui, les pieds nus et vêtus à la mode de Sham, ses apprentis le suivaient, la tête pleine de formules guerrières, d’incantations de boules enflammées ou bien glacées. Ils longeaient depuis plusieurs jours déjà la Forêt Maudite, se tordant les pieds dans les hautes mottes des Terres Désolées. Dix-neuf jours avaient passé depuis la réunion dans les appartements de Valt. Dix-neuf jours pendant lesquels Nyel s’était retenu d’utiliser son pouvoir de peur de perdre la formidable puissance que la femme lui avait apportée. Si elle répondait à son appel, elle serait en Vimula dans quelques jours peut-être. Nyel avait du mal à évaluer la distance à laquelle elle pouvait se trouver tant le lien magique qui les unissait semblait fort.

Encore une fois, il se demanda comment un simple être humain pouvait posséder une telle force et tenta d’imaginer à quoi elle pouvait ressembler. Elle devait sans doute être immense, deux fois plus large que lui aussi. Un tel pouvoir devait prendre de la place. Il l’imaginait aussi un peu masculine tant ses pensées lui avaient semblé rudes. Comment parviendrait-elle à traverser la Forêt Maudite ?

Il secoua la tête. Mieux valait oublier ce détail s’il voulait garder espoir. Après tout, cette femme avait vaincu, pratiquement seule, un dieu ou presque. Le Rebelle n’était un dieu que parce que des gens priaient pour lui. Il n’était pas né avec ce statut, contrairement aux véritables divinités.

L’imposante muraille de la ville de Sham apparaissait déjà à l’horizon. Ils se glisseraient dans la cité à la nuit tombée. Ils auraient une entière journée libre avant que la bataille ne s’engage. Une bataille nocturne. La première de la nouvelle histoire de Vimula. Un symbole religieux : se battre à la lueur des dieux. Il ferma les yeux pour prier les lunes avant de buter dans une motte de terre et de s’affaler sur le sol stérile des Terres Désolées.

— Maître, se précipita Aeon, l’un des plus jeunes apprentis. 

— Ce n’est rien, je ferais mieux de regarder où je mets les pieds plutôt que de me perdre en pensées... 

Nyel sourit et ébouriffa les cheveux blonds du jeune garçon. Ce dernier avait à peine quinze temps fleuris. Il aurait dû être tranquillement chez lui au lieu d’aller se jeter dans la gueule du loup. Que pourraient faire huit mages aux petits pouvoirs contre cent chamans au centre même de leur puissance ?

Il sentait qu’ils couraient à leur perte mais leur cause était juste. Ils allaient sauver les femmes et le culte des lunes en écrasant les derniers adeptes du Rebelle et en interdisant la pratique barbare de la chamanerie.

Le Solénon ne tarda plus à se coucher derrière les hautes murailles de la ville maudite. Il illumina une dernière fois le ciel d’un jaune pâle avant de disparaître dans les ombres maléfiques.

Le petit groupe de mages s’était arrêté et attendait patiemment, couché sur le sol froid, que la nuit soit suffisamment profonde pour les dissimuler à la vue des sentinelles. Il faudrait agir vite, avant que les lunes ne se lèvent pour répandre leur lumière écarlate.

Le moment de se glisser entre les herbes arriva vite. Pendant leur traversée, de hauts jets d’eau glacée se mirent à monter du sol et, comme ils se déplaçaient en rampant, ils arrivèrent trempés au bord des douves. Le saut dans l’eau froide et stagnante n’en serait que plus facile. Il y avait un dénivelé de quatre longueurs avant d’atteindre l’eau vaseuse. Les mages se laissèrent glisser le long de la pente boueuse et arrivèrent dans la tranchée presque sans un bruit.

Tout restait encore sombre autour d’eux. Des joncs coupants bordaient l’étendue d’eau et des mousses spongieuses en couvraient la surface. Une terrible odeur de putréfaction s’élevait et Nyel tressaillit quand il sentit une masse poisseuse frôler ses jambes nues jusqu’au mollet comme le voulait la mode de Sham. Camli, le plus jeune apprenti, demeurait à sa droite, prêt à sacrifier sa vie pour le sauver. Un élan d’amour pour ses apprentis envahit Nyel et des larmes lui vinrent aux yeux. Quel père était-il pour laisser ses enfants risquer leur vie ainsi. S’ils étaient pris, leur mort serait horrible, pleine de souffrances. La peur le gagna, non pas pour lui mais pour ces innocents qui allaient sans doute mourir demain. Il se retint d’ordonner le retrait, ils ne l’écouteraient pas de toute façon. Tous étaient très fiers d’avoir été choisis pour cette mission. Ils se battraient jusqu’à la fin, pour l’honneur.

Nyel nagea doucement, soucieux de ne pas faire trop de bruit en soulevant l’eau. Heureusement, la petite largeur des douves leur permettrait de ne pas s’attarder trop longtemps dans ce liquide gorgé de matières en décomposition. Ils atteignirent rapidement l’autre bord. La haute paroi visqueuse tombait à pic dans l’eau et elle était si glissante, couverte d’algues et de mousses gluantes, qu’ils ne pouvaient s’y accrocher.

Nyel devait désormais trouver le signe. Il scruta attentivement la muraille jusqu’à découvrir enfin la petite plante étrangement bleue qui brillait légèrement dans la nuit noire. Ils devaient se dépêcher avant que la lueur des lunes ne les révèle aux sentinelles. Nyel fit un signe à ses apprentis et, prenant auparavant une grande inspiration, il plongea dans l’épais liquide à l’odeur pestilentielle. Tâtant le mur glissant, il trouva enfin l’ouverture et s’y faufila. Il émergea finalement de l’autre côté, le souffle court, prêt à vomir en sentant l’eau s’introduire dans sa bouche. Tout était sombre et il fallut un moment avant que ses yeux ne s’habituent aux ténèbres. Il y eut un bruit d’éclaboussements devant lui et il put distinguer un énorme ragondin nageant à ses côtés. Il se raidit et se déplaça en vitesse jusqu’au bord de l’égout. Il y avait là un mince rebord glissant sur lequel ils pourraient se déplacer en attendant d’atteindre la bouche de caniveau la plus proche.

 

Lorsque les huit mages sortirent enfin des égouts puants, les lunes étaient hautes dans le ciel et les étoiles brillaient d’une lueur étrangement forte. Leur première action fut de trouver une petite fontaine dans une rue déserte et de s’y laver. Ils en sortirent glacés mais au moins, l’horrible odeur de pourriture avait disparu. En partie...

Prudemment, ils se glissèrent dans les ruelles vides de monde. Un vent froid soufflait, séchant partiellement leurs vêtements tandis qu’ils marchaient vers le grand temple des chamans. Là-bas, ils trouveraient sûrement la source du pouvoir, la pierre qui contenait l’âme...

Ils pénétrèrent dans le temple et accomplirent le rituel du Rebelle afin de ne pas éveiller les soupçons des deux prêtres qui somnolaient dans l’immense salle taillée, selon la légende, dans une seule roche amenée d’un autre monde. Communier de nuit était par chance un signe de grande piété et les prêtres ne bougèrent pas. Les mages se relevèrent de leur génuflexion et allèrent jusqu’à une statue gigantesque à l’effigie du grand dieu Chamani, grand conseiller du Rebelle. Leurs pieds nus foulaient le sol froid creusé par les allées et venues de nombreux hommes. Nyel jeta un coup d’œil aux prêtres – toujours immobiles – dès qu’ils eurent atteint la sculpture puis ils se glissèrent prudemment derrière. Valt leur avait expliqué le chemin à suivre pour atteindre la salle de la pierre. Son fameux espion semblait très renseigné. Effectivement, comme il l’avait prévu, nul ne gardait le temple à l’exception des deux prêtres endormis dans la grande salle. À Sham, personne n’oserait se rebeller contre le pouvoir des chamans et peu nombreux étaient ceux qui connaissaient l’existence de la pierre. 

Derrière l’immense sculpture, un petit escalier plongeait vers le centre du monde d’Astheval. Une lumière blanche l’éclairait. Les uns derrière les autres, ils empruntèrent les étroites marches, le cœur battant et tous les sens en alerte. Wayand, le plus âgé d’entre eux, posa une main rassurante sur l’épaule de Nyel, l’emplissant d’une force nouvelle. Plus déterminé que jamais, il continua sa longue descente et ils arrivèrent enfin dans une salle froide. Elle était totalement vide et la faible lueur blanche pénétrait par une basse porte en ogive. Nyel les fit se placer de chaque côté de l’ouverture et il jeta un regard prudent par l’embrasure. La salle souterraine en contrebas était vaste. Des vapeurs blanches s’élevaient de bassins remplis d’eau bouillonnante. Une odeur de soufre emplissait l’atmosphère. Au centre de la salle, deux autels s’élevaient. L’un d’eux semblait couvert de sang séché. Nulle trace de la pierre. C’est pourtant ici qu’elle aurait dû se trouver. Nyel s’apprêtait à soupirer quand son regard se porta sur le haut plafond et sur l’énorme pièce d’ambre poli qui flottait entre le sol et la voûte en arc brisé. Il retint sa respiration et fit un signe à Rous. L’apprenti de trente-huit cycles jeta à son tour un coup d’œil au plafond et Nyel put lire la surprise qui se peignait sur son visage.

— Nous ne pourrons jamais détruire cette chose, murmura le jeune Tsalien, cela semble plus solide que de la roche. 

— Je crois que quelqu’un vient, ajouta Ovren. 

Nyel se raidit et tendit l’oreille. Effectivement, il pouvait entendre un murmure, et une procession entra dans la grande salle par une petite ouverture en bas, sur la droite. Deux hommes revêtus de l’habit des grands chamans entrèrent d’abord, entonnant une prière. L’un d’eux portait une longue lame et le deuxième un morceau d’ambre poli, gros comme un œuf de cane. Derrière, trois hommes maintenaient un enfant qui, le visage couvert de larmes, hurlait de terreur. Derrière, encore, deux prêtres transportaient un jeune homme qui semblait évanoui.

Le garçon fut placé sur l’autel noir de sang séché et celui qui était sans connaissance fut allongé sur le second. On versa sur son corps de l’eau bouillante et il reprit ses esprits dans un hurlement puis, comme il s’aperçut de l’endroit où il se trouvait, un large sourire éveilla son visage d’une lueur malsaine. Il tourna la tête vers le jeune garçon qui continuait à gémir. Ce dernier, pieds et poings liés, ne pouvait plus bouger. Les trois prêtres qui l’avaient transporté se mirent à chanter plus fort et l’un des grands chamans leva au-dessus de l’enfant le long couteau à la lame fine tout en entonnant lui aussi.

Sans même songer à ce qu’il faisait ni même aux risques qu’il prenait, le jeune Camli s’avança hors de sa cachette et se mit à hurler. Helion, de quatre cycles son aîné, tenta de l’arrêter mais il était trop tard, les prêtres s’étaient retournés et fixaient à présent les huit mages.

— Tiens donc ! s’exclama le Grand chaman qui tenait le couteau, sa voix résonnant dans la grande salle. Nous avons des spectateurs à ce qu’il semble. 

Il fit un signe de la main et Nyel sentit les pouvoirs des chamans s’unirent et, plonger dans la pierre d’ambre. Aussitôt, une force implacable engourdit son esprit et il vit avec horreur son pouvoir s’engluer au centre de l’ambre devenu visqueux à cet endroit.

— Eh bien, si ce spectacle vous intéresse tant, vous allez rester ici pour le regarder et demain, vous y participerez ! 

Il partit dans un rire démoniaque tandis que Nyel s’efforçait de faire bouger son corps, sans succès. Il était piégé dans l’ambre et son corps, comme son pouvoir, refusaient de bouger.

Sous ses yeux horrifiés, il vit le prêtre plonger la lame dans le front de l’enfant hurlant de douleur tandis que l’esprit s’échappait pour devenir prisonnier au centre de la petite pierre d’ambre.

Finalement, une fois la pierre attachée au cou du jeune homme de l’autre autel, ils sortirent par un couloir obscur sur la gauche. Ils emportaient le corps sans vie de l’enfant et, bombant le torse, le nouveau chaman les suivait. Les huit mages, immobiles sur la plate-forme, contemplaient tristement la salle du sacrifice. La salle du prix de la magie.

 

Ils ne pouvaient ni bouger ni parler et la journée sembla très longue. Le sort les maintenant en place était, de plus, douloureux et leurs corps exténués semblaient sur le point de se briser. Le Grand chaman finit par revenir, un large sourire aux lèvres.

— Le moment est venu, mes très chers amis. Quel honneur pour moi ! Votre sacrifice volontaire m’honore. Nous n’avons eu aucun mal à trouver sept jeunes hommes preneurs de vos esprits. Ils se sont même battus pour les obtenir, savez-vous ! Posséder l’âme d’un mage pourvu du pouvoir inné, personne n’y a jamais eu droit, mais une chose est sûre, cela doit apporter une puissance phénoménale ! Quant à vous, très cher... Nyel ! C’est cela, n’est-ce pas ? Je me chargerai de porter votre âme. En plus de celle que je possède déjà, la vôtre fera de moi l’homme le plus puissant de Vimula. Quel honneur pour vous ! Votre âme ridicule sera portée par le maître absolu d’Astheval, le maître du monde ! 

Il leva les mains au-dessus de sa tête en signe de pouvoir.

— Le Rebelle est peut-être mort et avec lui notre dieu Chamani mais je serai le prochain à leur succéder. Je serai bientôt, moi aussi, un dieu et m’occuperai avec plaisir de ce petit roi impudent, ce ridicule moucheron de Valtarantiraesnien. 

Il s’approcha de Camli qui, maintenu par le sort, restait incapable de bouger. Nyel put cependant voir une lueur de peur dans ses yeux. Celui qui avait été le Grand chaman de Vimula à la cour de Rebellium caressa doucement le beau visage du jeune garçon et passa la main dans ses cheveux châtains.

— Quel dommage que tu doives être sacrifié. J’aurais pu m’occuper de toi, te choyer. 

Il posa ses lèvres contre celles du jeune garçon.

— C’est pour cela que tu seras sacrifié en premier, cet honneur est pour toi et je pourrai prendre ton âme entre mes mains et la guider jusqu’à la pierre d’ambre. 

Le chaman frissonna de plaisir et disparut un instant. Il réapparut bientôt, suivi des prêtres chamans qui s’occuperaient du sacrifice.

Le grand chaman leva une main et Camli se mit en marche, il semblait lutter de tout son esprit mais ses jambes refusaient de l’écouter et continuaient d’avancer inexorablement vers l’autel.

Nyel rassembla son pouvoir mais celui-ci se heurtait à la barrière d’ambre et refusait de sortir de son esprit. S’il ne pouvait le sauver lui-même, alors il appellerait celle qui avait sa place à l’intérieur de sa propre âme. Il attrapa le mince filet d’argent qui restait toujours en lui. Il n’aurait pas dû réussir : elle n’utilisait pas la magie à cet instant et ne lui était donc pas ouverte. Pourtant, le contact s’établit et il lança un appel désespéré.

VIENS !!!!!!!

 




Chapitre 12

Harmonie

 

La petite troupe composée des femmes de la shalga de Malcivoy était arrivée en temps voulu près de la ville de Sham. Les guerrières se dissimulaient pour le moment dans les Terres Désolées, guettant la sortie des légions des chamans. Ils ne tardèrent pas à se glisser dehors, dans l’obscurité presque totale alors que les lunes rouges restaient pour le moment invisibles. Les étoiles, ce soir encore, paraissaient plus brillantes que jamais, comme si une puissance nouvelle les habitait.

Quand l’armée entière se fut suffisamment éloignée des remparts, Harmonie se tourna vers Liticien et posa une main sur son bras resté nu malgré le froid régnant en ce lieu.

— Nous allons pouvoir y aller, je pense. 

Liticien hocha la tête.

— Que les lunes nous assistent. 

Il porta à ses lèvres son cor et souffla de toutes ses forces. Aussitôt, d’autres cors lui répondirent de l’autre côté de la ville et les cris de la guerre ne tardèrent pas à parvenir à leurs oreilles. Les hommes de Valt venaient d’ouvrir les combats.

Quelque temps plus tard, Liticien regarda Harmonie.

— Je pense qu’il est temps pour nous d’enfoncer la porte. Donne les ordres que tu as à donner. 

— Bien, Liticien.  

Elle se retourna vers ses troupes et haussa la voix : 

— Guerrières, le moment est venu pour nous de venger nos sœurs. Les chamans ne doivent pas être déçus de la petite surprise que nous leur avons préparée. À présent, guerrières, en avant et que les lunes éclairent notre chemin ! Yah ! 

Sur ce, elle lança sa jument de guerre au galop, suivie de près par son armée.

Le choc de leur bélier contre la porte sembla ébranler la ville entière. Comme presque tous les soldats de Sham défendaient la ville de l’autre côté, les quelques archers au-dessus de la porte ne firent aucun mort parmi les femmes d’Harmonie et ils furent rapidement abattus par ses arbalétrières. Très vite, la porte commença à céder.

Liticien souffla trois fois dans son cor afin d’appeler une partie de l’armée de Valt à le rejoindre et, alors que les guerrières pénétraient dans la cité, une centaine de chevaliers du roi arrivèrent et entrèrent à leur tour dans Sham.

 



Chapitre 13

Stellya

 

L’appel lui était venu alors qu’elle utilisait sa magie pour allumer un chandelier. Les images de femmes brûlées avaient manqué de la faire vomir et l’avaient profondément choquée. Elle s’était aussitôt ruée dans les appartements où Sheven s’était désormais installé et lui avait dit qu’elle partait la nuit même. Il avait semblé complètement paniqué en entendant qu’elle souhaitait se rendre en Vimula et le lui avait interdit en menaçant de la faire enfermer dans les caves du palais. Furieuse, Stellya était sortie de la chambre, avait appelé Bran – qui faisait désormais partie de sa garde personnelle – et lui avait ordonné de lui préparer le cheval le plus rapide d’Aemon. Il avait semblé étonné mais s’était exécuté sans un mot. Stellya avait alors regagné sa chambre, envoyé Kerlin chercher de la nourriture de voyage aux cuisines et préparé ses bagages à grande vitesse : une tunique de rechange, une couverture, son arc et quelques flèches. Puis, elle avait démêlé et natté ses cheveux, pestant à chaque nœud, en attendant le retour de Kerlin avec impatience. Sa tunique de guerre – aux plaques de métal cousues entre le cuir noir – enfilée, elle avait bouclé son baudrier et rangé son épée dans son fourreau. Kerlin était arrivé et avait placé les vivres dans sa besace pendant qu’elle enfilait son manteau noir. Enfin, ils étaient descendus, empruntant l’escalier extérieur de Stellya, et avaient traversé le parc jusqu’aux écuries. Le cheval sellé par Brandaron était très grand et semblait nerveux. Stellya avait eu peur de ne pas être capable de le maîtriser mais elle avait tu son appréhension et sauté sur la selle.

— Bran, Kerlin, avait-elle dit rapidement avant de s’élancer hors de l’écurie, merci beaucoup pour votre aide. Si Sheven vous interroge, vous n’y êtes pour rien, vous m’avez vue rentrer dans ma chambre en colère, et au matin, j’avais disparu avec ce cheval. Vous ne savez pas pourquoi, ni où. 

En passant par les casernes à l’opposé de la ville, de l’autre côté du second bras de rivière entourant le domaine royal, elle avait pu trouver une porte encore ouverte malgré la nuit et avait continué sa course dans les ténèbres, les lunes restaient dissimulées par de nombreux nuages.

Stellya avait laissé à son cheval la tâche de choisir le meilleur chemin, lui faisant confiance pour suivre la route et avait contacté Athyphia. La dylfane avait eu ses dylfanetis dix jours auparavant et son pouvoir était encore un peu affaibli par l’énergie qu’elle avait dû utiliser avec Xyph pour achever leur sort et donner naissance aux cinq petits. Elle n’avait pas encore pu contacter Stellya et sa première réaction fut de couvrir l’esprit de la jeune femme d’images des dylfanetis encore tout chancelants. Même ces tableaux de bonheur n’avaient pu lui rendre le sourire et Stellya avait exposé son problème à Athyphia. Aussitôt, la gaieté de la dylfane avait disparu et d’une voix grave, elle avait répondu :

— Je mange pour prendre des forces et je m’envole tout de suite. Xyph s’occupera des petits avec Beldoni Je ne laisserai pas d’aussi atroces choses se faire sur notre monde. 

Sur ces mots, elle avait coupé le contact et laissé Stellya seule dans la nuit, galopant sur son étalon.

Au lieu de dix jours, Stellya réussit à parcourir Ayth, depuis Aemon jusqu’à la Grande Plaine, en huit jours seulement. C’est là qu’Athyphia l’avait rejointe. Quand la dylfane était descendue du ciel pour se poser aux côtés de Stellya, l’étalon s’était mis à ruer de peur et avait éjecté Stellya. Sans prendre le temps d’essayer de le rattraper, Stellya avait sauté sur le cou – sellé par Beldoni – d’Athyphia et la dylfane avait décollé dès le harnais bouclé.

Il leur avait fallu six jours de vol pour atteindre la Forêt Maudite. Athyphia était épuisée et elles durent prendre un peu de repos avant de plonger dans la forêt. Nul ne les empêcha de traverser cette fois mais Stellya sentait comme une présence qui les ralentissait, les obligeant à rester plus longtemps dans cette frontière hantée. Elle pouvait aussi ressentir la présence de l’être qui avait voulu s’emparer d’elle. Pendant le voyage, elle avait finalement éclaté en sanglots et avait tout raconté à Athyphia. La dylfane l’avait assurée qu’elle serait toujours là pour elle, même s’il y avait maintenant les dylfanetis.

Elles avaient émergé dans le ciel éternellement bleu de Vimula par un matin glacial. Stellya avait sondé sa propre âme pour retrouver la présence de l’homme. Elle avait trouvé étrange qu’une partie de l’esprit de cet homme réside dans le sien tandis qu’une partie du sien restait avec lui. Avant qu’il ne lui parle, elle n’avait jamais remarqué sa présence tant son don semblait faible comparé au sien. Elle avait repéré la minuscule rivière marron aux reflets rouges et avait ainsi pu sentir l’endroit où il se trouvait. Trois jours plus tard, alors que la nuit était tombée depuis un moment déjà, Stellya arriva en vue de la ville de Sham, étonnée de voir une armée affronter les hauts murs et encore plus surprise en apercevant que des femmes se battaient au sud de la cité. Elle s’apprêtait à demander à Athyphia de les rejoindre pour les aider quand un cri d’une grande puissance envahit son esprit.

VIENS !!!!!!!

Aussitôt, elle fit virer la dylfane et la mena jusqu’à une grande place devant le colossal temple de Chamani. Avant même qu’Athyphia n’ait touché le sol, Stellya sauta sur le dur pavé de l’esplanade et s’élança dans le temple, répondant à l’appel pressant de l’homme.

Comme mue par une intuition, elle courut jusqu’à une haute statue et plongea dans l’étroit escalier qu’elle dissimulait. Une pâle lueur blanche l’éclairait. Elle accéléra et pénétra dans une petite pièce puis dans une seconde, incroyablement vaste et hurla.

— Nooonnn ! 

Devant ses yeux, en contrebas, elle vit un prêtre chaman plonger sa lame dans le front d’un jeune garçon aux cheveux châtains. Sans savoir comment, son nom lui vint aux lèvres et elle le cria.

— CAMLI ! 

Le nom du jeune garçon se répercuta contre les parois de la salle au moment où son esprit, légère fumée brune, s’élevait et se retrouvait emprisonné dans l’ambre tenue par un second prêtre.

Stellya sentit son cœur exploser et en même temps, son immense pouvoir se manifesta. Dans un éclat de rage, guidée par une main invisible, elle lança toute sa force contre l’énorme pierre d’ambre suspendue dans les airs. La résistance fut minime et la pierre géante se brisa dans un fracas épouvantable. Une pluie fine de fragments d’ambre tomba tandis qu’une multitude de petites fumées brunes s’en échappait avec des murmures enfantins qui montaient vers le ciel, traversant la dure voûte de pierre dans un rire lointain. Alors que l’esprit de Stellya s’apaisait, un nouveau poids se fit sentir et un liquide écarlate sembla sortir de tous les pores de sa peau puis gagner la roche grise de la salle de sacrifice. Stellya cria et, usant encore une fois de son pouvoir, elle repoussa les rivières pourpres qui s’étaient mises à couler partout. Comme lors de son combat avec le Rebelle, une puissance supérieure tentait de s’approprier sa victoire.

— Pas cette fois, hurla-t-elle, vous ne m’aurez pas, je suis mon propre maître et cet endroit m’appartient ! 

Dans un dernier effort, elle rejeta les flots écarlates et un éclair argenté sembla jaillir de l’endroit où elle se tenait, illuminant la roche et la couvrant jusqu’à ce que le rouge comme la terne couleur des pierres disparaissent dans une vague d’argent.

Enfin, Stellya relâcha son pouvoir et, en même temps que la fatigue qui gagnait ses membres, un sentiment de puissance l’envahit. Elle se retourna alors vers l’homme à sa gauche, celui qui partageait une partie de son esprit, et le reconnut. C’était l’un des hommes qui accompagnait sa mère lorsqu’elle les avait libérés de Calv deux temps fleuris plus tôt.

Ce dernier lui adressa un regard furtif avant de s’élancer vers la salle du sacrifice. Stellya le suivit. Il enjamba l’un des cours d’eau bouillonnant et se jeta sur l’autel où reposait le jeune garçon.

— Camli, je suis désolé, c’est ma faute, je n’aurais jamais dû t’emmener, dit-il en prenant le corps ensanglanté du garçon dans ses bras. Tu es si jeune, trop jeune pour mourir. Ç’aurait dû être moi, pas toi, mon fils... 

Stellya eut le cœur serré en voyant les larmes couler sur les joues de l’homme. Elle baissa les yeux sur le corps des prêtres. Pas un n’avait survécu à la disparition de son âme esclave. Leurs talismans d’ambre avaient éclaté en même temps que la pierre des âmes. Pourtant, quelque chose retint l’attention de Stellya. Elle se pencha et ramassa la pierre que tenait encore l’un des prêtres. L’ambre s’était étrangement teinté d’argent.

Je veux lui parler.

Stellya eut un mouvement de recul avant de se rendre compte que la voix mentale venait de la roche. L’âme du jeune Camli s’y trouvait encore ! C’était impossible, la pierre des âmes était en morceaux. Elle amena la pièce d’ambre à l’homme qui pleurait sur le corps du garçon et l’obligea à la prendre entre ses mains.

— Maître, si nous avons été pris, c’est par ma faute. J’ai choisi de rester ici. Tu me porteras désormais, je t’offre mon âme. Je te suivrai partout, Nyel, jusqu’à ce que ta mort nous emmène tous deux devant les dieux. 

L’homme eut un mouvement de recul et d’hésitation.

— Il a choisi, il veut demeurer à vos côtés, dit Stellya. En portant son âme, votre pouvoir deviendra bien plus important. De plus, vous le condamneriez à rester prisonnier à jamais de la pierre si vous refusiez. Sa seule chance de rejoindre le pays des dieux désormais, après le pacte qu’il a passé avec eux, c’est que vous acceptiez. 

Lentement, Nyel se pencha alors sur le corps de l’enfant. Il déposa un baiser sur ses lèvres froides puis embrassa la pierre d’ambre argenté et la passa autour de son cou. Aussitôt, Stellya put voir en elle la rivière rouge aux reflets marron grandir un peu plus tandis qu’un affluent blanc l’alimentait désormais.

Pour la première fois, un homme devenait un chaman malgré lui, selon le désir d’une âme réserve non plus esclave mais libre de son choix.

 

La bataille des Insoumis dans les bois de Sacco fut un jeu d’enfant. Comme tous les chamans étaient morts subitement alors que leur talisman éclatait en mille morceaux, les quelques combattants qui les accompagnaient rendirent aussitôt les armes et aucun mort ne fut à déplorer dans l’armée de Vexill.

À Sham, Nyel semblait complètement déboussolé. Ses seules paroles avaient été pour dire que le temple des chamans devait désormais être dédié à Stellya sans qui rien n’aurait été possible. Il était ensuite resté silencieux, les mains crispées sur la pierre qu’il portait autour de son cou. Même à l’arrivée d’Harmonie, Nyel était demeuré immobile.

Stellya avait été très étonnée en voyant sa mère en tenue de guerrière et à la tête d’une petite armée. En l’apercevant à son tour, Harmonie avait d’abord été surprise puis elle avait marché vers sa fille et l’avait prise dans ses bras. Elle la présenta à toutes ses amies, vantant ses mérites et Stellya fut vraiment déconcertée quand elle se rendit compte que toutes la connaissaient déjà un peu car Harmonie n’avait – apparemment – pas cessé de leur parler d’elle.

Pour ne pas effrayer la population, Athyphia avait pris son apparence chevaline et restait quelques longueurs en retrait derrière Stellya.

Lorsque l’armée du roi les rejoignit sur la place, la majorité de la population le suivait, l’acclamant. Valt s’approcha à pas lents, monté sur son étalon bai brun et s’arrêta devant Harmonie et Liticien. Nyel demeurait dans l’ombre, le visage plus blanc qu’un linge, une main posée sur la pierre d’argent. Quand le roi aperçut Stellya au côté de sa mère, il sembla un instant déstabilisé. Sans plus attendre, la jeune femme s’avança :

— Roi de Vimula, dit Stellya, jouant sur sa voix pour la rendre plus puissante, en tant que reine du pays d’Ayth, je suis venue représenter mon peuple et participer à votre lutte contre les forces ténébreuses des chamans. Je suis également venue afin de vous proposer à tous une alliance entre nos deux peuples. 

Elle marqua une pause pour appuyer ses paroles et en profita pour examiner la foule présente sur la place.

— C’est une double alliance que j’ai l’honneur de vous offrir. Tout d’abord, pour vous aider à vaincre les ombres maléfiques qui obligent votre pays à vivre coupé du reste du monde, mais également pour vous proposer un échange économique et culturel entre nos deux pays. Ce que je vous demande, roi de Vimula, peuple de Vimula, c’est que nous devenions frères et que, côte à côte, nous luttions contre les démons des Royaumes Inférieurs. Acceptez-vous au nom de votre peuple ?! 

Une acclamation l’accueillit. Le roi leva une main et la foule se calma.

— Reine du pays d’Ayth. Ce fut un honneur pour nous de vous voir combattre à nos côtés et, au nom de mon peuple, je proclame que notre honneur sera plus grand encore de vous considérer comme notre sœur et d’admettre comme frère tout habitant de votre pays. 

La foule, avide de tels spectacles, se déchaîna et un énorme brouhaha envahit l’esplanade. Le roi ne chercha pas à les calmer mais il avança son cheval auprès de Stellya.

— Reine d’Ayth, proposa-t-il, désirez-vous vous joindre à nous pour le banquet qui sera donné ce soir en l’honneur de cette bataille qui n’aurait pu si bien tourner sans votre aide ? 

Elle hocha la tête.

— Mon nom est Stellya, se contenta-t-elle de dire en sautant sur le dos d’Athyphia. Mais nous nous sommes déjà rencontrés... 

 

***

 

Des chambres furent préparées à la hâte dans le grand palais de Sham et les généraux de l’armée purent dormir dans de véritables lits. Stellya eut droit à une vaste pièce qui, bien que chichement meublée, possédait un lit au matelas épais et moelleux.

Lors du banquet, Stellya se trouva installée, par ordre du roi, à la place d’honneur, au bout de la table, à la droite de Valt. Ce choix du souverain montrerait ainsi au peuple la façon dont il considérait la reine d’Ayth.

Un serviteur vêtu d’une livrée bouffante colorée serrée à la taille par une ceinture de cuir brillant invita la jeune femme à s’asseoir dans le fauteuil au dossier haut. Le roi se trouvait déjà à sa gauche. Elle inclina la tête dans sa direction puis salua les autres convives. La lourde table occupait la totalité de la longueur de la salle, pourtant imposante, du palais de Sham.

Afin de fêter cette victoire sur les chamans, les serviteurs offrirent à chacun une fine coupe ciselée dans laquelle ils versèrent un alcool distillé uniquement en Vimula. Stellya fit tourner le liquide doré dans son verre, appréciant le léger pétillement provoqué par les nombreuses bulles. Jamais encore elle n’avait bu d’onrapha. Seuls des petits insectes de cette région d’Astheval le produisaient. Les phas, sortes de petites abeilles bleues, récoltaient le pollen des fleurs et le transformaient en un liquide qui, chauffé dans un récipient en bois, acquérait ces bulles. Une fois refroidi, l’alcool était – parait-il – un véritable délice.

Le roi leva son verre et entama un court discours vantant les mérites de chacun puis il ouvrit le repas en buvant la première gorgée. À son tour, Stellya porta la coupe à ses lèvres. Les bulles chatouillaient agréablement son palais et le liquide était doux sur la langue. Elle décida alors que le premier commerce entre les deux pays concernerait l’onrapha.

Le roi se tourna vers Stellya.

— Cet alcool a été découvert dans les caves des chamans, c’est une véritable aubaine pour nous ! annonça-t-il. 

— C’est la première fois que j’ai l’honneur de le goûter, répondit-elle. 

— Vraiment ! Il paraissait étonné. 

— Les phas ne vivent pas en dehors de Vimula. 

— Ainsi, il existe réellement d’autres pays au-delà de la Forêt Maudite ? 

— Plus qu’on ne pourrait l’imaginer. 

— Comment avez-vous traversé la forêt ? 

— Lors de mon premier passage, j’ai échappé de peu aux forces des Royaumes Inférieurs mais cette fois, je crois avoir trouvé un moyen de les empêcher de nuire. 

Stellya raconta d’abord la façon dont la Forêt Maudite interdisait tout demi-tour, elle expliqua aussi le ciel noir et l’absence de son avant de parler des esprits qui tentaient de s’emparer des êtres vivants.

— Pourtant, ajouta-t-elle, je suis sûre de pouvoir les tenir éloignés désormais. C’est pourquoi j’ai proposé l’alliance entre nos deux pays. Il s’agit d’un sort, je l’apprendrai aussi vite que possible à Nyel. 

Valt hocha la tête.

— C’est une excellente idée. Maintenant, parlez-moi de votre pays. 

Stellya lui sourit et raconta la façon dont elle s’était retrouvée reine (omettant de parler des conditions de la mort de l’ancien roi) puis elle lui décrivit avec une précision impressionnante ce pays qu’elle aimait déjà tant.

À son tour, Valt expliqua ce qui était survenu après que Stellya les eut libérés de Calv et la façon dont il avait pu émanciper les femmes à l’aide de Nyel et du vieux Locos.

La soirée passait vite et la compagnie du roi n’était pas désagréable. Il était beaucoup plus ouvert qu’elle ne l’avait imaginé. Elle pensait avoir affaire à un misogyne mais en fait il semblait totalement adhérer à la cause des femmes et sur bien des points, ses idées paraissaient incongrues pour un roi de Vimula.

Après le repas, beaucoup restèrent pour festoyer en musique mais Stellya préféra se retirer dans sa chambre et, après s’être allongée dans son lit, elle contacta Athyphia.

— Ce Valt me plaît bien, annonça cette dernière, tu devrais lui parler d’Aeternus, il trouverait sans doute quelque chose à faire pour ce pays. 

— Peut-être, répondit Stellya dans un bâillement, nous l’accompagnons jusqu’à Malcivoy, cela me laissera le temps de glisser ça dans la conversation. 

Stellya marqua une pause avant de reprendre d’un ton implorant :

— Dis, ma petite chérie, en repartant, tu pourras m’emmener dans les montagnes ? J’aimerais bien les voir, tu sais, tes petits dylfanetis... 

 



Chapitre 14

Liticien

 

Encore une fois, elle était arrivée de nulle part. Elle avait surgi dans la nuit pour leur venir en aide.

Sourd à toute musique et à l’ambiance joyeuse qui l’environnait, Liticien restait assis auprès de la cheminée, un verre à la main. Malgré ses yeux rivés sur le liquide clair qu’il faisait distraitement tourner, ses pensées étaient ailleurs.

Stellya. Il avait cru pouvoir l’oublier. Il pensait que sa réaction, quand elle était venue les délivrer de Calv, était due au fait qu’il voyait une femme libre pour la première fois ; mais il avait depuis eu grandement le temps d’en rencontrer, et aucune n’avait eu cet effet sur lui. Aucune, sauf Harmonie. Il porta le verre à ses lèvres et but une grande gorgée. Il ne posséderait jamais ni l’une, ni l’autre. Il finit son alcool d’une traite et se leva. Prendre l’air lui ferait le plus grand bien.

Liticien se glissa entre les nombreux fêtards. Nul ne semblait le remarquer, le monde entier tournoyait, transporté de bonheur, uni dans cette folle farandole. Mais lui demeurait au centre, immobile, et plus que jamais, seul. Il parvint enfin à quitter la salle et déambula un long moment dans les sombres couloirs vierges de toute tapisserie avant d’atteindre enfin un porche ouvert sur un petit jardin circulaire. De grands buissons déjà couverts de chatons brillaient sous les lunes malgré le temps froid qui n’en finissait pas et une légère brise agitait les plus hautes branches. Liticien s’apprêtait à pénétrer dans ce lieu quand une curieuse impulsion le fit se pencher et ôter ses chaussures. Pieds nus, il traversa la petite étendue d’herbe fraîche et rejoignit le rocher poli qui se dressait au centre, tel un îlot désert. Il y laissa glisser sa main et une sensation de fraîcheur le traversa. Il ressentit un frisson qui prenait peu à peu possession de son corps et, sans même y penser, il se hissa sur la pierre et se tint debout, les bras tendus vers le ciel. Là, il se mit à hurler, sans trop savoir pourquoi et, comme en réponse, il y eut un énorme roulement de tonnerre au loin qui s’amplifia jusqu’à résonner à travers son corps. Un gigantesque éclair traversa le ciel. Liticien ferma les yeux, il sentait son esprit se mêler à cet orage impétueux. Son être ne devint plus qu’une mince plume insignifiante, il plongea un peu plus au centre même de la tourmente et son corps sembla disparaître, comme s’il n’avait jamais existé, il était seul, entouré par la lumière blafarde et le vacarme éclatant. Son esprit montait, se séparait, suivant les zébrures qui déchiraient le ciel nocturne. Quand ses sens s’affirmèrent, une odeur à la fois métallique et comme chargée de terre humide emplit son esprit. Il semblait s’éveiller enfin. Pour la première fois, il se sentait vivant. Un long éclair lacéra encore une fois le ciel, son esprit ne parvenait plus à se séparer de cet être déchaîné qui redoublait de puissance. Et soudain le vertige le prit quand, à une vitesse irréelle, il vit défiler sous lui le pays de Vimula, des montagnes qu’il ne connaissait pas, des déserts dont il n’avait encore jamais entendu parler, puis la vision s’élargit et le monde apparut devant son esprit stupéfait. Ses formes sinueuses, ses couleurs innombrables, les vibrations qui le parcouraient de part et d’autre, ... Il y eut un nouvel éclair qui l’attira subitement vers le sol, il tombait plus vite qu’une pierre vers ce monde, une image se précisait, un point sombre au milieu d’un petit jardin, le corps d’un homme dressé vers le ciel. Une nouvelle détonation l’entoura et, d’un seul coup, un énorme poids l’obligea à se courber. Il avait réintégré son corps et plus que jamais, il lui semblait un fardeau. Il s’écroula et voulut emplir ses poumons mais l’air le brûlait. Il gémit et se recroquevilla sur lui-même, les larmes tant refoulées par le passé coulaient librement sur ses joues. Tout n’était que douleur et pourtant, l’émerveillement subsistait. Pendant un instant, il avait possédé le plus magnifique de tous les esprits féminins. L’espace de quelques souffles, les dieux lui avaient permis de contempler Astheval, de ne faire plus qu’un avec cette terre et son âme multiple. Il serait désormais son gardien. Sa vie avait enfin un sens, il ferma les yeux et se concentra sur la douleur qui envahissait son corps. Il obligea ses muscles à se détendre et s’ouvrit à la souffrance avec un sentiment proche de l’extase. La prochaine fois, il la contemplerait plus longtemps encore, Astheval...

 



Chapitre 15

Stellya

 

Il fallait plus de dix jours pour atteindre la capitale puisque l’armée de Valt choisissait d’avancer à faible allure. Stellya trottinait aux côtés du roi. Athyphia semblait prendre grand plaisir à cette promenade – comme elle qualifiait le voyage – mais il lui tardait de retrouver ses dylfanetis. Elle venait justement de contacter Xyph qui avait envoyé nombre d’images des petits occupés à dormir ou à manger (leurs principales occupations pour le moment). Stellya eut un sourire quand Athyphia lui transmit une nouvelle figure. Les cinq petits dylfans se reposaient. Ils semblaient entassés les uns sur les autres et il était difficile de les distinguer les uns des autres.

— Puis-je savoir ce qui vous fait sourire ainsi ? demanda Valt. 

Stellya s’obligea à couper le contact avec Athyphia et se tourna vers le roi. Ils avaient déjà parlé ensemble de la curieuse nature de sa jument et il semblait passionné par ce sujet.

— Ma dylfane vient juste de me transmettre des images de ses petits, expliqua-t-elle. 

Il se gratta distraitement le menton.

— Pourrais-je vous acheter l’un de ces petits ? demanda-t-il. Cela pourrait se révéler utile pour notre pays. 

À ces mots, Stellya sentit un vif courroux l’envahir.

— Les dylfans sont des êtres vivants et nobles qui disposent d’eux-mêmes. Si l’un d’eux choisit plus tard de travailler pour vous, alors vous pourrez bénéficier de leurs avantages mais jamais vous ne pourrez les contraindre. Le comprenez-vous ? 

Le roi paraissait gêné. Il caressa sa courte barbe blonde avant de répondre.

— Je crois oui, effectivement. Cependant, il est difficile pour moi d’admettre qu’un pareil être puisse avoir sa liberté, sa propre volonté. 

— Pourquoi donc ? 

— Eh bien, seuls les humains ont cette particularité et votre dylfane n’a rien d’humain. 

— En effet, répliqua Stellya, elle a l’intelligence et la tolérance en plus. 

Sur ces mots, elle ordonna à Athyphia un départ au galop et la jument noire bondit en avant dans un éclair de crinière argentée.

Elle ne devrait pas se mettre en colère ainsi mais entendre parler de la sorte, c’était plus qu’elle ne pouvait supporter. Stellya appréciait beaucoup la compagnie de cet homme, il avait ses bons côtés mais, parfois, il se butait et elle devait se retenir pour ne pas répliquer plus méchamment encore.

— Allons, ma chérie, pardonne-lui. Tu penses bien de même au sujet des autres animaux, non ? 

— Mais voyons, ça n’a rien à voir, Athyphia ! 

— Ah oui ? Tu le crois... s’amusa la dylfane. 

Stellya resta un moment interdite, ne sachant que penser. Le vent sifflait à ses oreilles, elle ferma les yeux un instant puis repassa au pas. L’armée pouvait désormais la rattraper, elle se sentait à nouveau disposée à discuter avec le roi de Vimula.

Il fallut tout de même près d’un chiffre à Valt pour la rejoindre.

— Votre dylfane a une allure magnifique, se contenta-t-il de dire. Vous pourriez gagner n’importe quelle course équestre avec elle. 

— Mais elle n’est pas un cheval. 

— Qui pourrait le deviner à première vue ? Enfin... mon étalon frémit, je sens qu’il voudrait bien galoper un peu, souhaitez-vous m’accompagner ? 

Stellya accepta et ils partirent tous deux à l’allure supérieure. Athyphia conservait la même vitesse que le cheval du roi et elle avançait sans fatigue alors que le bel étalon bai se couvrait de sueur.

Quand ils s’arrêtèrent un long moment plus tard, Stellya réussit enfin à diriger la conversation sur Sheven.

— Il est originaire d’un pays voisin au vôtre nommé Aeternus. Il serait bon, je pense, que vous traitiez au plus vite avec ce peuple. 

— Pourquoi donc ? 

— Aeternus est l’autre partie de Vimula. 

— Je n’ai jamais entendu parler de ce pays. 

— Je vais vous rappeler ce que disent les légendes du Rebelle et vous comprendrez, je pense. 

« À cette époque, il n’existait qu’un seul pays, Jungoa, où hommes et femmes vivaient sur un pied d’égalité puis, un beau jour, un conflit éclata entre deux puissants seigneurs. Un homme et une femme qui pourtant s’aimaient. Nul ne sait exactement ce qui se passa mais chacun monta sa petite armée, d’hommes pour l’un et de femmes pour l’autre. Le Rebelle voulait rabaisser les femmes tandis que la Justicière voulait montrer combien les hommes étaient sauvages et dangereux. La guerre éclata entre les deux camps et le dieu et la déesse, qui vivaient sur la lune d’argent, voulurent devant cette lutte détestable discuter et régler le conflit mais la discussion se changea en dispute. Les dieux s’affrontèrent eux aussi, le sang couvrit alors la lune et, comme les forces des ténèbres s’emparaient de Jungoa et la séparaient du monde, à l’image de ce pays qu’ils avaient voulu aider, les dieux se séparèrent en deux lunes pourpres. Le Rebelle se retrouva au pouvoir de l’État qui se nommait Vimula. Il détrôna la reine et s’empara du pays. De l’autre côté de la barrière formée par les forces ténébreuses, la Justicière faisait assassiner le gérant de la contrée d’Aeternus et se proclamait reine du nouveau pays.

— Oui, c’est vrai, j’avais complètement oublié ces vieilles légendes mais mon tuteur me les racontait lorsque j’étais tout petit. « ... et, surgis de nulle part, viendraient les anges de la réconciliation, volant de par le ciel, ils rapprocheraient les lunes pour une nuit, puis viendrait l’éternité... » Ces contes sont très beaux mais quel est le rapport avec le roi Sheven ? 

— Sheven vient d’Aeternus d’où il s’est échappé. Dans cette contrée, comme le disent les histoires, les femmes ont pris le pouvoir et les hommes sont enchaînés dans des sortes de shalgas. Ce que je vous demande, c’est d’envoyer au plus vite quelqu’un là-bas pour briser le sort qui retient les hommes. 

Il y eut un long silence puis Valt prit à nouveau la parole.

— Il faudra pour cela traverser la Forêt Maudite ? 

Stellya acquiesça.

— Alors je crois que c’est plus à vous de lever ce sort. En revanche, Nyel vous accompagnera, si vous le souhaitez, avec ses apprentis. Ainsi, vous pourrez leur enseigner votre fameux enchantement contre les esprits de la Forêt Maudite. 

Stellya sentit la colère monter à nouveau. De quel droit lui donnait-il des ordres ?

— Calme-toi, ma chérie, intervint Athyphia, cet homme a raison et j’ai un plan en tête... 

— Soit ! Ils me suivront et apprendront le sort et les échanges commerciaux pourront alors avoir lieu. Je reviendrai en Vimula à la fin du temps fleuri. D’ici là, que les Royaumes Inférieurs vous épargnent. 

Sur ces mots, la jument s’ébroua et son corps s’allongea. Les fines jambes aux balzanes d’argent se muèrent en quatre puissantes pattes aux griffes métalliques rétractiles. La fière tête grandit elle aussi et les lèvres équines se transformèrent en babines semblables à celles d’un loup. Les longues dents pointues et la courte fourrure d’argent qui couvrait ses naseaux jusqu’à la base de la joue brillaient au Solénon. Au-delà de cette toison rase, la peau était semblable à un épais cuir noir où une paire d’yeux étrangement fendus dans la longueur se découpaient. Le corps, malgré sa taille colossale, était élancé et plein de grâce. Les ailes d’argent, semblaient diaphanes dans la lumière de cette fin de temps froid et chaque vertèbre, depuis les omoplates jusqu’au bout de la longue queue, donnait naissance à un long pic métallique semblable à un sabre.

L’animal se contracta et bondit dans les airs où ses immenses ailes se déployèrent. Un simple battement les emmena à plusieurs longueurs en hauteur et elles ne tardèrent plus à disparaître sous les yeux ébahis des hommes de Valt.

Quand la terre se fut suffisamment éloignée pour que nul ne puisse la voir depuis le sol, Athyphia rentra ses pics dorsaux.

— Prétentieuse ! lança Stellya en levant les bras au ciel pour s’étirer et bâiller à se décrocher la mâchoire. Nous revoilà enfin toutes les deux ! s’exclama-t-elle. Je commençais à m’ennuyer là-bas ! Ils sont tellement... Comment dire ? Le roi Valt est très intéressant mais je n’en pouvais plus... Merci de m’avoir délivrée ! 

— Pas pour longtemps, ma chérie, car nous y retournerons à la fin du temps. 

Stellya grogna et bâilla à nouveau.

— Je vais encore être obligée de supporter ces hommes de Vimula ! Quelle poisse ! plaisanta-t-elle. 

Elle se coucha sur l’encolure de la dylfane et se mit à hurler pour couvrir le bruit du vent.

— En avant dans les montagnes, ma chérie ! 

 

***

 

Elles survolèrent à nouveau la Forêt Maudite puis un étrange paysage apparut lorsqu’elles émergèrent des terres ténébreuses. Vu du ciel, le sol semblait très plat, d’un vert kaki tacheté parfois de blanc. Athyphia expliqua qu’il s’agissait de la toundra, cet endroit était apparemment uniquement habité par des tribus ermites qui vivaient tant bien que mal dans ces espaces couverts de lichens et de quelques buissons épineux.

Elles les survolèrent très vite mais durent faire un arrêt au pied des montagnes car la nuit tombait déjà. Athyphia avait prévenu sa compagne que la région serait désertique et avant de traverser la Forêt Maudite, elles avaient ramassé quelques végétaux et chassé une biche bien grasse qui avait voyagé derrière Stellya sur le cou d’Athyphia. Elles purent ainsi manger à leur faim et s’endormirent repues, Stellya blottie contre sa dylfane.

Dès les premières lueurs de l’aube, le voyage se poursuivit et, à la fin de la journée, elles arrivaient enfin en vue d’un grandiose palais de marbre. Il était totalement différent de celui où Athyphia était née. Il ressemblait à de la dentelle. 

Alors que peu de temps auparavant, elles voyageaient dans le froid, cet endroit semblait disposer d’un microclimat et il y faisait une chaleur presque étouffante. De hautes plantes vertes poussaient partout autour du temple aux multiples trouées.

— Ces ouvertures permettent au vent de circuler, apportant un peu de fraîcheur, expliqua la dylfane. 

— Mais comment peut-il faire si chaud ici alors qu’il y a à peine quelques souffles, le froid était pénétrant ? 

— Les dieux qui ont créé notre monde ont parfois des idées farfelues... S’ils ont choisi ce climat pour cet endroit, nous ne pouvons que nous en réjouir... Si tu savais tous les fruits délicieux qui y poussent ! 

Athyphia entama une descente et, pliant ses ailes au dernier moment, elle passa par l’un des trous ovales en se penchant sur le côté de telle façon que Stellya crut qu’elle allait se briser la tête sur le sol. Enfin, la dylfane donna un coup d’aile qui les ralentit brusquement. Stellya reprit enfin sa respiration et remit en place une mèche qui s’était échappée de ses nattes.

— Me refais jamais ça ! s’exclama-t-elle, la voix encore tremblante de peur. 

Athyphia se contenta de partir dans un grand éclat de rire tandis que Stellya sautait sur le sol, ses jambes ankylosées menaçant de céder sous son propre poids.

Brusquement, une forme surgit au détour d’un couloir et une petite silhouette vint s’agripper aux jambes de Stellya.

— Beldoni ! Comment vas-tu, mon grand ? 

Stellya se pencha et le petit garçon en profita pour planter un gros baiser sur sa joue.

— Pouah ! Tata Stellya, tu es toute collante ! 

— Tu as raison, petit galdenan, j’ai grand besoin d’un bain. Et l’affreuse bête ci-contre aussi ! ajouta-t-elle en désignant négligemment Athyphia d’une main. 

— C’est tout à fait mon avis ! approuva une nouvelle voix. 

— Xyph ! 

Le grand dylfan arrivait en effet, suivi par cinq « petits » êtres chancelants. Ils avaient déjà grandi depuis les dernières images transmises par leur père.

— Bonjour, vous ! fit Stellya. 

Les dylfanetis semblèrent vouloir se cacher derrière Xyph mais ce dernier les poussa vers Stellya qui s’approcha aussi. Elle posa sa main sur le nez du premier.

— Comment t’appelles-tu ? 

— Je..., je suis Lykyo, bredouilla-t-il 

— Enchantée, Lykyo ! répondit-elle. 

Elle fit ensuite de même avec les autres. Il y avait un autre mâle nommé Waran et trois femelles : Nafeesa, Xenada et Néodyme.

Tous semblaient différents de leurs parents : Ils étaient totalement noirs jusqu’au bout des ailes et aucune lueur d’argent ne brillait sur eux. Leurs griffes et leurs dents étaient tout simplement blanches.

— Bon, si nous allions nous laver maintenant ? demanda Athyphia. 

 

***

 

Stellya plongea dans le lac frais suivie par les cinq dylfanetis. Ce terme ne convenait plus vraiment maintenant. Depuis près d’un temps qu’elle vivait dans le Temple de Dentelle – elle avait choisi de l’appeler ainsi – les petits dylfans avaient eu le temps de grandir et, sans atteindre encore la taille de leurs parents, ils étaient désormais très grands. Un spattus plus tôt, ils avaient pris leur envol pour la première fois et tous se débrouillaient très bien maintenant. Ils transportaient même Beldoni d’un bout à l’autre du temple, se battant pour être celui qui le porterait.

Stellya sourit. Elle ne s’était pas sentie aussi bien depuis... Elle s’assombrit. Depuis la mort de Zéphyr... L’envie de pleurer lui revint encore. Elle ne comprenait toujours pas comment cela avait pu arriver. Elle aurait préféré être parjure plutôt que de l’avoir tué. Elle s’en voudrait éternellement. En tuant le chevalier rapace, elle avait aussi tué l’amour que Sheven lui portait et cela, elle ne s’en remettrait jamais.

La mort dans l’âme, elle rejoignit le bord du lac et alla marcher. Le vent chaud sécha son corps bronzé en quelques souffles.

Elle avait besoin de s’entraîner. Pratiquer l’épée l’obligerait à penser à autre chose. Elle rejoignit les marches brûlantes du temple et y pénétra. Les ouvertures permettaient heureusement à l’air de circuler dans les couloirs et l’atmosphère était moins étouffante que dehors. Sa chambre se trouvait à un niveau sous la terre où il régnait une fraîcheur très recherchée dans ce lieu. Elle passa rapidement une tunique noire faite d’un léger voile et dégaina son épée.

— Attends, Stellya. 

— Athyphia ! Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— Je t’ai suivie et tu étais tellement plongée dans tes sombres pensées que tu n’as même pas remarqué la grosse bête sur tes talons ! 

— Attends, je sors, tu ne peux pas rentrer dans ma chambre. 

— Je préfère ne pas essayer... 

Stellya boucla son baudrier et sortit à grands pas. Il y avait une salle d’entraînement couverte de tapis à quelques longueurs. Athyphia attendait là.

— Que dirais-tu de faire un peu de mains nues aujourd’hui. 

— Pourquoi pas, acquiesça Stellya en enlevant sa ceinture et en posant son arme au bord de la salle. Vas-y, ma puce, envoie ton grand guerrier. 

Stellya sentit comme un sourire flotter dans l’air, l’espace parut se brouiller devant elle et une silhouette géante se dessina. Ce n’était pas un homme, l’être devait mesurer deux bonnes longueurs, il était large comme une montagne. Il arborait trois yeux ronds tout blancs et un sourire carnassier.

— Eh bien, murmura Stellya. Tu as de l’inspiration aujourd’hui ma chérie ! 

Sur ses mots, Athyphia lança l’illusion vers Stellya et la jeune femme n’eut plus le temps de penser à rien d’autre qu’à son combat.

Après dix défaites et une victoire, Athyphia estompa enfin l’illusion et Stellya s’écroula, épuisée, sur le sol.

— Ça rappelle de bons souvenirs ! s’exclama Athyphia. Elle semblait rayonnante. 

— Pour toi sans doute, renchérit Stellya. 

— Mais si, souviens-toi, quand nous étions ensemble au Temple de la Grande Plaine ! 

Stellya grogna et se leva avec peine. Elle n’avait plus qu’à plonger à nouveau dans le lac. Elle était trempée comme si elle en sortait ! Après un froncement de sourcil destiné à la dylfane qui éclata de rire, elle partit dans les couloirs, ne rêvant plus qu’à ce bon bain frais qui l’attendait.

Brusquement, un grand courant d’air la plaqua dos contre le mur et une gigantesque ombre noire passa en trombe devant elle suivie par quatre autres masses hurlantes. Stellya soupira. Depuis qu’ils volaient, les petits multipliaient les courses poursuites dans le temple et elle avait déjà frôlé plus d’une fois l’impact. Ils étaient tous aussi enragés les uns que les autres et il suffisait de les laisser seuls quelques souffles pour qu’ils enchaînent les bêtises. Si tous les enfants étaient aussi fatigants, elle commençait à douter d’en vouloir un à elle ! Voir ceux des autres s’amuser était une chose mais devoir les surveiller soi-même...

— Allons, ma chérie, tu exagères. Ils ne font qu’expérimenter leurs nouvelles capacités. Sois indulgente ! s’immisça Athyphia. 

Stellya se remit en route en grognant, priant pour que les dylfanetis ne choisissent pas à nouveau de passer par ce couloir.

Elle atteignit finalement le lac sans croiser les jeunes et elle put se glisser dans l’eau sans être plus dérangée. Elle s’allongea sur le dos, le plus loin possible du bord et contempla le ciel bleu où seuls quelques nuages blancs paressaient. La fin du temps fleuri devait approcher. Elle devrait bientôt quitter son paradis et rejoindre Vimula avant de rentrer en Ayth. Ce pays magnifique lui manquait mais elle n’était pas certaine de vouloir vraiment y retourner, replonger dans cette ambiance horrible où Sheven l’ignorait tandis que le reste du royaume la vénérait.

Elle ferma les yeux.

 

Elle était allongée au sommet d’une haute montagne et elle pouvait sentir chaque forme qui l’entourait. La roche acérée griffait son dos nu mais elle ne songea pas à bouger. En dépit de la douleur, elle se sentait bien. Le monde semblait s’ouvrir à elle et son esprit se détachait peu à peu de son corps pour s’élever vers le ciel noir. Elle pensait pourtant être seule ici quand une présence se précisa à ses côtés et vint la rejoindre. Le second esprit tournoya autour du sien et elle s’ouvrit pour le laisser entrer.

— Stellya ! 

— Sheven ! Que fais-tu ici ? 

— Je suis venu parce que je t’aime, dit-il en l’entourant d’une série de runes complexes. 

— C’est faux ! hurla Stellya, jetant son esprit contre la barrière runique. Je ne suis plus rien pour toi ! 

Sans trop savoir ce qu’elle faisait, elle tissa à son tour un mur d’écritures magiques autour de Sheven.

— C’est bien, Stellya, maintenant, viens avec moi, nous allons enfin apprendre la vérité, ensemble ! Je t’aime tant, je n’en puis plus de faire semblant. Il faut que tu comprennes... 

Il monta vers le ciel mais Stellya se débattit, brisant l’enchantement qui la maintenait dans les airs, et rejoignit son corps.

— Tu ne veux plus de moi, je le sais, tu n’es pas Sheven, tu n’es qu’un Ténébreux venu m’enlever pour tout le mal que j’ai causé mais je ne te suivrai jamais plus. 

Un cri de détresse retentit et Stellya dut mobiliser toute la force de son esprit pour ne pas porter secours à celui qu’elle aimait.

C’est faux, pensa-t-elle, il n’est pas Sheven. Pourtant, comme l’esprit montait encore dans le ciel, désespérément seul, le doute l’envahit. Elle voulut se jeter à sa suite mais le sortilège était brisé, elle était condamnée à rester ici, seule. Des larmes coulèrent le long de ses joues et les étoiles qui venaient de s’allumer dans le ciel noir semblaient bien pâles. Ses larmes glissaient jusque dans sa bouche, elles étaient froides et dépourvues de sel. Stellya porta ses mains à ses yeux et un flot de liquide coula dans sa gorge. 

 

Stellya toussa et se débattit dans l’eau. Elle s’était endormie dans le lac et un stupide rêve avait failli la noyer. Elle prit une grande respiration pour calmer son pouls et, nageant doucement, elle regagna la rive.

Demain, elle devrait partir pour Vimula. Elle ne pouvait pas se cacher éternellement ici.

 



Chapitre 16

Nyel

 

Le temps fleuri touchait à sa fin et les arbres perdaient leurs fleurs quand la fille d’Harmonie revint en Vimula. Sa peau avait pris une teinte plus foncée et elle semblait plus mélancolique que jamais. Elle était accompagnée par six dylfans en plus d’Athyphia dont cinq étaient légèrement plus petits et totalement noirs. Il y avait aussi un garçonnet aux cheveux courts monté sur l’un des dylfans.

Stellya s’était présentée dans la salle de banquet du palais où les plus hauts conseillers du roi dînaient et elle avait annoncé à Valt qu’elle venait afin d’instruire les mages de Vimula et leur permettre d’ouvrir enfin leurs portes au monde. Avant cela, avait-elle ajouté, les mages devaient l’accompagner et l’aider à délivrer le pays d’Aeternus, prisonnier d’un sortilège semblable à celui que le Rebelle avait imposé en Vimula.

Et maintenant, Nyel chevauchait le plus grand des dylfans, l’estomac retourné chaque fois qu’il se penchait trop et voyait le sol défiler à des pilongueurs sous lui. Il porta la main à l’ambre argenté qui pendait à son cou et y puisa de la force. Chaque fois, il espérait que Camli lui reparlerait comme il l’avait fait cette nuit-là mais la pierre restait silencieuse et il ne pouvait qu’observer la douce rivière blanche du pouvoir de l’enfant. Jamais il n’aurait dû le laisser les accompagner, songeait-il en remettant son capuchon qui menaçait de s’envoler.

Le temps était glacial et la vitesse le mettait mal à l’aise. Il aurait donné beaucoup pour être tranquillement installé dans son lit avec Harmonie en train de lui masser les épaules... Au lieu de cela, un vent piquant cinglait son visage.

— C’est génial, hein ? hurla une voix à son oreille. 

Et jamais il n’aurait dû permettre à Aeon de les suivre dans ce voyage. Le jeune garçon de quinze cycles avait argué que cette expédition faisait partie de son apprentissage et Nyel n’avait rien pu faire pour l’empêcher de les suivre. Comme les mages étaient plus nombreux que les dylfans, Aeon avait consenti de bonne grâce à monter derrière Nyel. Tous avaient essayé de parler avec les êtres ailés mais seuls Nyel et le jeune Aeon y étaient parvenus. Stellya avait expliqué à Nyel que son pouvoir, lié à celui de Camli, était suffisamment puissant pour entretenir un dialogue mental. Quant à Aeon, elle demanda carrément à Nyel l’autorisation de l’emmener en Ayth afin de le former elle-même. Il avait, disait-elle, un pouvoir plus qu’intéressant et elle comptait bien l’instruire au maximum afin qu’il puisse plus tard transmettre son savoir en Vimula. Aeon était si réjoui à cette perspective que Nyel n’avait pu qu’accepter ce départ, même s’il était angoissé à l’idée de perdre encore l’un de ses enfants.

— Ouha ! cria le jeune garçon puis il ajouta mentalement : Vas-y Xyph ! Plonge ! 

Comme Aeon débutait dans le domaine de la parole mentale, Nyel pouvait entendre ses pensées. Anticipant, il cramponna son harnais à s’en faire blanchir les jointures. Il se disait qu’il aurait préféré voyager avec un compagnon moins intrépide quand le grand dylfan plongea tête la première dans le vide... Le maréchal-ferrant hurla, serrant autant qu’il le pouvait les cuisses autour du cou de Xyph comme il se retrouvait face au sol, poussé en avant par le poids du jeune garçon. Enfin, le dylfan donna un coup d’aile qui le repositionna à l’horizontale et Nyel put reprendre sa respiration. C’était la troisième fois qu’Aeon faisait le coup !

— C’était génial, Xyph ! 

— C’est toujours un plaisir, Aeon, mais je crois que la prochaine fois, tu devrais plutôt monter sur Nafeesa, elle est très douée dans ce domaine et puis je suis sûr qu’Ovren sera ravi de voyager avec Nyel. Quant à ma petite Nafeesa, elle va être comblée si tu lui demandes de te montrer ses prouesses... 

— C’est vrai, je vais pouvoir monter avec elle ? 

— Sûr, Aeon ! puis il ajouta à part pour Nyel : je pense que vous serez satisfait aussi... 

Nyel se contenta de poser une main sur le cou du dylfan et remercia les dieux d’avoir entendu sa prière.

Ils ne s’arrêtèrent qu’à la nuit tombée et Nyel avait une telle faim qu’il aurait pu manger un qâa entier s’il en avait trouvé un. Ils se contentèrent finalement de viande séchée mais il lui semblait que ce repas était le meilleur qu’il eut jamais consommé et le simple fait d’avoir les deux pieds sur la terre suffisait à le rendre heureux.

Ils se couchèrent à même le sol au centre du cercle formé par les dylfans et Nyel s’endormit en un souffle, la main serrée autour de la pierre blanche aux reflets d’argent.

 



Chapitre 17

Aeon

 

Le vent fouettait son visage, il se sentait plus libre que jamais. Stellya allait l’emmener chez elle et il voyageait sur un grand dylfan aux ailes argentées ! Et demain, il aurait une dylfane pour lui tout seul et il pourrait plonger dans les airs avec elle !

La nuit tomba vite, trop vite, il aurait voulu voler encore ! Xyph atterrit en douceur et Aeon éclata de rire quand Nyel descendit en titubant. Son visage virait au vert et Aeon était sûr qu’il était prêt à vomir. Le malaise de son maître se passa finalement et il s’attela à son repas avec un appétit vorace qui fit rire tous ses élèves sans exception.

Alors qu’il mangeait, Aeon sentit quelque chose de chaud dans son cou et il se retourna pour découvrir une dylfane un peu plus petite que les autres.

— Je suis Nafeesa, dit-elle, papa m’a parlé de toi. Ça sera chouette demain quand on pourra voler ensemble ! 

— Tu veux bien ? C’est génial ! 

— Ouh là ! Tu as du boulot pour canaliser tes pensées, toi ! répliqua la dylfane. Tu émets si fort que tu dois casser les oreilles de tout le monde ! Attends, je vais te montrer comment on parle par l’esprit. Passe en regard mental. 

— Comment ça ? 

— Tu ne connais par le regard mental ! 

— Eh bien, non, en fait... 

— Mais tout est à faire avec toi, mon vieux ! Je vais guider ton esprit, ce sera plus facile. Laisse-toi faire surtout. Ouvre-toi à moi et tu vas tout comprendre. 

Aeon sentit de douces mains prendre son âme et lui montrer comment séparer la rivière de son pouvoir en plusieurs cours plus petits et comment se protéger derrière une barrière de runes.

— Voilà ! Comme ça, lorsque tu veux parler à quelqu’un de proche, comme moi par exemple, tu sélectionnes un fil de pouvoir et tu le diriges vers mon esprit en le protégeant par ces runes et je serai la seule à pouvoir l’entendre ! C’est très pratique pour faire des surprises... ou des bêtises ! ajouta-t-elle sur un ton malicieux. 

Aeon éclata de rire et caressa le doux museau couvert d’une courte fourrure noire.

— Je sens que l’on va faire une super équipe, nous deux ! 

— Sûr, Nafeesa ! 

Sur ces mots, la dylfane s’allongea et l’invita à se glisser contre son cou. La chaleur émanant de son corps l’envahit et il s’endormit très vite. Il avait grand hâte d’être au lendemain.

 

Nafeesa le réveilla à l’aube pour lui demander de la gratter derrière les oreilles parce que ses frères et sœurs étaient trop flemmards pour se bouger d’un pouce. Aeon partit dans un fou rire devant l’air dépité de la dylfane et se leva vite pour atteindre les grandes oreilles bien droites.

Stellya était déjà réveillée elle aussi et le regardait en souriant. Elle avait allumé un feu et faisait réchauffer du lait dans une marmite. Aeon se demanda où elle avait pu trouver tout ce lait avant de se rendre compte qu’il y avait une ferme au loin sur sa gauche.

— As-tu faim ? demanda-t-elle tandis que le petit Beldoni se serrait contre sa jambe. 

Il acquiesça vivement et elle lui tendit un gobelet de lait chaud et un morceau de pain encore tiède.

— Nafeesa ne t’embête pas trop ? C’est peut-être la plus espiègle entre tous ! Et ce n’est pas peu dire... 

Aeon sourit à son tour.

— Elle me semble sur la même longueur d’ondes que moi... 

— Catastrophe ! plaisanta Stellya. Seule, Nafeesa faisait déjà suffisamment de bêtises comme ça ! 

Les autres membres de l’expédition se levèrent bientôt, encouragés par l’odeur du pain frais et du lait bouillant. Xyph et Athyphia étaient partis chasser très tôt et ils ne tardèrent plus à rentrer, chacun portant un gros cervidé à trois cornes.

— Chouette, je vais pouvoir manger, moi aussi ! Tu voudras goûter, Aeon ? 

— Tu es gentille, Nafeesa, mais le matin j’ai du mal à manger de la viande, ça me reste sur l’estomac... 

— Comme tu veux, ça n’en fera que plus pour moi. 

Chacun déjeuna rapidement et ils s’apprêtèrent au départ. Tout fier, Aeon fixa le harnais sur sa dylfane et sauta sur son cou. La journée promettait d’être chouette !

Xyph n’avait pas menti et Nafeesa était vraiment une championne du vol : elle possédait une telle vitesse qu’elle pouvait doubler tous ses frères et sœurs et sa petite taille lui permettait d’enchaîner vrille sur vrille. Elle réussit même par deux fois un magnifique looping avant qu’Athyphia ne lui ordonne d’arrêter.

— Pfou ! Ces parents ! Toujours à prendre tout au sérieux. Pour l’instant, nous sommes en Vimula, nous ne risquons rien ! Je ne ferais jamais ça dans un endroit dangereux... 

Aeon posa sa main sur le cou de la dylfane.

— Ne t’inquiète pas, j’aime voler même quand tu ne fais pas de figures ! C’est très agréable de regarder le paysage vu du ciel et puis, être en ta compagnie, c’est génial aussi ! 

Nafeesa lui envoya un coup de langue mental et Aeon s’esclaffa. Décidément, Nafeesa était vraiment merveilleuse !

 




Chapitre 18

Stellya

 

Ils arrivaient enfin en vue de la Forêt Maudite. Athyphia avait eu une très bonne idée de faire participer les dylfanetis à cette expédition. Ils avaient gagné beaucoup de temps. Le quatrième jour de voyage depuis Malcivoy n’était même pas à sa moitié.

Nafeesa et Aeon n’avaient cessé de faire les fous et Stellya croyait qu’Athyphia allait exploser à force de répéter à la jeune dylfane de se calmer. Par chance, la seule vue de la Forêt Maudite, qu’ils avaient dû traverser une fois déjà, l’avait calmée et elle se contentait maintenant de voler en ligne droite quoiqu’un peu vite peut-être...

Stellya avait été surprise en découvrant le potentiel du jeune garçon. Sans posséder pour autant le merveilleux pouvoir qu’elle-même ou Sheven avait, il restait bien plus puissant que tous les autres. Chaque soir et chaque matin, elle exerçait les mages à utiliser leur don ensemble. Quand ils arriveraient enfin à Aeternus, il ne faudrait pas longtemps à leur petit groupe pour neutraliser le sort de la Justicière. Ensuite, Valt agirait. Nyel serait en mesure d’ouvrir le chemin dans la Forêt Maudite et le roi de Vimula tenterait peut-être un accord avec les femmes, comme Stellya le lui avait suggéré.

Athyphia freina un peu et amorça sa descente. Beldoni, installé devant Stellya, leva les bras au ciel, riant aux éclats. Il adorait les atterrissages. Le pauvre petit bonhomme ne comprenait pas tout ce qui arrivait mais il était très sage depuis le départ. Contrairement à ce que craignait Stellya, il ne gênait nullement la mission.

Ils s’arrêtèrent finalement juste en face de la Forêt Maudite et descendirent du cou des dylfans. Ces derniers survoleraient la forêt tandis que Stellya et les autres marcheraient. C’était la seule façon pour leur faire utiliser le sort concocté par Stellya et sa dylfane. Cent fois déjà, Stellya leur avait expliqué tout sur cet enchantement et, malgré la peur que leur inspirait ce lieu, tous réagirent merveilleusement bien. Même ceux qui possédaient un faible don, comme Rous, réussirent à éloigner les forces ténébreuses autour d’eux. Stellya leur demanda alors d’essayer d’englober le plus d’espace possible et tous parvinrent au moins à protéger un rayon de cinq longueurs.

Suffisant pour une petite caravane, songea Stellya avec satisfaction. 

En dépit du charme, nul ne put parler mais, par chance, dans cette partie de la forêt il n’y avait aucune rivière menant aux Royaumes Inférieurs.

L’enchantement permit aussi de limiter la période passée dans la Forêt Maudite et il ne leur fallut que très peu de temps pour la traverser. Comme d’habitude, aucune envie de manger ni de se soulager ne les prit et la fatigue ne s’empara d’eux que lorsqu’ils sortirent du lieu damné.

De l’autre côté, le Solénon brillait malgré quelques nuages gris qui s’étiraient dans le ciel. Les mages poussèrent des cris étonnés et Stellya se rendit compte qu’ils voyaient pour la première fois ces masses cotonneuses. Elle se mit aussitôt en devoir de leur expliquer de quoi il s’agissait. Tous parlaient tranquillement quand le son de chevaux au galop retentit. Stellya ordonna à chacun de monter sur leur dylfan respectif et demanda à Aeon de s’occuper de Beldoni puis ils s’envolèrent de façon à être invisibles depuis le sol tandis qu’Athyphia prenait sa forme chevaline.

Stellya sauta sur le dos de sa dylfane, la main sur la garde de son épée et attendit la venue des cavaliers. Ils étaient peu nombreux : cinq femmes chevauchant de beaux étalons musclés. L’une d’elles aperçut Stellya. Elle fit un signe aux autres qui stoppèrent leurs chevaux.

— Qui es-tu pour voyager sur mes terres ? cria celle qui semblait être le chef. 

Elle parlait la même langue qu’en Vimula quoique l’accent fût sensiblement différent. Stellya soupira de soulagement.

— Je suis Stellya, noble dame, et je vous prie de m’excuser si j’ai par pure mégarde pénétré sur vos terres. 

— Vous êtes toute pardonnée, jeune fille. 

La femme devait avoir environ quarante cycles et des mèches blanches étaient visibles parmi ses cheveux châtains.

— Nous nous amusions justement à promener un homme, voulez-vous nous accompagner ? 

Stellya se demanda ce qu’elle voulait dire par « promener un homme » avant de se rendre compte qu’une corde était attachée à l’étalon de la femme : à son extrémité gisait un corps. Ces femmes venaient de tirer un homme derrière elles au grand galop et elles souhaitaient que Stellya les accompagne ! Elle sentit la colère monter en elle. Cet homme aurait pu être Sheven ! Il l’avait peut-être été ! Sans même réfléchir, avec une vitesse qui rendait ses gestes presque indiscernables, elle encocha une flèche qui se planta en vibrant dans la poitrine de la plus âgée des femmes. Aussitôt, les quatre autres dégainèrent. Par chance, aucune ne portait d’arc, ni d’arbalète. Elles s’élancèrent sur Stellya qui, immobile, attendait leur venue avant d’agir. La première qui arriva, épée levée, s’écroula la gorge tranchée avant même qu’elle ait eu le temps de porter un coup. Athyphia envoya une ruade à la seconde dont le cheval, frappé en pleine tête, s’écroula. Les deux dernières entamèrent la lutte. Stellya avait déjà combattu ainsi sur deux fronts pendant les simulations d’Athyphia mais quand la lame entama son bras, la peur l’envahit. Son don refusait de s’ouvrir, comme si ce combat devait avoir lieu sans son appui. Sa lame se planta enfin dans le ventre de l’une des femmes mais, le temps qu’elle la dégage du corps, la deuxième femme avait lancé une attaque sur son flanc droit. Malgré l’écart d’Athyphia, le fil entama profondément les chairs et Stellya hurla en faisant tourner son épée qui décapita la femme.

Sans lâcher son arme, Stellya tint son côté ensanglanté. Elle s’apprêtait à rappeler les autres dylfans quand il y eut un mouvement dans l’herbe. Une dernière femme était toujours vivante. Jamais elle n’aurait la force de se battre contre elle.

La femme blonde se leva, le visage ensanglanté. Un curieux sourire se dessina sur ses lèvres quand elle leva un bras et lança un poignard avant de s’écrouler à nouveau sur le sol. La dague se planta avec un bruit sec dans l’épaule droite de Stellya qui laissa à nouveau échapper un hurlement.

Le monde fondait devant ses yeux, tout semblait perdre consistance autour d’elle, les couleurs se mélangeaient, l’étendue verte tournoyait avec les nuages gris et le bleu profond du ciel, se muant en un marron de plus en plus terne. Elle sentait comme des milliers de présences mais tous l’ignoraient, elle était seule, désespérément seule et son don refusait de s’ouvrir. La rivière de son pouvoir s’était tarie et la vie glissait hors de son corps. Elle ferma les yeux pour échapper à la lueur maléfique et tout disparut.

 



Chapitre 19

Aeon

 

Nafeesa atterrit en catastrophe aux côtés des autres dylfans. Le corps de la reine reposait, inerte au milieu d’une grande flaque de sang. Aeon détacha son harnais et celui de Beldoni puis se rua vers elle. Ne prêtant aucune attention au sang, il s’agenouilla et posa son index et son majeur sur le cou de la femme. Il sentit deux petits coups faibles contre ses doigts. Elle vivait, mais pour combien de temps ? Aucun d’entre eux ne connaissait suffisamment de magie de guérison pour l’aider, et ils se trouvaient en territoire ennemi et...

— Nous allons l’aider, interrompit Nafeesa. Si nous réunissons tous nos pouvoirs et avec le potentiel de Beldoni, nous pourrons la sauver. 

— Aeon, Nyel, la voix de Xyph résonna dans son esprit, vous, les humains, allez unir vos dons et lancer le sort pour libérer les hommes de ce pays pendant que nous soignerons Stellya. 

— Mais, sans la puissance de la reine, nous ne pourrons jamais ! 

— Il ne faut jamais dire jamais, essayez d’abord avant de dire que vous ne pouvez pas. 

Aeon se releva et se tourna vers ses compagnons. Nyel expliquait déjà à ceux qui ne pouvaient communiquer par l’esprit ce qu’ils allaient faire. Un cercle se forma rapidement autour du maître et le jeune garçon rejoignit les mages.

— Tout le monde est prêt ? demanda Nyel. 

Chacun hocha la tête et ils joignirent leurs paumes autour de Nyel qui se concentrait au centre pour recevoir leurs puissances. Comme d’habitude, Aeon commença, il visualisa la rivière de son pouvoir et l’envoya dans sa totalité à Nyel. Jamais encore il n’avait tout donné de cette façon. Après lui, Wayand, puis Rous, Tsalien, Ovren et Helion firent de même. À chaque rivière qu’il recevait, Nyel devenait un peu plus puissant. Il canalisa finalement le pouvoir du défunt Camli et la rivière se transforma en un véritable torrent bouillonnant. Aeon sentit Nyel se raidir à travers le lien qui les unissait tous. Impuissant, le jeune mage ne pouvait plus qu’être témoin du combat de Nyel : tout son pouvoir se trouvait désormais entre les mains de son maître. Il n’avait plus qu’à attendre, attendre et espérer.

 




Chapitre 20

Nyel

 

La force du don l’envahissait, il lui suffisait de prononcer une toute petite parole et ces rivières deviendraient siennes, il serait alors l’être le plus puissant d’Astheval. Un simple geste réduirait au silence ses ennemis et le monde entier serait à ses pieds, l’honorant tel un dieu. Il lui semblait qu’une voix profonde l’encourageait à aller dans ce sens, murmurant inlassablement la formule qui lui permettrait de s’approprier l’ensemble des énergies. Pourtant, autour de lui, il y avait des liens plus forts encore, un sentiment plus puissant que le pouvoir absolu. Il ouvrit les yeux et croisa le regard inquiet mais rempli d’amour d’Aeon. Alors, il lui sourit et écarta les mains, déversant le torrent de puissance à travers le pays, laissant le sort emporter les mots de libération et effacer des esprits la figure de celle qui avait enchaîné les hommes comme les femmes. Quand le dernier fragment de pouvoir s’enfuit au loin, il s’écroula, épuisé, mais heureux, il avait vaincu la Justicière. Plus important encore, il avait vaincu son propre appétit maléfique : son désir de domination.

 

Quand il regarda de nouveau, Aeon se trouvait à ses côtés, lui aussi épuisé d’avoir donné tant d’énergie à Nyel. Il souriait mais ses yeux conservaient un air grave, déplacé dans ce jeune visage.

— Comment va Stellya ? parvint-il à bredouiller. 

— Les dylfans l’ont soignée comme ils ont pu, Nafeesa a juste réussi à me dire qu’il nous faudrait rester ici plusieurs jours, le temps que ses plaies cicatrisent encore. Elle m’a aussi dit que la reine ne pourrait sans doute plus bouger son bras normalement maintenant. 

Nyel ferma les yeux. Au moins n’allait-elle pas mourir. Il se sentait si fatigué qu’il s’abandonna au sommeil.

À son réveil, à une longueur, un grand feu brûlait. Il se releva précautionneusement comme la tête lui tournait. Apparemment, les dylfans avaient profité de la journée pour chasser et une bête énorme ressemblant à un sanglier tournait au-dessus des flammes.

À ses côtés, il aperçut une forme étendue et s’approcha, s’attendant à voir le doux visage de Stellya mais il s’agissait d’un homme qu’il n’avait encore jamais vu. Son visage semblait presque inhumain tant il était couvert d’ecchymoses et de coupures. Une petite baguette de bois avait été placée au coin de ses lèvres, entre ses dents, sans doute afin de faciliter sa respiration. Son nez éclaté et tuméfié ne permettait visiblement pas de laisser passer l’air vers ses poumons. Une voix retentit dans son dos et Nyel sursauta.

— Nous ne savons pas s’il survivra, il a plusieurs côtes cassées, son épaule est déplacée et sa jambe droite est fracturée en deux endroits, là où la corde était attachée, expliqua Rous. Ces maudites femmes le traînaient derrière leurs chevaux au galop. Par chance, leur cavalcade ne devait pas durer depuis très longtemps quand Stellya est intervenue. Sinon, il se serait sûrement brisé le cou. C’est un miracle qu’il soit encore en vie. 

— En vie, reprit Nyel, il semble plus mort que vivant pour le moment... 

— Certes, s’il s’en tire, il lui faudra beaucoup de temps pour se remettre mais il a une chance. 

Ils mangèrent tous en silence. Aucun ne possédait suffisamment de force pour parler et ils se roulèrent en boule autour du feu pendant que les dylfans se partageaient les tours de garde.

 

La reine Stellya se réveilla deux jours plus tard, elle semblait plus étrange encore qu’à l’accoutumée. Elle demeurait silencieuse comme si une terrible nouvelle lui avait été annoncée et son regard se perdait souvent dans le vide.

La jeune femme ne put se mettre debout que quatre jours après son réveil mais Nyel voyait bien les efforts qu’elle devait fournir pour ne pas gémir à chaque mouvement.

L’homme était toujours plongé dans un sommeil anormal. Son visage commençait à reprendre apparence humaine et on avait immobilisé ses membres à l’aide d’attelles en bois.

Le départ fut finalement décidé au spattus suivant. Aeon, Stellya, Nafeesa et Athyphia partiraient directement pour Ayth avec l’homme, toujours dans le coma. Quant aux mages, ils rejoindraient Vimula avec les autres dylfans et le petit Beldoni.

Maladroitement, la reine était finalement parvenue à se hisser sur le cou de sa dylfane. Derrière elle, on avait fixé le corps de l’homme inconscient. La dylfane s’était majestueusement envolée, suivie de près par sa fille puis ils avaient disparu au loin.

Un sentiment étonnant habitait désormais Nyel. Quelque chose n’allait pas chez lui. Pourquoi cette femme le tourmentait ainsi ? Quand elle se trouvait près de lui, une gêne immense l’envahissait. Pourtant, quand elle partait, un sentiment de manque le prenait aussitôt et pour un peu, il se serait agenouillé pour prier les dieux de lui accorder à nouveau la faveur de pouvoir la contempler. Ce sentiment n’était pas de l’amour, pas comme celui qu’il partageait avec Harmonie, c’était plus obscur et il ne le comprenait pas.

Il rejeta ces pensées et s’occupa plutôt à fixer le harnais sur Xyph. Ils partiraient d’ici quelques mi-chiffres et dans cinq jours environ, il retrouverait Harmonie.

 



Chapitre 21

Stellya

 

Depuis son accident, elle ne parvenait plus à utiliser son don. C’est à peine si elle pouvait recevoir les pensées d’Athyphia. Quelque chose d’anormal s’était produit, comme si depuis plusieurs jours déjà, son esprit élaborait contre sa volonté un sort. Celui-ci s’était finalement déclenché au moment du combat, la privant de toute sa puissance.

Depuis, elle n’arrivait plus à reconstituer son pouvoir. Chaque jour, quand elle le sentait renaître, une force invisible l’attirait et le dévorait, ne laissant plus rien à Stellya. Quand elle avait demandé à Athyphia, la dylfane n’avait pas répondu à sa question, dérivant sur un autre sujet totalement différent.

Stellya se retourna pour jeter un coup d’œil à l’homme.

Il a toujours autant l’air d’un cadavre. Je me demande s’il se réveillera un jour.

Athyphia avait sondé son esprit et pour le moment, ce dernier n’avait pas encore déserté le corps comme cela arrivait parfois quand un homme sombrait dans le coma.

Ils voyageaient depuis plusieurs jours déjà et la Grande Plaine se profilait enfin à l’horizon. Plus à l’est, elle le savait, le fleuve se jetait dans la vallée où vivaient les félins. Stellya aurait beaucoup donné pour savoir ce qui s’était passé là-bas depuis son absence mais elle ne pouvait pas y retourner. Elle porta une main à la feuille noire qui pendait toujours entre ses seins mais aucune décharge ne vint. Oris semblait l’avoir quittée lui aussi. Elle se sentait désespérément seule malgré la présence rassurante d’Athyphia.

Le Solénon commençait à disparaître à l’horizon donnant une couleur orangée au monde. Stellya posa ses doigts sur le cou de la dylfane et pressa trois fois, c’était le signe. Athyphia vira sur la gauche et amorça la descente. Elle se posa à côté d’un grand arbre droit, solitaire au milieu de l’immensité des prairies précédant la plaine. Nafeesa atterrit délicatement, Aeon sauta au sol et accourut vers Stellya pour l’aider à descendre. Il était aux petits soins depuis leur départ et Stellya avait parfois l’impression d’être devenue une femme âgée tant il s’occupait d’elle. Il est vrai aussi qu’elle souffrait depuis son accident mais elle pouvait quand même descendre de sa dylfane sans aide !

Pourtant, quand il lui tendit la main, la reine d’Ayth sourit et s’y appuya. Ses jambes tremblaient de devoir à nouveau supporter son poids après tant de chiffres de vol mais elle tint bon et marcha doucement jusqu’au petit feu que venait d’allumer Nafeesa avec les quelques morceaux de bois transportés par le jeune garçon. La dylfane noire ne cessait de multiplier les prouesses pour émerveiller son cavalier et Aeon passait son temps à rire. Les voir tous deux si heureux emplissait chaque fois Stellya de joie même si sa peine redoublait : pendant une courte période, Sheven et elle avaient vécu ainsi, insouciants et puis, elle avait tué Zéphyr. Elle ne comprenait toujours pas ce geste stupide. Un fragment d’elle-même seulement y avait participé, elle le savait, mais cet être maléfique n’en faisait pas moins partie d’elle. Les ténèbres l’avaient inspirée et une parcelle de son être avait accepté leur autorité. Elle frissonna à cette idée et tenta de repousser au plus profond de son esprit la force obscure qui l’habitait.

Elle s’installa en face du feu. Athyphia s’était placée juste derrière, allongée de façon à ne pas déséquilibrer le corps de l’homme endormi.

— Je viens de regarder à nouveau. Son esprit est toujours là mais j’ai l’impression qu’il s’en va petit à petit. C’est tellement infime que ce n’est peut-être dû qu’à mon imagination. 

— Tu as du nouveau à propos de Xyph et des petits, ma chérie ? 

— Il m’a contactée il y a quelques chiffres pendant que nous volions. Ils vont bientôt quitter Malcivoy. Sinon, il avait une très mauvaise nouvelle, le ton de la dylfane était enjoué, aussi Stellya ne s’inquiéta-t-elle pas trop. 

— Que se passe-t-il ? 

— Il a parlé avec Sheven et notre pauvre roi était mort de peur quand il s’est aperçu de ton absence... 

« Xyph te conseille d’éviter de te retrouver seule avec lui. Il est dans une colère folle...

Stellya aurait ri si elle n’avait pas su que la fureur de Sheven n’avait rien à voir avec l’amour. Il ne l’aimait plus, elle avait tué son père, après tout, quoi de plus normal ? Stellya posa sa main sur le doux museau de la dylfane et esquissa un sourire.

Elles ne purent parler plus longtemps car Aeon revenait. Il avait attrapé un gretin avec son lance-pierre et Nafeesa ramenait un jeune fropean encore couvert de poils longs à cause du temps froid qui n’en finissait pas.

— Je croyais que ces bêtes vivaient plus au nord, plus près d’Ayth. 

— À vrai dire, c’est la première fois que j’en vois, répondit Aeon. Mais Athyphia disait qu’elle en avait mangé une fois déjà et que c’était très bon. Alors Nafeesa n’a évidemment pas résisté malgré le jeune âge de la bête. 

Pendant le repas, Aeon n’arrêta pas – comme à son habitude – de parler et Stellya se demandait souvent comment il faisait pour toujours avoir quelque chose à raconter. Elle était subjuguée par sa facilité à narrer les histoires, à faire du moindre petit détail une véritable affaire palpitante. À travers ces discussions, elle pouvait apprendre à cerner le jeune garçon. Bientôt, elle devrait lui apprendre à utiliser son don et elle devait trouver quelle matière lui enseigner. Contrairement à elle, il ne pourrait mémoriser un sort en le lisant une seule fois. La magie protégeait le monde de sa propre puissance et de la folie qu’elle pouvait engendrer. Si Stellya la comprenait si bien, c’est qu’elle faisait partie intégrante d’elle, cela semblait totalement différent pour les autres mages. Aeon lui avait expliqué que la langue magique était vivante. Selon lui, elle était comme un serpent : elle glissait entre les mains de celui qui tentait de s’en saisir et il fallait beaucoup de concentration pour l’apprivoiser, ne serait-ce que le temps de lancer un sort.

Après mûre réflexion, elle avait décidé qu’elle n’enseignerait pas l’art de guérir à Aeon. Il était trop extravagant pour manipuler ce talent. Pour le moment, elle hésitait encore entre plusieurs maîtrises : celle du métal, de la pierre ou bien de l’eau. Le métal était la symbolisation de l’esprit : l’impur qui, travaillé par la main de l’homme, acquérait la pureté. Aeon possédait un don très puissant, suffisant sans doute pour ce travail, mais le métal était aussi froid et solitaire, là où Aeon était enjoué. La pierre aussi était froide, immobile, alors qu’Aeon n’était que mouvement. D’un autre côté, la pierre était la connaissance, l’ouverture au ciel et à la terre... Quant à l’eau, elle était source de vie et de sagesse mais elle était aussi celle qui peut ravager et engloutir : le symbole des énergies inconscientes, des puissances fluctuantes et des motivations secrètes et inconnues.

Elle ne parvenait pas à faire un choix entre ces trois arts. Elle n’attendait plus qu’un signe du destin qui ne tarderait pas à arriver.

 

Depuis deux jours pleins, ils survolaient Ayth. La vue de ces bocages humides ravit Stellya plus qu’elle ne l’aurait cru possible et quand la mer apparut à l’horizon en même temps que la ville d’Aemon, un sentiment de plaisir l’envahit. Jamais elle n’aurait pensé appartenir à ce point à ce pays.

Aeon s’émerveilla devant l’immensité de l’océan. Quand ils atterrirent près des écuries derrière le palais, il sauta du cou de sa dylfane et courut jusqu’à Stellya.

— C’est incroyable ! On ne voit même pas le bout de ce lac ! 

Stellya sourit et lui expliqua :

— C’est parce qu’il ne s’agit pas d’un lac, Aeon. Tu pourrais voler des jours durant au-dessus de cette eau sans voir de terre. 

— Vraiment ! C’est merveilleux ! 

— Tu pourras peut-être demander à des pêcheurs de les accompagner en mer un jour... 

Stellya sentait qu’elle approchait du but. Si le garçon revenait heureux de sa sortie en mer, elle lui enseignerait la maîtrise de l’eau. Sinon, elle n’aurait plus que deux arts entre lesquels hésiter.

Un homme accourait et, comme le Solénon se couchait derrière lui à l’est, Stellya ne put le reconnaître avant qu’il ne se retrouve à une longueur d’elle.

— Stellya ! Si tu savais comme je me suis fait du souci ! Et Sheven, si tu savais ! Il était d’une humeur terrible ! 

— Kerlin ! 

Oubliant les convenances, Stellya se jeta dans ses bras, regrettant un peu son élan quand une douleur déchira son épaule. Elle se rendait enfin compte combien ses amis lui avaient manqué.

— Comment vont Brandaron ? Graal ? Et Cock ? 

Le grand brun lui sourit de toutes ses dents.

— Alors, commençons par le commencement. Brandaron, « eh bien », dit-il, reprenant l’expression favorite de leur ami, je pense que tu devrais l’éviter, juste quelques jours, le temps qu’il se calme. Comme tu n’étais plus là, Sheven l’a chargé de toutes les affaires qui t’incombent habituellement et il n’a même plus le temps de courir les jupons, le pauvre ! Secundo, Graal : Sheven a eu la merveilleuse idée de mettre ses talents « d’emprunteur » au service de l’État ; habillé de guenilles, il glane les informations dans Aemon où il a acquis une très grande réputation au sein de la guilde des voleurs ! 

— Il est devenu espion ! 

— Mouais, en tout cas, il en profite pour détrousser les plus riches afin de couvrir Rayea de bijoux. 

— Il est toujours avec la petite cuisinière de Frest Sybar ! 

— Incroyablement fidèle, notre Graal, je tente toujours d’expliquer le sens de ce mot à Bran, mais je crois que c’est peine perdue... Alors, où en étais-je ? Ah ! Oui, mon petit Cock, toujours aussi ronchon au réveil, là, ça n’a pas changé ! Par contre, il est maintenant chargé de l’organisation des Sollemnias : apparemment, c’étaient des fêtes très populaires avant l’arrivée de Quatz. Tu connaissais ? 

— J’en ai entendu parler quand je chantais au Cavalier des Mers mais je ne sais pas du tout en quoi ça consiste. 

— Très simple, ma chérie ! En fait, comme tu le sais, chaque temps est divisé en dix spattus et une Sollemnia de sept jours ! Pendant ces sept jours, la majorité d’Ayth ne travaille pas – sauf ceux qui s’occupent de la fête comme mon petit Cock et les marchands qui y participent. En fait, les quatre Sollemnias sont différentes suivant les temps. À la fin du temps froid, on fête le renouveau, c’est la fête des bébés : il y a plein d’échoppes de bonbons, des boulangeries... le rêve, quoi ! À la fin du temps fleuri, on fête l’arrivée des nouveaux fruits, il y a plein de jeux avec des cadeaux à l’arrivée ! Ensuite, il y a la Sollemnia de la fin du temps chaud, pendant celle-ci, on se déguise, on fait des farces à ses amis – je sens que j’aimerai beaucoup celle-ci – et le but, c’est que nos amis ne puissent nous reconnaître sous nos masques. Et puis à la fin du temps pluvieux, je pense que je n’apprécierai pas trop : c’est la Sollemnia dédiée aux morts et tout le monde doit se vêtir de marron. On raconte qu’en cette période, les dieux permettraient à certains d’entre nous de converser avec les défunts. Mais moi, ça me file la chair de poule... Enfin voilà, c’est Cock qui s’occupe de préparer tout ça. D’après lui, ce sont des jours mémorables ! 

— S’il le dit, c’est sans doute vrai. Et toi, Kerlin, que fais-tu ? 

— Je t’attendais ! dit-il en éclatant de rire. Non, en fait, j’administre juste le palais, c’est un petit travail tranquille, j’ai eu plus de chance que Bran de ce côté ! 

— C’est parfait ! Dans ce cas, tu vas pouvoir t’occuper de mon nouvel élève ! Kerlin, je te présente Aeon. 

— Enchanté, mon garçon, répondit-il en lui montrant les paumes de ses mains. 

Aeon répondit à son accueil avec un fort accent. Malgré les cours de Stellya chaque soir et ceux de Nafeesa pendant les chiffres de vol, il ne possédait pas encore la langue et son accent demeurait pitoyable.

— Si tu pouvais aussi t’occuper du malade ! Stellya désigna l’homme attaché sur le dos d’Athyphia. Il est dans un coma profond. Il lui faudrait un lit et une personne qualifiée pour s’occuper de lui. 

— Bien, je vais te trouver tout ça, Stellya ! 

— Bon, Aeon, je te laisse avec Kerlin. Pourras-tu t’occuper de desseller Athyphia, s’il te plaît ? demanda-t-elle dans la langue de Vimula. 

Il hocha vigoureusement la tête puis Stellya se tourna vers Kerlin.

— Souhaite-moi bon courage maintenant ! lui dit-elle. 

Puis Stellya s’éloigna à grands pas et longea le palais jusqu’aux escaliers latéraux qu’elle grimpa vivement. Tout en traversant la Salle des Quatre Vents, elle lança son esprit à la recherche de Sheven. Malgré son pouvoir endormi, elle parvint finalement à le localiser en sous-sol.

Stellya s’engagea alors sur sa gauche et emprunta l’escalier en colimaçon qui plongeait sous terre au centre du décrochement. En bas, les ténèbres régnaient malgré les quelques torches éclairant des dizaines de portes sombres.

C’était ici que Stellya avait été enfermée par Quatz après l’arrestation de Hedpert au Cavalier des Mers. Elle ferma les yeux et s’obligea à détourner ses pensées de ce moment détestable de sa vie.

Elle pénétra dans une salle immense, étrangement éclairée. Les murs noirs s’ouvraient en hauteur en une bande étroite et la clarté du jour déclinant parvenait tout juste à passer entre les nombreuses colonnettes divisant cette ouverture. Les rais de lumière semblaient autant de doigts pointés vers l’homme immobile au centre de la pièce au sombre dallage. 

L’homme, un capuchon noir couvrant toujours son visage, resta impassible quand elle s’approcha à pas lents.

— Je t’attendais, se contenta-t-il de dire. 

— Je suis désolée, Sheven, l’appel était trop fort pour que je n’y réponde pas. 

— Je sais. 

Puis il s’avança et leva sa main gauche. Du bout des doigts, il caressa doucement les lèvres de Stellya.

— Pourquoi ne m’as-tu pas suivi ? demanda-t-il. 

Puis, il se détourna et quitta la pièce. Stellya resta paralysée, que voulait-il dire par là ? Où ne l’avait-elle pas suivie ? Elle ferma les yeux et se laissa tomber sur le sol. Elle était fatiguée de tous ces mystères : d’abord, son don qui avait disparu, et maintenant, l’étrange réaction de Sheven.

La lumière baissait dans la salle et seule l’obscurité l’entourait désormais. Immobile, elle attendait, les yeux fixés sur les ténèbres, la réponse à toutes ses interrogations. Sa vie défilait devant ses yeux et les questions sans réponse se multipliaient. Elle voulut hurler mais seul un murmure parvint à franchir la barrière de ses lèvres. Des morceaux de sa vie lui revenaient en mémoire, des paroles qu’elle croyait oubliées, des visages lointains...

« Les gauchers sont les messagers des dieux. Ils vous appelleront bientôt »

— Alors qu’attendez-vous ? cria-t-elle. Quand allez-vous me convier chez vous ? Quand allez-vous enfin me dire pourquoi vous m’avez choisie ? 

— Patience, petite sœur... 

Stellya se releva précipitamment et observa, interdite, le décor qui l’entourait. De hauts arbres verts s’agitaient doucement dans le vent léger. Elle se retourna pour découvrir l’homme qui avait parlé. Ses cheveux aux multiples couleurs dansaient dans un lent mouvement, une large feuille noire pendait sur sa poitrine.

— Oris ? murmura Stellya. 

Elle devait rêver.

— Je ne peux répondre à toutes les questions que tu te poses, mais je vais t’aider tout de même, petite sœur. 

Le dieu tourna lentement autour de Stellya sans la quitter des yeux.

— Je peux t’expliquer pourquoi ton pouvoir ne te répond plus. Il n’a pas disparu, il est juste occupé à quelque chose d’autre. 

L’homme posa sa main sur le ventre de Stellya.

— Occupé à nourrir celui qui grandit en toi... 

— Mais ! C’est impossible ! s’étonna-t-elle. Sheven et moi ne nous sommes pas... vus depuis trop longtemps. 

— Sheven et toi n’êtes pas comme les autres humains. Il ne vous est pas nécessaire d’être ensemble physiquement pour créer un être. Lui aussi a perdu son pouvoir en même temps que toi. 

— Le sait-il ? demanda-t-elle. 

— Il l’a senti beaucoup mieux que toi, la vérité est venue à lui. 

Stellya baissa la tête. S’il connaissait son état, Sheven ne viendrait plus la voir désormais. C’était tout ce qu’il attendait d’elle, un héritier pour le trône.

— N’aie plus peur, petite sœur, bientôt, tout deviendra clair à tes yeux, dit alors le dieu. 

Puis, le décor magnifique tourna autour de Stellya et la lumière disparut en même temps que la luxuriante végétation.

Les ténèbres l’entouraient dans la grande salle sous le palais. Doucement, Stellya porta la main à son ventre et chercha la présence d’un être vivant. Une toute petite pulsion de pouvoir l’atteignit aux doigts et un sourire naquit sur ses lèvres.

Elle allait être maman !

 




Chapitre 22

Valt

 

Autour du petit marais qu’il avait fait creuser pour Flamme, une fraîcheur digne d’un temps froid régnait.

— Comment allez-vous régler le problème d’Aeternus ? demanda la fée en secouant ses ailes translucides, éclaboussant légèrement la main du roi. 

— Je ne sais pas vraiment. Maintenant que les hommes – comme les femmes – ne sont plus soumis au sort, peut-être va-t-il y avoir des rébellions. Mais cette situation est tellement ancrée dans leur société que peu auront ne serait-ce que l’idée d’une révolte. J’ai bien peur de devoir intervenir. Peut-être que si nous envoyions des femmes pour négocier... ? Parfois, j’ai vraiment l’impression de ne pas être né à la bonne époque. Si seulement quelqu’un avait pu faire tout ce travail avant moi... 

— Ne perdez pas espoir, Valt, vous avez déjà beaucoup accompli. Vous laisserez à votre fils le devoir de rétablir l’ordre en Aeternus. D’ailleurs, en parlant de descendance, le temps est venu, je pense, de prendre une femme pour reine. Vous devez donner un héritier à votre peuple. 

— Flamme, vous êtes la seule que je désire pour reine ! 

— Et vous êtes le seul à me voir, Valt. Je suis, en outre, à peine plus grande que votre pouce. Ne dites pas de bêtises et réfléchissez plutôt à la femme que vous souhaitez prendre. 

Valt soupira et rejeta une mèche blonde en arrière.

— Vous avez sans doute raison. Flamme... pouvez-vous me laisser ? J’ai besoin de voir quelqu’un. 

La petite fée s’étonna de cette requête. Habituellement, elle et Valt ne se séparaient jamais. Elle ne posa pourtant pas de question et vola jusqu’à un nénuphar que le roi avait fait planter pour elle.

 

Valt laissait glisser sa main le long du mur froid. Nulle lumière n’éclairait son chemin. Le sol, inégal sous ses pieds, devait sans aucun doute être fait de petites dalles brutes et ses bottes claquaient sur la pierre. Ses doigts rencontrèrent soudain le vide et il s’arrêta, laissant ses yeux s’habituer à la légère clarté des lunes et des nombreuses étoiles.

Le petit jardin intérieur – commun à tous les palais en Vimula – semblait éclairé d’une lumière inhabituelle. Sur le rocher au centre de la pelouse, un homme paraissait attendre, les yeux rivés sur le ciel.

— Que fais-tu ici ? demanda-t-il. 

— Ce palais est le mien, répliqua Valt, je peux aller où je le souhaite. Je savais te trouver ici. Tu as changé, Liticien, je ne comprends pas ce qui t’est arrivé mais tu fuis les gens, je ne te vois plus... 

— Le monde est ainsi, sans cesse en mouvement, on est tous différents d’un jour à l’autre. 

— Pourquoi ? 

— Notre monde, Astheval, a trouvé son confident. Je ne peux plus côtoyer mes pairs, c’était le prix à payer, je l’ai accepté sans hésiter. 

— Alors pourquoi es-tu encore ici ? 

— Je l’attends. Astheval va venir me chercher. Bientôt... 

Valt ne quittait pas Liticien des yeux.

— Je me souviens avoir eu un ami, dit-il, il était gai, sans arrêt en train de plaisanter. Avec lui, j’ai parcouru Vimula. Avec lui, je me suis battu et toujours, même dans les moments les plus dangereux, il ne pouvait s’empêcher de rire. Où est-il, cet ami ? 

— Cet homme est mort, Valt. 

Le roi sentit les larmes monter à ses yeux. Il se détourna et disparut dans les ombres. Là, il s’adressa une dernière fois à son ami.

— Certains disent que dans l’Après-Monde, les dieux nous permettent de retourner à la période de notre vie que l’on a préférée. Si au moment de ma mort ils me le proposent, sans hésiter, je répondrai : laissez-moi vivre à tout jamais comme en ce temps où je sillonnais les routes de mon pays. En ce temps, trois amis m’entouraient, l’un s’appelait Vexill, l’autre Tutele, le dernier Liticien, et je les aimais. 

Sur ces mots, Valt s’éloigna, indifférent aux larmes qui inondaient maintenant son visage dur.

 

***

 

Liticien entendait les pas de Valt s’éloigner et son cœur se serrait. Il savait qu’il ne le reverrait plus jamais. Il avait fait son choix, plus rien ne l’arrêterait désormais. Il allait devenir le confident d’Astheval, son gardien, il serait aussi son interprète face aux humains et rien n’aurait pu lui faire autant plaisir.

Lentement, il se leva et tendit les bras vers le ciel. Un éclair déchira le ciel et pénétra à l’intérieur de son corps. Astheval n’avait pas menti, elle était venue...

 



Chapitre 23

Stellya

 

Stellya caressa tendrement son ventre qui commençait tout juste à s’arrondir. L’amie de Graal, Rayea, lui avait offert un grand pot de crème pour éviter que sa peau ne souffre de sa grossesse.

Tout le royaume semblait connaître son état et elle avait déjà reçu des félicitations des plus grands seigneurs. Elle avait aussi rendu visite à Ménélan, la femme du défunt Zéphyr. Ce n’était pas la première fois qu’elle la voyait mais à chaque rencontre, son cœur se serrait. Elle avait dû être belle auparavant mais le chagrin l’avait détruite. Elle passait son temps à serrer contre son cœur une petite peluche râpée sans cesser de murmurer. Stellya lui parlait mais rien ne semblait atteindre la pauvre femme. Stellya espérait pourtant qu’à la vue de son enfant, elle recouvrerait la raison. Mais comment réagirait-elle, si en se réveillant de sa folie, elle découvrait que le monde avait tant changé autour d’elle ?

Stellya coupa court à ces pensées et prit un peu de crème au creux de sa main pour l’étaler sur son ventre. Ceci fait, elle passa rapidement une petite robe qui commençait déjà à être juste au niveau des hanches. Bientôt, elle devrait se faire tailler de nouveaux vêtements.

Elle sortit de sa chambre sans prendre la peine d’enfiler des chaussures. Depuis qu’elle était enceinte, ses sens paraissaient beaucoup plus aiguisés et sentir l’être des choses sous ses pieds nus valait tous les pouvoirs d’Astheval.

Brandaron l’attendait devant sa porte. Depuis son retour, non seulement il assurait sa garde mais en plus, il l’aidait à s’occuper des affaires de l’État, la soulageant énormément. Grâce à son aide, elle pouvait désormais se permettre de passer un peu plus de temps avec sa dylfane ou avec son apprenti.

— Eh bien bonjour, Stellya ! Bien dormi ? 

— Très bien ! répondit-elle en bâillant. Allons-y ! 

Ils traversèrent le palais jusqu’à la salle du Macóil sans rencontrer âme qui vive. La pièce était encore vide. Ils étaient les premiers. Stellya s’installa sur son siège à haut dossier et Bran prit place à sa droite sur le tabouret qui avait été ajouté pour lui.

Les conseillers arrivèrent un à un puis Sheven entra enfin dans la salle ovale et marcha jusqu’à son trône.

— Soixante-treizième jour du temps fleuri, bonjour. Nous craignons aujourd’hui de graves problèmes. Croudlov, je vous laisse la parole, dit-il avant de s’asseoir.  

Le vieil homme se leva, caressant sa longue barbe blanche.

— Les temps sont graves, j’ai longuement étudié le ciel cette nuit. Il m’a appris que des créatures des ténèbres allaient tenter de traverser la frontière au sud du pays. Je pense qu’il s’agit d’êtres échappés de la Forêt Maudite. Nous devons absolument faire barrage. S’ils parvenaient à pénétrer en Ayth, les conséquences pourraient être terribles. 

Il s’assit puis Xanakoy intervint.

— Nous avons aussi des problèmes au niveau de la santé publique. Une épidémie est en train de décimer un petit village en bordure de la Grande Plaine. Je crains qu’il ne s’agisse d’une maladie amenée par les créatures ténébreuses dont parle Croudlov. Elle nous est encore inconnue. Cela commence par une tache noire, souvent au niveau de la main ou du bras, qui s’étend rapidement à toute la peau. Il semblerait que le sang du malade transporte un mal nécrosant l’ensemble des organes. La mort survient lorsque l’affection atteint le cerveau. On ne connaît pas encore le mode de transmission. On suppose cependant que c’est le contact avec une personne infectée qui est la cause de la propagation puisque pour la plupart, la maladie commence au niveau des mains. 

Croudlov se gratta lentement la barbe puis se leva, soucieux.

— Il me semble avoir déjà lu quelque chose sur un tel syndrome. Laissez-moi réfléchir... Le contact de certains êtres ténébreux peut provoquer ce genre de symptômes. Ce sont les pelsiphers si je ne me trompe. Ils sont capables d’hypnotiser les hommes et de les contraindre à rester immobiles. Tout contact avec ces hideuses bêtes provoque – de mémoire – ces troubles que vous avez décrits, Xanakoy. Il n’existe aucun remède. Par contre, je crois avoir un moyen d’échapper au pouvoir hypnotiseur des pelsiphers et la maladie ne se répand que s’il y a contact physique. Je vais faire des recherches dès la fin du Macóil. 

Sheven se leva.

— Bien, quelqu’un à quelque chose à ajouter ? 

Jen-Per prit la parole en restant assis.

— Si Croudlov trouve un moyen d’éviter le regard de ces pelsiphers, j’enverrai des troupes sur la frontière – avec votre accord – pour empêcher ces êtres de pénétrer en Ayth. 

Sheven hocha la tête.

— Je suis d’accord. Soixante-treizième jour du temps fleuri, la séance est levée, nous reprendrons dès que Croudlov aura trouvé une solution. 

Les conseillers quittèrent la pièce et Stellya resta seule avec Sheven et Brandaron.

— Sheven, demanda Stellya, sans nos pouvoirs, nous ne pourrons rejeter les Ténébreux hors du pays. Comment allons-nous faire ? 

— Comme les autres dirigeants, tout simplement. Nous allons envoyer des troupes militaires... 

— ... à la mort. Sheven, je ne peux m’y résoudre. 

— Il le faudra pourtant. C’est le seul moyen de sauver notre peuple. 

— Mais que cherchent-ils ? Pourquoi ont-ils choisi d’envahir Ayth, il existe de nombreux pays plus proches de la Forêt Maudite. 

— Ce sont nous qu’ils veulent, Stellya. 

— Pourquoi ? 

Sheven la regarda longuement à travers son capuchon noir plus il se détourna et quitta la pièce.

Stellya soupira.

— C’est à chaque fois comme ça ! Je vais commencer à croire qu’il me cache quelque chose... 

— Ne t’inquiète pas, Stellya, dit son ami en passant un bras autour de ses épaules. Tout se passera très bien. 

— Je l’espère, Bran. 

 

En attendant que Croudlov trouve la solution à leur problème, Stellya se rendit dans la chambre d’Aeon. Le jeune garçon avait beaucoup progressé avec la langue d’Ayth et après l’épisode de la promenade en mer, Stellya ne pouvait plus douter. Le mage était destiné à travailler avec l’eau. Il parvenait déjà à « maîtriser le serpent » pour plusieurs sorts basiques et Stellya restait persuadée de son génie dans ce domaine.

— Bonjour, Aeon. Allez, debout ! lança Stellya en ouvrant les rideaux. 

Le garçon grogna et une touffe de cheveux blonds emmêlés émergea d’entre les draps. Il cligna des yeux et tendit le bras pour prendre un pantalon qu’il enfila rapidement. Il s’assit sur le lit le temps de passer une chemise puis se tourna vers Stellya.

— Bien, quel est le programme pour ce matin ? 

Stellya sourit. Ses progrès étaient flagrants, son accent devenait chaque jour meilleur.

— Maîtrise de ton élément aujourd’hui. J’ai apporté un verre d’eau ! Le but, c’est de « prendre » l’eau avec la seule force de ton esprit et de l’emmener hors du verre comme si la gravité n’avait plus d’effet sur elle. Tu penses pouvoir y arriver ? 

— Je crois voir ce que je dois faire. Il n’y a pas besoin de sort oral maintenant que je me suis dédié à l’eau. C’est ça ? 

— Effectivement, le pouvoir de ton esprit devrait être suffisant. Concentre-toi. 

Le jeune mage lui sourit puis ferma les yeux pour mieux sentir le liquide sous sa vision magique. Depuis qu’il avait voué son don à cet élément, l’eau se montrait à lui sous sa forme runique. Un dessin très complexe qu’il apprenait petit à petit à déchiffrer. Il laissa son esprit longer les écritures jusqu’à trouver enfin le signe qu’il cherchait. Cela ressemblait à peu près à un Solénon qui serait ouvert, une sorte de spirale ondulant dans la lumière. Il enroula son esprit autour de cette rune et appela le pouvoir à lui. Le serpent arriva, remontant la rivière de sa force et Aeon commença à l’amadouer. Il tendit des mains mentales vers la bête et les referma. Le serpent chercha à s’échapper mais Aeon tenait bon et la magie ne glissa pas entre ses doigts. Il lança le pouvoir sur la rune et l’obligea à se contorsionner jusqu’à former une nouvelle lettre. Il ouvrit enfin les yeux.

L’eau formait une sphère flottant dans les airs. Aeon se sentit tout de suite mieux. Il ferma à nouveau les paupières et laissa son instinct travailler. Au milieu des symboles, il trouva une rune formant une boule. Il appela encore le serpent à lui et l’obligea à modifier la rune. Quand il ouvrit les yeux, il découvrit l’eau toujours libre entre le sol et le plafond. La boule avait pris la forme d’une dylfane en plein vol.

— C’est parfait, dit Stellya. Fais cependant attention à ta concentration. La magie a failli t’échapper lorsque tu as vu le résultat. N’oublie jamais qu’un sort n’est fini que lorsqu’on le libère. Maintiens ton attention tant qu’il est encore entre tes mains. 

— Je voudrais offrir ceci à Nafeesa. 

— Excellente idée ! Transporte cette figure jusqu’à elle sans la casser, ce sera un très bon exercice. Tu n’as plus besoin de moi, je crois. Si tu échoues, nous recommencerons demain. J’ai beaucoup à faire aujourd’hui. Pense à rester concentré surtout. 

Stellya laissa le jeune garçon seul puis décida de se rendre dans la chambre de l’homme qu’ils avaient ramené d’Aeternus.

Elle frappa à la porte et le guérisseur qui surveillait vint lui ouvrir.

— Bonjour. Comment les choses avancent-elles ? 

— Toujours pareil, ma reine, dit-il en faisant la révérence. Votre dylfane continue à le nourrir avec sa magie mais il n’y a aucune amélioration. Nous doutons de plus en plus de son réveil. 

Stellya jeta un coup d’œil à l’homme étendu sur le lit. Il respirait faiblement et son teint demeurait pâle ; pourtant, on aurait pu croire qu’il ne faisait que dormir.

— C’est un peu le cas, intervint Athyphia. Je crains cependant que son esprit ne soit en train de lâcher prise. 

— Nous allons tout de même le garder en « vie », Athyphia. Nous ne pouvons pas nous permettre de risquer de le perdre, il y a toujours une chance pour qu’il se réveille. 

— Bien sûr, Stellya. Le sort pour le nourrir et l’obliger à respirer est de toute façon très simple. Comment va ton épaule ? 

Stellya grimaça.

— Très bien quand je ne bouge pas trop mais j’ai eu de la chance que la droite soit touchée et non la gauche. Autrement, il me serait impossible de combattre. J’espère que le temps la rendra moins sensible... 

— Sûrement ! Au fait, Xyph devrait arriver aujourd’hui avec les petits et mon galdenan. Il m’a contactée ce matin. 

— Sheven va être content... Bon, je te laisse, j’ai beaucoup de travail aujourd’hui. 

 

***

 

Brandaron vint la réveiller en plein milieu de la nuit. Il avait juste pris le temps de passer un pantalon et était encore torse nu. Il tendit une robe à Stellya et s’expliqua.

— Un serviteur vient juste de me réveiller en urgence. Il y a un Conseil Extraordinaire ! 

— Tout de suite ? s’étonna Stellya. 

— Oui, dépêche-toi. 

Le jeune femme enfila rapidement sa robe et se leva en vitesse. Elle s’accorda une petite pause comme sa tête tournait de s’être levée si vite puis s’élança à la suite de son ami.

Ils furent les derniers arrivés dans la salle du Macóil. Chacun les salua rapidement puis ils s’assirent.

Sheven se leva et entama la séance.

— Soixante-treizième nuit du temps fleuri. Désolé de vous avoir dérangés en plein sommeil. Il semblerait que nous ayons trouvé une solution pour le problème des pelsiphers. Croudlov, je vous laisse expliquer. 

Le vieil homme se gratta la gorge.

— Il existe bien un moyen pour être insensible au regard des pelsiphers. Il suffit en fait de les regarder à travers des lunettes montées avec un verre particulier. Il s’agit d’une sorte de vitre teintée dans des tons orangés, l’auptiflam. La mauvaise nouvelle, c’est que je ne possède pas suffisamment de ce matériau pour pouvoir monter plus de dix lunettes. Or, ce verre est quasiment introuvable. Il se crée au fond des océans à partir d’un sable spécial et de certains éléments réduits. Mais seuls les déchets d’un animal vivant dans les abysses permettent à la réaction d’avoir lieu. Les uniques gisements se trouvent donc à un niveau inaccessible sauf en période de régression marine mais nous ne sommes malheureusement pas dans une de ces phases. 

Tout le monde soupira et Sheven prit à son tour la parole.

— Nous avons déjà fait amener au palais plusieurs lunetiers afin de monter les quelques morceaux de cet auptiflam. Quelqu’un a-t-il une idée ? 

Stellya se leva, incertaine.

— J’ai peut-être quelque chose, mais ne vous réjouissez pas trop vite. Rien n’est sûr. Vous connaissez peut-être mon apprenti, Aeon ? Son don est entièrement consacré à la maîtrise de l’eau et, bien qu’il soit pour le moment en formation, son niveau est très élevé. Si Brandaron veut bien reprendre mes tâches politiques pour quelques spattus, je pourrais peut-être en apprendre suffisamment à ce garçon pour qu’il puisse écarter l’eau et permettre à des mineurs d’extraire l’auptiflam. Mais je le répète, rien n’est certain. Son don ne sera peut-être pas assez puissant pour cela. 

— Je pense que cela vaut la peine d’essayer. Stellya, tu t’occuperas exclusivement de ton apprenti. Ne lui en dis pas trop sur le but de cette formation accélérée. Nous allons commencer à réunir des mineurs volontaires. L’expérience risque d’en effrayer plus d’un. Quelqu’un souhaite-t-il ajouter quelque chose ? 

Jen-Per leva une main.

— Dès que les premières lunettes seront prêtes, je voudrais envoyer un maximum d’hommes dans le sud. 

— Vous aurez l’autorisation, Jen-Per. 

« Soixante-treizième nuit du temps fleuri, la séance est terminée. Merci.

 

***

 

— Essaye encore ! 

Le jeune garçon ferma les yeux et la concentration se lut sur son visage. La sueur coulait sur son front. Chaque jour, il travaillait pendant dix chiffres environ, et ce, depuis deux spattus déjà. Sous les yeux de Stellya, l’eau de l’acùada se souleva, formant un mur tandis qu’un creux circulaire apparaissait au milieu. Petit à petit, les parois d’eau se stabilisèrent et Stellya s’engagea. Le sort du garçon semblait tenir, elle traversa l’eau et arriva dans le centre asséché. Le mur de liquide autour d’elle devait mesurer plus de deux longueurs et il lui était impossible de voir à travers. Elle ne pouvait qu’apercevoir quelques nuages à travers le toit transparent de l’acùada. Soudain, l’eau frémit autour d’elle. Stellya voulut sortir mais avant qu’elle n’ait le temps de bouger, le mur explosa et l’eau se referma sur elle.

Elle sortit du bassin en toussant et Aeon se jeta sur elle.

— Je suis désolé, maître, j’ai fait tout ce que j’ai pu mais le serpent m’a finalement échappé. Vous allez bien ? 

— Ce n’est rien, Aeon. Arrêtons, nous reprendrons demain. 

— Oui, j’essayerai d’être meilleur qu’aujourd’hui, je vous le promets. 

Stellya lui sourit et repoussa ses cheveux trempés.

— Les serviteurs vont commencer à t’en vouloir, fit Stellya en contemplant la pièce complètement trempée. 

— Attendez, Stellya, je crois que je peux faire quelque chose. 

Il ferma à nouveau les yeux et ses traits se durcirent sous l’effort. L’atmosphère de la pièce sembla changer comme toutes les particules d’eau se transformaient en vapeur et étaient dirigées au-dessus du bassin où elles se déversèrent petit à petit sous la forme d’un mince filet.

— C’est très bien, Aeon, très bien... Va te reposer maintenant. 

Stellya regarda le jeune mage sortir. Il venait de lui donner la solution au problème. Il semblait très doué pour transformer l’eau liquide en vapeur. Peut-être aurait-il suffisamment de pouvoir pour renouveler cette expérience en pleine mer. Stellya haussa les épaules et ôta sa robe trempée.

Bon, je n’ai plus qu’à prendre un véritable bain cette fois... pensa-t-elle en rentrant dans l’eau. Elle se laissa flotter sur le dos et posa la main sur son ventre de plus en plus rebondi. 

 

***

 

Stellya se contempla une dernière fois dans sa toute nouvelle robe orange. Avec son ventre rond, elle se trouvait étrange mais sa coiffure travaillée – qui laissait sa mèche argentée sur son visage – lui donnait une certaine majesté.

Ça sera parfait, je pense.

C’était le centième jour du temps fleuri et la Sollemnia commençait ce matin. Le pauvre Cock ne dormait plus depuis déjà deux spattus et pour le plus grand dormeur de Frest Sybar, Stellya s’imaginait que ce devait être un véritable supplice.

Sheven vint la chercher quelques mi-chiffres plus tard. Il tenait à ce que le roi et la reine apparaissent ensemble pendant la Sollemnia. Kerlin et Brandaron les accompagneraient aussi. Cela rassurait la jeune femme en un sens car à l’idée de se retrouver seule avec Sheven, ses jambes se mettaient à trembler. Graal participerait à la fête sous son identité d’espion et le petit Beldoni allait l’accompagner pour profiter des jeux proposés dans la ville.

Devant le palais, une calèche tirée par Athyphia et Xyph les attendait. Stellya regarda Sheven avec étonnement.

— Ils ont attelé nos dylfans ! 

— C’est leur idée. D’après Xyph, Athyphia souhaitait participer à la fête de Cock. 

Stellya haussa les épaules et alla embrasser le nez de sa dylfane avant de monter dans la calèche.

Les gens riaient dans les rues, de nombreux musiciens jouaient à chaque embranchement et sur toutes les places s’étalait un nombre incalculable de marchands de fruits – le plus souvent exotiques. Il y avait aussi sur chaque esplanade des jeux organisés aussi bien pour les adultes que pour les enfants. Stellya aurait vraiment souhaité participer à cette fête plus activement mais d’après Sheven, le rôle de la reine était de faire le tour de la ville en saluant les citoyens. Cela semblait d’ailleurs leur plaire car Stellya et Sheven furent acclamés en chaque endroit de la ville et plusieurs marchands vinrent même leur offrir des fruits aussi étranges que colorés.

Il fallut une journée entière au couple pour parvenir à faire le tour de la capitale. Ils se rendirent sur toutes les places : place de la Porte, place du Solénon, place du Ménestrel Rouge, place des Trois Destins, quai des Lunes, place du Cavalier Maudit...

Stellya bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

— Je n’en peux plus, combien de rues nous reste-t-il à visiter ? 

— Il ne reste plus que la place d’Embellie et le chemin du Sargin Bleu. 

Stellya poussa un soupir.

— Demain, il n’est pas question que je participe à ce tour ! 

— Nous recommencerons dans sept jours, pour la clôture, répondit Sheven en posant une main tendre sur la cuisse de la reine. 

La jeune femme ferma les yeux un instant, savourant ce délicieux et inespéré contact...

 

***

 

Athyphia se posa en douceur au beau milieu de l’eau, suivie de près par une Nafeesa surexcitée. Une légère brise soulevait les cheveux libres de Stellya dans son dos. Elle rejeta la mèche argentée qui s’entêtait à voler devant ses yeux et se retourna pour faire face à Nafeesa.

— Parfait, nous sommes suffisamment loin du rivage maintenant. Tu es prêt, Aeon ? 

— Plus prêt que jamais, mon maître ! 

— Alors concentre-toi et ne délimite qu’un tout petit territoire pour le moment. C’est en profondeur que tu dois aller ! 

— Oui, maître Stellya. 

Il ferma les yeux et quelques mi-chiffres plus tard, à une longueur des dylfanes, une vapeur se forma et monta vers le ciel en colonne où elle se transforma en un nuage gris. Stellya ordonna à Athyphia de décoller et elles survolèrent la région sans eau. Le cylindre devait avoir un rayon d’une longueur environ. C’était un bon début. Elle demanda à Athyphia de se réinstaller au côté de Nafeesa et décida d’attendre afin de savoir combien de temps le jeune garçon pourrait tenir.

Le sort se rompit cinq chiffres plus tard. C’était impressionnant. Aeon poussa un cri quand le serpent lui échappa et les dylfanes se retrouvèrent entraînées par l’eau qui commençait à remplir l’espace maintenu vide par le jeune mage. Elles donnèrent de violents coups d’ailes et parvinrent finalement à s’envoler sans être prises dans les remous de la mer.

— Désolé, maître, lui dit aussitôt Aeon quand ils atterrirent sur le rivage le plus proche. 

— Non, c’était très bien, le rassura Stellya. Tu as tenu cinq chiffres ! 

La surprise se peignit sur les traits du jeune garçon.

— C’est fou, il m’a semblé que cela ne durait qu’à peine cinq mi-chiffres ! C’est incroyable ! Je pense que l’eau salée est plus facile à manier... 

— Peut-être, oui. Va te reposer maintenant, nous renouvellerons l’expérience demain avec un diamètre plus important. 

 

Aeon vint la chercher au petit jour. Il avait l’air très excité. Il l’entraîna dehors, tout frétillant et l’amena jusqu’au lac du palais.

— Je n’arrivais pas à dormir cette nuit et j’en ai profité pour travailler un peu. J’ai découvert quelque chose d’extraordinaire ! Vous avez confiance en moi ? demanda-t-il. 

— Bien sûr, Aeon. 

— Alors prenez ma main, maître, et suivez-moi. 

Stellya obéit et le regarda, perplexe, fermer les paupières. Il marcha vers le bord du lac et le liquide clair sembla s’écarter autour d’eux. Quand la barrière d’eau devint plus élevée qu’eux, elle se referma au-dessus de leur tête, formant une bulle assez haute pour les contenir tous les deux. Aeon ouvrit les yeux et ils continuèrent à marcher ainsi.

— C’est très facile. Une fois que la bulle est formée, l’eau semble coopérer de bonne grâce et je n’ai besoin que de très peu de pouvoir pour la maintenir. J’ai tenu toute la nuit jusqu’à ce que je vienne vous chercher et je ne me sens même pas fatigué. De plus, je suis certain que l’eau de mer se maniera encore mieux. 

Il s’assit sur le sol désormais sec du fond du lac.

— Maintenant, maître, allez-vous me dire pourquoi vous voulez tant aller sous l’eau ? 

Stellya soupira.

— Je crois que le moment est venu de t’expliquer, Aeon. 

« Des êtres ténébreux ont pénétré en Ayth au sud et, pour les combattre, il nous faut un verre spécial, l’auptiflam, qui ne se trouve que dans les grandes profondeurs. Tu es le seul à pouvoir nous aider à l’atteindre. Même les dylfans ne possèdent pas cette affinité que tu as avec l’eau. Penses-tu que ce sort permettrait à des hommes de travailler à des pilongueurs sous le niveau zéro ?

Le jeune garçon prit un air grave.

— Il faudra trouver des hommes suffisamment valeureux et suffisamment dévoués à Ayth pour qu’ils aient le courage de me suivre. Le Conseil peut-il m’accorder encore un spattus ? Je dois m’entraîner en mer afin de connaître mes limites et éviter de prendre des risques inutiles. Je pense pouvoir tenir encore plus longtemps si Nafeesa me prête un peu de sa puissance. Il nous faudra un bateau pour les moments de pause et la nuit. Je ne m’aventurerai pas à travailler si la mer est trop agitée. En cas de grosse tempête, nous en profiterons tous pour nous reposer si c’est possible... 

« Quelle quantité d’auptiflam vous faut-il ?

— Le plus possible, Aeon. 

Stellya était étonnée du sérieux qui avait soudain envahi le jeune garçon.

— Où se trouvent les gisements ? 

— Le plus proche est au large de la pointe de Quibbë. D’après Croudlov, le gisement ne sera pas suffisant : il nous permettra d’envoyer à peine une centaine d’hommes. Ensuite, il faudra nous rendre au beau milieu du Mort Océan. Cela risque de prendre du temps et d’être très éprouvant. 

— Je passerai le temps suivant à dormir dans ce cas, dit-il en souriant mais son regard restait soucieux. 

« Pouvez-vous réunir le conseil et leur faire part de tout ceci ? Nous allons nous entraîner avec Nafeesa.

Il se leva et tendit la main à Stellya puis il ferma les yeux. Un peu d’eau commença à couvrir le sol et Stellya se rendit compte qu’elle était solide sous ses pieds sans être pour autant glacée. La bulle sembla remonter à la surface et ils se retrouvèrent au milieu du lac. Aeon l’invita alors à le suivre et Stellya fut stupéfaite de se voir marcher tranquillement sur l’eau jusqu’au bord de l’étang.

 

***

 

— Mon apprenti est donc prêt, il vient de passer le dernier spattus à tester les limites de son pouvoir. Il tient au maximum quinze chiffres avec une surface dégagée de cent longueurs au carré. Pour plus de sécurité, il souhaite travailler chaque jour dix chiffres et préfère ne rien tenter en cas de grosse tempête. 

— C’est parfait, nota Sheven. Nous avons réuni cinquante mineurs totalement dévoués et très motivés. Chaque soir, un dylfan rejoindra le bateau pour prélever la cargaison d’auptiflam et nos trente maîtres lunetiers pourront travailler. Dès qu’une série de lunettes sera prête, Jen-Per enverra un détachement d’hommes dans le sud. 

Le chef des armées leva une main.

— J’ai eu des nouvelles du groupe que nous avions dépêché avec les premières protections. Ils commencent à cerner les lieux de passage des Ténébreux et pensent avoir aperçu un groupe de quatre pelsiphers. Ils vont tenter de les prendre en chasse. 

Sheven hocha la tête.

— Je crois que nous n’avons plus rien à ajouter, les mineurs appareilleront dès le passage de la lune bleue. 

« Sixième jour du temps chaud, la séance est terminée.

Les conseillers se levèrent et quittèrent un à un la pièce.

— Je suppose que tu souhaites accompagner ton apprenti, avança Sheven. 

— Je ne peux pas le laisser seul et puis, grâce à tes plans, ces mineurs me vénèrent. Si je les accompagne sous les eaux, ils redoubleront de courage. 

— Tu as sans doute raison, mais ne prends aucun risque pour le bébé. 

— J’ai confiance en Aeon et Athyphia désire m’accompagner sous sa forme chevaline. Il n’y aura aucun problème. 

Sheven ne répondit rien et il quitta la pièce sans un mot. Stellya soupira.

— Tout ça ne changera donc jamais ? murmura-t-elle tristement en caressant son ventre d’une main distraite. 

Elle aurait encore préféré qu’il ne lui adresse plus jamais la parole plutôt que de le voir lui parler uniquement des affaires de l’État. Elle avait la sensation de n’être qu’un conseiller sans trop d’importance et c’était peut-être le plus difficile à supporter.

— Bon, allons-y, nous devons préparer nos bagages, Bran, il nous reste seulement trois chiffres avant le départ. 

 

Sheven avait choisi d’opérer en toute discrétion et c’est dans le port militaire qu’ils appareillèrent. Il fallut attendre quelques mi-chiffres que la marée soit suffisamment haute pour permettre au grand navire de quitter le quai et le roi en profita pour prononcer un discours d’encouragement aux mineurs volontaires. Stellya était très étonnée de voir avec quel respect ils le regardaient. Sheven aurait sûrement pu leur demander n’importe quoi, ces hommes auraient obéi. La majorité du peuple semblait vraiment les considérer tous deux comme des êtres supérieurs chargés de les protéger.

Sous les applaudissements des militaires réunis sur le quai, les cinquante mineurs et les marins montèrent sur le navire suivis de Stellya, montée sur Athyphia et entourée d’Aeon et de Brandaron. Les soldats se mirent alors à crier :

— Vive la reine ! Vive le roi ! 

Des frissons parcoururent le corps de Stellya. Tant de dévouement l’effrayait ; elle n’était qu’une femme comme les autres. Et bien plus jeune que la majorité de ces hommes. Comment un peuple entier pouvait-il lui vouer un tel attachement ?

Le bateau choisi par Sheven possédait un pont immense afin de permettre à Nafeesa de voyager avec eux car elle n’avait pas encore effectué son premier changement d’aspect. Elle prêtait parfois son pouvoir à Aeon lorsque ce dernier se sentait trop fatigué et pourrait se révéler utile en cas de problème. Un lien très profond semblait unir Nafeesa et le jeune mage. Il n’était pas de la même sorte que celui qui existait entre Athyphia et elle, mais Stellya pouvait presque le sentir vibrer entre eux. Ce pont permettrait aussi aux dylfanetis de se poser pour prendre les chargements. Comme il fallait cinq jours de vol pour atteindre le gisement, les jeunes dylfans effectueraient un roulement. Ils iraient prélever le verre tous les jours, jusqu’à ce que le gisement soit épuisé et que les mineurs soient contraints de rejoindre le deuxième lieu d’exploitation. Kerlin, Cock, Graal et même Rayea, s’étaient portés volontaires pour chevaucher les dylfanetis et aider au transport de la matière première. Aucun d’entre eux n’avait de don pour communiquer avec les dylfans mais cela ne semblait pas les gêner le moins du monde.

Les matelots s’activèrent et le bâtiment largua les amarres. Les grilles furent ouvertes et ils s’engagèrent enfin en mer.

La lune bleue venait de quitter son amant.




Chapitre 24

Harmonie

 

Harmonie se pencha pour ramasser ses bottes et s’assit sur le lit pour les chausser.

— Dépêche-toi de t’habiller, Nyel ! Nous allons encore être en retard. 

— Mais ne t’inquiète donc pas, ma chérie, nous avons quelques bons mi-chiffres devant nous... 

Harmonie grogna et ouvrit la penderie pour prendre une chemise blanche qu’elle lança à son ami.

— Tiens, enfile ça ! 

— À vos ordres, Altesse ! parodia-t-il dans une courbette. 

Enfin prêts, ils quittèrent leurs appartements pour rejoindre ceux du roi. Quatre sentinelles montaient la garde. Ils ne bougèrent pas d’un pouce quand le couple s’avança. Valt avait dû les prévenir de leur venue. Nyel frappa à la porte et leur ami vint ouvrir.

Il semblait fatigué et de grands cernes noirs entouraient ses yeux. Le départ de Liticien l’avait beaucoup perturbé et le temps ne semblait rien arranger à sa tristesse. Harmonie cherchait toujours à comprendre ce qui avait pu pousser le clairon du roi à les quitter et elle ne comprenait pas. Sa présence lui manquait même s’il avait déjà beaucoup changé depuis son accident lors de leur évasion à Calv. Qu’avait-il bien pu se passer ? Était-il toujours en vie ? Il n’avait laissé aucune trace derrière lui...

Le roi referma la porte après eux et les invita à s’asseoir sur le canapé. Vexill était déjà là, son amie Iona installée à son côté.

— Bon, commença Valt, maintenant que vous êtes tous là, je vais vous expliquer ce que j’attends de vous. D’abord, j’ai besoin de conseils. Certain pensent qu’il serait temps que je fasse des enfants afin d’assurer ma succession. J’aimerais savoir ce que vous en pensez. 

Harmonie prit aussitôt la parole.

— L’idée est très bonne, Valt, il faudrait que tu te lies devant le peuple et que ta femme puisse participer aux affaires politiques afin de montrer l’exemple au pays. Ce serait un bon moyen d’améliorer encore un peu la condition féminine. 

Vexill et Nyel acquiescèrent et Valt soupira.

— C’est bien ce que je craignais. Il me faut donc trouver une femme maintenant, mais laquelle choisir ? 

Il y eut un grand silence dans la pièce puis Harmonie parla à nouveau.

— Je crois avoir une petite idée. J’ai une étudiante à la shalga qui pourrait être idéale. Son nom est Wenna. Elle doit avoir environ vingt cycles. Elle commence à avoir un très bon niveau dans à peu près tous les domaines mais elle est surtout très douée pour régler les problèmes en tous genres. Lorsque des gens se plaignent, elle trouve toujours les mots justes pour les contenter. C’est un don qui pourrait nous être utile. Tu n’es pas très psychologue, Valt, et lorsque les seigneurs viennent pour les doléances, c’est un miracle que des combats ne s’engagent pas. Si tu la choisis pour femme, elle pourra tenir ce rôle diplomatique. Je suis sûre que les seigneurs comme les plus pauvres l’adopteront immédiatement. 

— Je connais un peu Wenna, intervint Iona en rejetant en arrière sa fabuleuse crinière rousse. Je pense qu’elle sera parfaite. Elle est cependant assez traumatisée par son passé. Son ancien propriétaire avait tenté de la tuer lors de la Libération et j’ai peur qu’elle ait beaucoup de mal à se laisser approcher de trop près par un homme... 

— Je serai patient, la rassura Valt. Je vous fais confiance, la description que vous me faites de cette femme me convient. Je souhaite cependant lui demander son avis avant de la proclamer reine... 

— Ce serait effectivement judicieux, sourit Harmonie. Quelle est ton autre préoccupation, Valt ? 

— Ce n’est pas vraiment un souci, il s’agit plutôt d’un projet. Comme vous le savez tous, nous nous sommes alliés économiquement avec Ayth, le pays de la fille d’Harmonie. Je souhaiterais donc faire voyager une caravane d’onrapha jusqu’à la capitale dès le temps fleuri prochain. La reine Stellya m’a dessiné quelques plans simples qui devraient suffire pour trouver la ville d’Aemon. Je souhaiterais que vous fassiez partie de cette expédition. Nyel, en tant que mage pour permettre le passage de la Forêt Maudite et Vexill, en tant que porteur de la bannière de Vimula.  

« Harmonie et Iona, je voudrais que vous choisissiez quatre femmes de votre shalga. Vous accompagnerez et protégerez le convoi avec elles. J’ai pris contact avec les patrons d’une grande fabrique d’onrapha et ils m’ont semblé enchantés par la mission. Ils devraient bientôt arriver à Malcivoy avec un chargement que nous devrons bien entendu contrôler avant de l’envoyer à nos alliés. Ces deux marchands souhaitent participer au voyage. D’ici le temps fleuri, le pont au-dessus de la Porte des Royaumes Inférieurs sera terminé grâce au fabuleux travail réalisé par tes apprentis mages, Nyel. Acceptez-vous cette tâche ?

Tous hochèrent la tête et ils passèrent le reste de la soirée à parler de tout et de rien.

 

***

 

Harmonie grimpa sur sa jument baie et lui parla pour la calmer. La pauvre n’était pas sortie depuis de longs jours et elle palpitait sous les jambes de sa cavalière.

— Ne t’inquiète pas, ma jolie, nous sortons aujourd’hui. Quitte tranquillement Malcivoy et après, nous pourrons galoper. Nous allons rejoindre une caravane sur la route de Gelt. 

Harmonie ouvrit légèrement ses doigts et la jument se mit à trotter.

— Doucement, nous avons tout notre temps, j’ai préféré partir plus tôt que prévu afin de te dégourdir les jambes mais pas en ville ! 

Elles sortirent de l’enceinte du palais et s’engagèrent dans la rue principale. La cité s’éveillait et les premiers marchands ouvraient leurs échoppes en bâillant. Un petit chaton noir et blanc traversa la chaussée en slalomant entre les rares passants et sauta se réfugier sur le bord d’une fenêtre. De nombreuses personnes s’inclinaient sur son chemin. Elle était devenue très populaire en Vimula et la plupart des habitants de Malcivoy la connaissaient. En fait, elle était sûrement la femme la plus célèbre de ce pays. Bientôt, elle allait céder sa place. Valt avait rencontré Wenna et ils s’étaient mis d’accord. La jeune femme se lierait au roi dans un temple de la lune rouge dans deux spattus et deviendrait alors la reine de Vimula.

Harmonie soupira. En quelque sorte, cela lui manquerait de ne plus être la première dame de Malcivoy. Si ce pays avait changé à ce point depuis les derniers cycles, c’était tout de même en grande partie grâce à elle. Si Valt ne l’avait pas rencontrée ou si sa fille n’était pas intervenue à Calv, où en serait le monde ? Le moindre détail avait eu son importance dans cette histoire ; une seule personne se serait trouvée une longueur plus loin, et la face d’Astheval en aurait été changée. Harmonie s’amusa de cette évidence et passa les portes de la ville en saluant les gardes.

Enfin hors de la capitale, elle put lancer sa jument au galop pour son plus grand plaisir.

Elles coururent longtemps avant de reprendre le pas. Sa monture était blanche de sueur et ses flancs se soulevaient à un rythme soutenu mais elle avançait encore fièrement, les oreilles pointées vers l’horizon.

Harmonie cheminait depuis un moment déjà, et la lune bleue amorçait son passage quand elle aperçut au loin un groupe d’hommes. Elle demanda à sa jument de trotter et rejoignit les voyageurs.

Ils étaient beaucoup moins nombreux qu’Harmonie ne l’avait cru. Deux cavaliers sur de fines montures racées ouvraient la marche suivis par un chariot bâché tiré par une paire de gros bœufs et guidé par un petit homme bourru. Enfin, deux hommes d’arme à cheval fermaient la marche.

Harmonie leva les deux mains, paumes en avant et se présenta.

— Bonjour à vous, répondit un jeune homme brun d’une voix douce. Nous sommes enchantés de vous rencontrer, les ménestrels ne cessent de vanter vos mérites, dame Harmonie. 

— Les ménestrels ont le don de transformer les gens ordinaires en héros... répondit-elle. Avez-vous fait bon voyage ? 

— Très bon, répondit avec un grand sourire le deuxième homme ; il était jeune et élancé. Nous sommes impatients de visiter la fameuse capitale ! 

— Elle est magnifique, vous verrez. Le roi a entamé beaucoup de travaux depuis son couronnement. Je vais vous escorter jusqu’au palais. Je pourrai vous faire visiter la ville pendant votre séjour. 

— Avec plaisir, dit le jeune homme brun. 

Ils discutèrent à propos de Malcivoy et des changements apportés par Valt et atteignirent la capitale dans la soirée. Les deux hommes semblaient très impressionnés par la cité et le palais, magnifiquement entretenu, les laissa sans voix.

Des serviteurs vinrent s’occuper de leurs montures et Harmonie les escorta jusqu’à la salle du trône. Un petit page les annonça puis leur ouvrit la porte cérémonieusement.

Ils eurent à peine le temps d’entrer dans la pièce qu’un cri retentit. Une forme passa à la vitesse d’une flèche devant Harmonie et atterrit dans les bras des deux jeunes hommes.

— Nif ! Ambre ! cria-t-il. 

— Nyel ! Que fais-tu ici ? 

— Et vous alors ! Vous auriez pu me prévenir que vous aviez lâché votre fabrique de teinture pour une d’onrapha ! 

Harmonie ne comprenait rien, elle se tourna en haussant les épaules vers le roi qui, depuis son trône, riait en observant la scène.

Nyel se ressaisit finalement et se tourna vers Harmonie et Valt.

— Pardon, je vais faire les présentations. Voici Nif et Ambre, deux grands amis. Nif, Ambre, je vous présente le roi Valt de Vimula. 

Les deux jeunes hommes se prosternèrent devant leur roi.

— Et cette jeune femme qui vous a escortés est ma compagne, Harmonie. Le roi désire vous parler maintenant, je suppose, mais demandez ensuite à un serviteur de vous mener jusqu’à nos appartements. Nous pourrons dîner ensemble ! continua Nyel avant de se retirer avec Harmonie en murmurant des : C’est incroyable ! Tout bonnement incroyable ! Tu te rends compte, Harmonie ! Mes meilleurs amis vont voyager avec nous ! 

— Tu as raison, c’est merveilleux, ils ont l’air charmant ! s’enthousiasma Harmonie avant de continuer en se blottissant dans ses bras : Nyel, je crois savoir maintenant ce que je veux.  

— Et que veux-tu ? 

— Sillonner le monde avec toi. Nous pourrions accompagner régulièrement les caravanes qui quitteront Vimula. Qu’en dis-tu ? 

— J’en dis que c’est une merveilleuse idée, Harmonie. Nous voyagerons et je découvrirai peut-être d’autres apprentis à former dans les pays étrangers. Et toujours, nous reviendrons à Malcivoy saluer nos amis pour repartir aussitôt... Oh oui, c’est une vie que j’accepte, Harmonie ! 

 



Chapitre 25

Stellya

 

Le temps chaud touchait à sa fin mais la température restait clémente. La sécheresse n’était plus qu’un mauvais souvenir et malgré des récoltes limitées, le pays aurait suffisamment de ressources pour faire face au temps froid. 

Stellya commençait malgré tout à avoir très chaud. Son ventre devenait énorme et chaque déplacement prenait des allures de défi. Elle avait dû se faire tailler plusieurs robes très larges et elle s’était résolue à marcher pieds nus, non plus par plaisir mais parce qu’elle avait besoin d’aide pour nouer ses chaussures... Des guérisseurs l’avaient prévenue que l’accouchement surviendrait sûrement d’ici trois spattus.

Stellya était impatiente de voir enfin son enfant. Elle le sentait gigoter chaque jour désormais et il donnait parfois de tels coups de pied qu’elle en sursautait. Le sentir bouger pour la première fois avait été un moment magique, elle s’était enfin rendu compte qu’un petit être vivait en elle. Le monde s’était alors limité à cette vie qui se développait en son sein.

Une main se posa sur son épaule.

— Vous êtes sûre de vouloir encore descendre dans votre état ? demanda Aeon. 

— Eh ! Je ne suis pas malade ! Et puis je ne voudrais rater notre dernière plongée pour rien au monde. C’est tellement magnifique en bas ! 

Aeon soupira.

— Vous êtes impossible à raisonner, maître ! Venez, capitula-t-il en tendant son bras à Stellya. 

Ils marchèrent jusqu’au bastingage où les ouvriers attendaient et Aeon ferma les yeux quelques instants.

— C’est prêt, annonça-t-il. 

Les mineurs s’engagèrent alors derrière eux sur l’eau devenue solide comme un verre épais. Quand ils furent tous sur la mer, le jeune mage se concentra à nouveau pour se saisir du serpent de la magie et une large bulle se forma pour les emmener vers les abîmes.

Stellya ne se lassait pas de ce spectacle : la beauté des profondeurs était à couper le souffle. La lumière du Solénon n’atteignait pas ces grands fonds et Athyphia s’occupait de renouveler l’air mais surtout d’illuminer la mer, donnant encore plus de couleurs à ces lieux magiques.

Pendant que les ouvriers travaillaient sans relâche, Stellya admirait les fonds marins. Parfois, elle pouvait apercevoir à travers le rideau de l’eau un être d’une taille démesurée. Ce jour-là, aucun monstre des abysses ne se montra mais ils rejoignirent la surface dix chiffres plus tard avec un plein chargement d’auptiflam.

 

Il leur fallut une quinzaine de jours pour atteindre Aemon. Un jeune dylfan était venu pendant le voyage, accompagné de Rayea, pour transporter le dernier chargement. Les nouvelles d’Ayth semblaient plutôt bonnes. Grâce au travail des mineurs et des lunetiers, une grande troupe avait pu rejoindre la frontière sud du pays et ils avaient déjà tué plusieurs pelsiphers. Croudlov avait tenu à faire partie du voyage afin d’observer les créatures des Royaumes Inférieurs dans un but scientifique. Les militaires avaient aussi découvert une énorme troupe d’êtres maléfiques. La bataille avait fait rage pendant une journée entière mais ils étaient venus à bout des démons au prix de nombreux morts. Jen-Per, qui se trouvait sur les lieux en tant que commandant, avait ensuite ordonné de récupérer toutes les lunettes possibles et, après les avoir comptées, il avait envoyé un messager mander autant de combattants que de protections disponibles.

Stellya craignait que cette guerre ne dure très longtemps. Elle ne comprenait pas pourquoi les Royaumes Inférieurs s’en prenaient en particulier à Ayth et les quelques mots de Sheven tournaient et retournaient dans sa tête.

Ce sont nous qu’ils veulent, Stellya.

Mais pourquoi ?

La jeune femme secoua la tête et posa une main sur l’encolure d’Athyphia pour se soutenir en descendant sur le quai. Avec son gros ventre et la fatigue, certains mouvements devenaient incertains et elle préférait ne pas prendre le risque de tomber devant tout le monde. Sheven la salua cérémonieusement puis s’adressa aux mineurs afin de les féliciter de leur courage et de leur dévouement envers Ayth. Il annonça qu’une grande fête était organisée place de la Porte pour célébrer leur retour et les invita au préalable à profiter de la grande acùada commune du palais. De nouveaux vêtements avaient été préparés en leur honneur pour leur sortie du bain.

Quand il eut achevé son discours, Sheven vint prendre le bras de Stellya et ils ouvrirent la marche. En public, il tenait à ce que le couple royal semble parfait. Il disait souvent qu’un pays se mesurait d’abord à la grandeur de ses souverains et pensait que s’ils ne donnaient pas l’image d’un ménage lié, ce serait Ayth qui se diviserait.

Ces gestes doux étaient terribles pour Stellya. Elle savait qu’ils étaient faux et ne voulaient rien dire. Sheven n’avait plus aucun sentiment pour elle et pourtant, quand il la prenait ainsi à son bras, elle aurait donné n’importe quoi pour que sa tendresse ne fût pas feinte.

— Le peuple nous fait confiance. Depuis le début de notre campagne dans le sud, notre cote de popularité s’est considérablement accrue. Ils t’apprécient pour ton dévouement : tu participes avec beaucoup d’ardeur à toutes les missions possibles et d’après Graal, ils me considèrent comme quelqu’un de sage et de réfléchi bien que mystérieux. Ils ont confiance en nous, Stellya, nous ne pouvons pas les décevoir. 

— Pourquoi les décevrions-nous ? demanda-t-elle. 

Sheven ne répondit pas et ils montèrent lentement les marches du palais et pénétrèrent dans la Salle des Quatre Vents.

— Cock s’est occupé de préparer la fête, il a fait venir les musiciens les plus remarquables du pays. Il a aussi fait écrire une chanson pour toi. Il t’attend dans tes appartements. Va le rejoindre, tu devras la chanter ce soir. 

Stellya s’arrêta net. De quel droit pouvait-il lui parler ainsi ?

— Je ne suis pas ta domestique, Sheven ! J’obéirai pour mon peuple mais je t’interdis de me donner des ordres comme à un vulgaire page ! dit-elle avant de s’éloigner aussi rapidement et dignement que son état le lui permettait. 

Elle monta l’escalier central le plus vite possible puis emprunta celui en colimaçon qui l’emmenait plus près de sa chambre. Cock l’attendait à la porte. Il semblait soucieux mais quand Stellya s’approcha, un large sourire éclaira son visage et il courut vers elle.

— Stellya ! Tu m’as vraiment manqué ! Eh, tu ne devineras jamais, l’homme que tu as ramené d’Aeternus a ouvert les yeux ce matin ! 

— Vraiment, c’est merveilleux, je passerai le voir dès que possible ! 

— Excellente idée, ma reine ! 

Puis, il se mit à genoux et, changeant de ton, il continua en s’adressant au ventre de Stellya :

— Mon prince, c’est un honneur de vous revoir, vous grandissez à vue d’œil ! 

Stellya éclata de rire, oubliant tous ses problèmes l’espace d’un court instant.

— Cock, si tu lui parles ainsi, mon enfant risque de devenir bien trop arrogant ! Et puis, rien ne dit qu’il s’agira d’un garçon ! 

— J’en reste persuadé, Stellya, il sera le parfait héritier de notre parfait pays ! dit-il en riant. 

— Tu parles... Comme s’il fallait forcément un homme pour ça ! Bon, allez, rentre et parle-moi de cette fameuse chanson ! 

 

En fait de chanson, il s’agissait plutôt d’un discours en vers et mis en musique. Les paroles parlaient de devoir, d’amour d’un pays menacé, de ce que le travail de chacun pouvait apporter à la grandeur d’Ayth... Une parfaite propagande sur un air bien travaillé qui resterait facilement en tête et pousserait inconsciemment le peuple à rester docile. Après tout, si cela pouvait aider à sauvegarder le pays... Et puis, comme disait Sheven : « Un gouvernement uni, un peuple solidaire et consciencieux pour un grand pays. » Peut-être que cela fonctionnerait. Si elle arrivait à maîtriser sa voix malgré sa fatigue !

Mal installée, Stellya bougea un peu sur son trône et s’enveloppa davantage dans son large châle noir. Une place d’honneur avait été dressée pour le couple royal, non loin de l’estrade des musiciens. La majorité du peuple d’Aemon semblait s’être réunie sur la place de la Porte et dans les ruelles les plus proches. Auprès de la scène, des gens dansaient. Tous paraissaient heureux de ce spectacle mais Stellya se forçait à sourire. Elle se sentait épuisée et chanter devant toute la ville était la dernière chose qu’elle souhaitait... Mais elle était leur reine et ne pouvait pas les décevoir. Le discours d’ouverture de Sheven avait été très applaudi et elle comptait faire au moins aussi bien.

À chacun ses petites revanches....

Stellya leva les yeux vers le ciel. Les lunes rouges brillaient d’une lueur intense, éclipsant presque les millions d’étoiles.

C’est dommage, songea Stellya, les étoiles sont si belles et si mystérieuses... 

La soirée s’éternisait et il lui tardait de retrouver enfin son lit... Stellya sursauta quand une main tendre se posa sur son bras.

— Stellya, tu vas pouvoir chanter maintenant, il est suffisamment tard. Kerlin, Brandaron et Cock vont t’escorter jusqu’à la scène. 

Quand elle se leva, les musiciens s’arrêtèrent et la foule, à présent silencieuse, se tourna vers ses souverains. Majestueusement, malgré son ventre proéminent, Stellya descendit les quelques marches et s’avança sur la place, le peuple s’écartant sur son passage. Ses amis la suivaient, fouillant des yeux la masse, prêts à la défendre en cas de problème.

Stellya remercia les dieux ou n’importe qui d’autre d’avoir placé une rambarde à l’escalier menant sur la scène et s’installa enfin face à la foule.

— Peuple d’Ayth ! Ce soir, nous fêtons le courage de nos mineurs mais la guerre qui nous oppose aux forces des Royaumes Inférieurs ne fait que commencer. Si nous voulons vaincre, il nous faut lutter ensemble, pour gagner ensemble ! 

Il y eut un tonnerre d’applaudissements puis Stellya leva une main. Le silence revint sur la place. Elle se retourna pour faire signe aux musiciens d’entamer l’introduction puis sa voix claire s’éleva dans la nuit.

 

Les dernières notes venaient de s’éteindre quand un cri strident retentit, bientôt suivi d’un avertissement mental d’une puissance incroyable.

Attention ! Il arrive !

C’était la voix de Xyph. Stellya leva les yeux vers le ciel pour voir arriver le dylfan. Son vol était étrange, irrégulier, comme s’il se battait dans les airs mais elle ne parvenait pas à voir contre qui, ou contre quoi. Stellya se mit à crier à la foule qu’un début d’affolement agitait.

— NE PANIQUEZ PAS ! ÉCARTEZ-VOUS SUR LES BORDS DE LA PLACE POUR PERMETTRE AU DYLFAN D’ATTERRIR ! NE COUREZ PAS ! 

Ces quelques mots semblèrent rassurer quelque peu le peuple d’Aemon mais il y eut tout de même d’inévitables bousculades. Stellya jeta un coup d’œil rapide vers les cieux. Le dylfan se débattait toujours dans les airs, ses rapides mouvements d’ailes empêchant Stellya de voir quoi que ce soit.

Et il faut que ça arrive alors que je n’ai plus de don. Je dois rejoindre Sheven pour comprendre ce qui se passe. Et que font les autres dylfans ?

Avant qu’elle ne puisse faire plus que quelques pas vers les marches, un effroyable feulement retentit. Elle sentit une part de son être se tordre de douleur quand ce hurlement fut repris par Sheven.

XYPH !!!

Sous ses yeux effarés, Stellya vit le corps de l’immense dylfan se tendre une dernière fois dans le ciel avant de tomber comme une pierre au centre de la place.

— NON !!! 

Sheven se jeta hors de son trône et malgré son absence de don, Stellya put sentir la souffrance qui émanait de lui.

C’est impossible, se raisonna-t-elle. Il ne peut pas ! 

Elle restait immobile sur l’estrade tandis que Sheven avait arrêté sa course. Il marchait lentement désormais, se dirigeant vers la fine tête de son dylfan. Doucement, il posa une main sur le doux museau couvert de sang et en dépit de la distance, rien n’échappa à Stellya.

— Xyph, murmura-t-il, tu vas bien, n’est-ce pas, tu vas te relever. 

Il s’agenouilla et entoura la tête de ses deux bras.

— Allez, debout mon grand, tu vas bien, hein, viens. Lève-toi, mon beau. 

Stellya sentit son cœur se briser. Elle ressentait toute la douleur de Sheven, elle pouvait toucher son désespoir, ressentir son être qui se déchirait.

 

Une partie de son âme s’était envolée, il aurait voulu se fondre en son dylfan.

— Pourquoi, pourquoi ? 

Il aurait voulu mourir avant lui pour ne pas avoir à connaître le supplice de se retrouver seul. Seul au monde, seul, à tout jamais. Il hurla de toute la force de son être.

 

— Tu n’es pas seul, Sheven, je suis là ! Je suis toujours là pour toi ! 

Il l’entendait aussi, elle le savait mais il sembla l’ignorer, le visage enfoui contre la joue de son dylfan.

Un rire éclata. Stellya releva la tête. À travers ses larmes, elle put voir, suspendu dans les airs au-dessus du corps immobile de Xyph, celui de l’homme qu’elle avait ramené d’Aeternus.

— Nous revoilà enfin ensemble, Ssstellya ! Vous fêtiez mon triomphe ! Comme c’est charmant, Ssstellya ! Tu as cru pouvoir m’échapper mais les ténèbres ont toujours été les plus puissantes ! Et quelle imprudence de laisser ainsi un corps sans âme dans ton palais, Ssstellya ! Quant à vos stupides chiens de garde, regarde un peu, je n’ai fait qu’une bouchée de celui-ci ! Viens, Ssstellya, pénètre dans mon monde et j’épargnerai ton chien volant ! 

— Il faudra d’abord me tuer, salaud ! 

— Tiens, tiens, le petit roi se réveille ! Pas encore mort de chagrin ? 

— Je te tuerai avant ! 

— Tu veux tuer le Ténébreux ? C’est un peu présomptueux pour un simple homme dépourvu de don. 

— On te couvre, Sheven, aucun de ses sorts ne t’atteindra, tu vengeras notre père ! 

Sheven eut un rapide sourire puis il dégaina.

— Serais-tu trop couard pour un duel ? demanda-t-il. Descends donc vers moi. 

— Si tu crois que ta protection magique suffira pour te sauver, puis il se tourna vers la reine. N’aie nulle crainte, Ssstellya, tu seras bientôt mienne. 

La reine tomba à genoux, elle ne pouvait rien faire, son état l’empêchait de se battre et son don demeurait endormi. Elle n’avait que la capacité de prier, et c’est ce qu’elle allait faire.

Après une dernière caresse à son défunt dylfan, Sheven recula et le Ténébreux incarné dans l’homme d’Aeternus vint prendre sa place. Dans ses mains, une hache apparut et il se jeta sur le roi. Cette première attaque fut parée de justesse. La force du démon était puissante. L’arme s’abattit et Sheven sauta en arrière pour échapper au tranchant. Malgré son habileté au combat, il perdait peu à peu du terrain et concentrait sa force pour parer les coups que tentait de lui assener le démon.

— Tu vas mourir, sale moucheron, et Ssstellya m’appartiendra, et tu m’appartiendras aussi par la même occasion ! 

— Tu as raison, Ténébreux, je vais mourir, mais je ne serai jamais tien et je ne laisserai jamais Stellya entre tes mains ! haleta-t-il avant de se jeter en avant. 

Il eut le bénéfice de la surprise et son épée trancha nette la tête du démon. Mais, usant de ses derniers réflexes, le Ténébreux avait lancé son arme et la hache se planta avec un bruit mat dans la poitrine du roi.

— Sheven ! 

Enfin, son corps acceptait de bouger. Stellya dévala les marches et se jeta aux pieds du corps étendu.

— Sheven, murmura-t-elle, je suis désolée, je ne pouvais pas, je ne pouvais rien. 

Il leva une main faible et caressa tendrement la joue de Stellya.

— Ne dis rien, c’est moi qui dois parler, Stellya. Je voulais te dire que je n’ai jamais cessé de t’aimer. Tu as été toute ma vie et ce fut un enfer pour moi d’agir comme si je ne ressentais rien. Je souhaitais te punir pour ne pas avoir pu sauver mon père mais c’est moi-même que j’ai condamné un peu plus chaque jour. Pardonne-moi, je t’aime, Stellya, mais je dois partir maintenant, tous les sorts des dylfans ne me sauveront pas, je ne pourrais pas vivre sans Xyph. Sois la plus merveilleuse des reines pour notre pays et occupe-toi bien de notre fils, aide-le à devenir un grand roi, s’il te plaît. Promets-le-moi, Stellya. 

Stellya serra contre sa joue les doigts ensanglantés de Sheven.

— Je te le promets. 

— Ouvre-moi ton esprit, Stellya, et suis-moi. 

Elle obéit et ferma les yeux. Malgré son don absent, son esprit se lia sans difficulté à celui de Sheven.

— Suis-moi cette fois, tu dois savoir désormais. Stellya sentit l’esprit de Sheven dériver et quitter son corps tandis que sa main retombait mollement au creux de la sienne. Elle ouvrit précipitamment les paupières et le lien entre leurs deux esprits se brisa. 

— Non ! Sheven ! 

— Une fois de plus, tu ne m’as pas suivi, Stellya... Tu apprendras tout plus tard dans ce cas. Ne m’oublie pas... 

— Non, ne t’en vas pas, reviens Sheven. 

Stellya se mit à secouer le corps inerte de son amant. Elle souleva sa tête et la posa contre son épaule.

— Là, Sheven, je suis là, ne t’en vas pas, fit-elle en le berçant tendrement. Ne t’inquiète pas, je suis là. 

À ce moment, une formidable douleur irradia le bas de son ventre. Elle se mordit la lèvre pour ne pas hurler.

— Tu sens, Sheven, notre enfant, il bouge. 

Elle posa la main inanimée du roi sur son ventre rebondi.

— Il veut voir son père, tu sens comme il bouge, il arrive, Sheven, il veut te voir. Te voir toi, mon amour. Je t’en prie, ne m’abandonne pas... 

— Stellya. Nous allons l’emmener, tu dois rentrer. Je vais appeler une doula pour toi. 

Insensible aux paroles de Brandaron, Stellya continuait à murmurer, se balançant d’avant en arrière sans lâcher le corps de son amant.

Brandaron l’obligea à s’écarter afin de permettre à Kerlin et Cock de saisir le corps du roi mais Stellya se débattit en hurlant.

— Stellya ! murmura Brandaron. Te rends-tu compte du spectacle que tu donnes à ton peuple. Crois-tu que Sheven en aurait été fier ?  

La jeune femme s’écroula en sanglotant dans les bras de son ami.

— Sheven... 

— Là, calme-toi, Stellya, dit-il en caressant lentement ses cheveux. 

— Pourquoi nous ? 

 

Une douleur physique intense vint bientôt se mêler à la souffrance qui envahissait son esprit. Sheven l’avait quittée. Sheven l’aimait. Le temps sembla perdre tout sens, peut-être se trouvait-elle dans cette pièce depuis plusieurs chiffres ou bien depuis quelques souffles seulement. D’impérieuses vagues se propageaient dans tout son corps tandis que ses muscles se contractaient. Une force incroyable avait pris possession de son être. Elle se sentait comme une feuille au milieu de la tempête. Des sons étranges montaient de sa gorge, transmettant des vibrations puissantes dans chacune de ses cellules. Son mental ne comprenait plus rien mais son corps savait... Un instant, la panique gagna, un découragement intense engloutit son être jusqu’à la déferlante. 

Et puis vint l’embellie, un gémissement, une petite chose glissante entre ses mains, un corps chaud contre son sein...

Délicatement, elle envoya son esprit et le mêla au sien. C’était tendre et suave, comme une immense ombre satinée ; un voile chaud qui la couvrait désormais. Une douceur qui à jamais resterait présente en elle.

 

***

 

Le réveil fut difficile, douloureux, vide. Elle était abandonnée dans une pièce austère et froide. Son corps et son esprit saignaient. Ce n’était pas un cauchemar. Elle posa une main sur son ventre mais ne sentit aucune présence en elle. Il était parti lui aussi, elle était désespérément seule.

— Je suis là, Stellya. 

— Athyphia ! Je peux t’entendre ! 

— Ton enfant est né à présent, ton don est revenu. 

— Sheven, Xyph... 

— Oui, je sais, Stellya. 

— Que s’est-il vraiment passé ? 

— L’âme de l’homme d’Astheval avait quitté son corps et le Ténébreux en a profité pour s’y incarner. Il s’est attaqué en premier à Xyph. Comme les dylfans sont des créatures magiques, en touchant Xyph, le démon communiquait peu à peu à Xyph sa malveillance. C’est grâce à la force de son esprit qu’il ne s’est pas retourné contre nous. Il a su résister au mal et a tenté de le combattre. Son courage a été grand, je ne sais pas si j’aurais pu repousser l’attraction des Royaumes Inférieurs comme lui. Malheureusement, il n’a pas pu se défendre longtemps et je n’ai su lui venir en aide car nos pouvoirs étaient diminués depuis peu, presque inexistants même. 

— Pourquoi ? 

— Je..., enfin, nous avions entamé un sort pour concevoir à nouveau des dylfanetis. Mon pouvoir sera d’autant plus faible maintenant que je dois soutenir à moi seule cet enchantement. 

— Sheven a tué le Ténébreux ? 

— Non, il l’a juste renvoyé dans ses Royaumes Inférieurs en achevant son esprit hôte. On ne tue pas un dieu d’un coup d’épée, Stellya. 

— Un dieu ! 

— Maléfique, bien sûr, mais il l’est tout de même. 

— Comment un dieu aurait-il pu échouer contre de simples mortels ? 

La porte s’ouvrit sur Xanakoy, le conseiller guérisseur du Macóil, il portait un paquet dans ses bras.

— Voici le petit prince, dit-il gravement. Il est en parfaite santé, un magnifique petit garçon. 

Stellya se redressa dans son lit et tendit les mains. L’homme y plaça le bébé. Les yeux de Stellya ne pouvaient quitter le petit être fragile qui dormait au creux de ses bras. Un garçon ! Elle sourit et se redressa un peu.

— Appelez Cock, s’il vous plaît, Xanakoy. 

Le conseiller s’inclina devant sa reine et disparut, laissant seuls Stellya et son enfant.

— Tu es magnifique, mon fils, dit-elle en caressant du bout du doigt les doux cheveux noirs qui couvraient déjà sa tête. 

Il se contorsionna un peu et ouvrit quelques instants les paupières. Ses yeux étaient d’un noir profond.

— Bonjour, mon petit ! 

— Bonjour, Stellya ! 

— Oh ! Cock, je ne t’avais pas vu. 

— Comment vas-tu ? demanda-t-il d’un air grave en s’asseyant sur le bord de son lit. 

— Je voudrais que tu organises les funérailles de Sheven pour demain au plus tôt. J’aurai un discours à tenir, je veux que tu m’apportes une feuille et un crayon. 

— Stellya, tu ne dois pas te fatiguer, tu viens d’accoucher, tu es encore très faible. 

— Et mon peuple l’est plus encore. Son roi vient de mourir devant ses yeux et il souffre. Tu peux disposer, termina-t-elle sèchement. 

 

Stellya se sentait épuisée. Elle avait peu dormi, son fils réclamant de l’attention ou le sein très régulièrement et son corps aurait eu besoin de repos après l’accouchement. Elle monta pourtant sur la calèche en se tenant très droite. Derrière elle, sur une autre charrette, le défunt avait été déposé sur une plaque de marbre. Après avoir traversé une partie de la ville, ils s’arrêtèrent sur une place noire de monde. Stellya descendit lentement, tenant contre son cœur son petit enfant. Six hommes transportèrent Sheven à l’intérieur du temple jusqu’à l’autel où ils le déposèrent.

Sur la droite du piédestal, l’immense dépouille de Xyph reposait. Les dylfanetis l’avaient transporté jusqu’ici, il serait mené à la mer où son corps serait brûlé sur le même bateau que l’homme avec lequel il avait partagé sa vie et son esprit.

Plusieurs religieux, tout de blanc vêtus, apparurent et vinrent tour à tour marmonner quelques prières. Le grand prêtre s’adressa ensuite à l’assemblée tandis que les autres allumaient des bâtons d’encens.

Enfin, Stellya s’avança vers Sheven et examina longuement son visage figé, à peine visible entre les plis de son capuchon noir.

Tu reposes désormais comme ton père. Lui aussi, je l’aimais...

Stellya glissa un doigt le long de la lame qui pendait à son côté puis elle dessina un cercle de sang sur le front du cadavre.

Les lunes se rencontreront bientôt, Sheven, car un peu partout, les hommes ont entamé leur lutte contre les Royaumes Inférieurs. Et cela, c’est un peu grâce à nous.

Stellya retira l’index posé sur le front de Sheven puis elle souleva un peu l’enfant blotti au creux de ses bras.

— Voici ton fils, Sheven, murmura-t-elle. 

Puis elle se tourna vers l’assistance et, portant l’enfant à bout de bras, elle éleva la voix.

— Voici mon fils, peuple d’Ayth, voici votre héritier. Voici Evanescent ! 

 



Chapitre 26

Vingt-cinq cycles plus tard

 

Stellya mit une tunique de rechange dans sa vieille besace râpée.

— Si tu savais, mon fils... Ce sac, je l’ai trouvé voilà bien des cycles, c’est étrange de voir comme le temps passe vite. 

— Mère, es-tu sûre de ta décision ? 

Stellya se tourna vers son enfant désormais adulte et son cœur se serra. Il ressemblait tant à Sheven. Si ce n’était la sombre couleur de ses yeux et l’absence de mèche dans ses cheveux noirs, il aurait pu être Sheven...

— Cette décision est sans doute la plus sage que j’aie jamais prise, Evan. Tu sauras t’occuper du royaume, je t’ai élevé dans ce but. 

— Mais si une guerre éclatait ? 

— Tu sauras quoi faire, je te le promets. Allez, viens. Tu es déjà roi depuis quelques spattus de toute façon. 

— Peut-être, mais c’est toi qui me guides, mère, et... 

— Eh bien à ton âge, ma petite ombre, il est temps que cela cesse, coupa Stellya en rejoignant la Salle des Quatre Vents. 

Laisser ce lieu où elle avait vécu tant de cycles l’effrayait un peu et à l’idée de ne plus revoir ses amis et surtout son fils, son cœur saignait ; mais elle devait quitter Aemon. Quelqu’un l’attendait depuis trop longtemps déjà... Elle traversa une dernière fois ce magnifique et vaste hall puis descendit les escaliers latéraux menant aux écuries. Là-bas, ses meilleurs amis l’attendaient.

— Allons, ce n’est pas la peine de faire une tête pareille, tout le monde doit partir un jour et Athyphia et moi avons choisi. 

— Tu nous manqueras, Stellya, fit Kerlin en la serrant contre lui. 

Elle passa ainsi de bras en bras avant de se mettre en selle.

— Je vous fais confiance à tous pour vous occuper de mon pays. Adieu ! termina-t-elle avant de demander à Athyphia de s’envoler. 

Quand le palais se mit à diminuer jusqu’à disparaître finalement, les larmes coulèrent enfin sur ses joues. Avait-elle le droit d’abandonner son fils et son peuple ainsi ?

— Ils édifieront une statue à ta gloire et t’adoreront comme un dieu, ils ont fait de même pour Sheven et Xyph. Tu as déjà consacré beaucoup de cycles à ce pays, il est temps pour nous maintenant de rejoindre nos amants dans l’Après-Monde. Nous avons toutes deux accompli nos destins. Mon peuple revit, tu as libéré Vimula et Aeternus qui ont maintenant entamé une relation amicale. Quant à Ayth, elle est l’un des plus puissants pays du Monde Connu ! et c’est sans compter que tu as repoussé les forces ténébreuses dans leurs Royaumes Inférieurs. C’est bien plus que tu n’aurais pu espérer. Tu as maintenant le droit à un peu de repos, Stellya. Et moi aussi. 

— Tu as sans doute raison, ma chérie. Dépêchons-nous de rentrer à la maison, dans notre temple, j’ai hâte de revoir Sheven. 

— Ne passons-nous pas dans la Vallée des Félins une dernière fois avant ? 

— Je ne crois pas, Athyphia, l’endroit que j’ai connu n’existe plus. Je préfère me souvenir... 




Épilogue

 

Son esprit montait vers le ciel, tournoyant autour de celui de sa dylfane. Jamais elle n’aurait cru se sentir aussi heureuse à l’idée de quitter son corps physique. Toute peur avait déserté. Elle était légère et plus libre que l’air. Elle s’élevait enfin vers l’Après-Monde. Depuis le départ de Sheven, elle n’attendait que ce moment. Son fils, son très cher Evanescent, l’avait aidée à patienter mais elle ne vivait plus que dans cette perspective. Un flot d’images traversait son âme. Parmi elles, l’ombre de son fils contre le pin torturé en face du palais, cette même ombre – elle se souvenait maintenant – qu’elle avait cru apercevoir lorsqu’elle avait découvert cet endroit. C’était des cycles auparavant, elle était la prisonnière de Quatz en ce temps-là. Cela lui semblait pourtant si proche. Tant d’événements avaient jalonné sa vie, tant de combats, tant de pertes douloureuses...

Aujourd’hui, elle retrouverait tous ceux qu’elle n’avait pu sauver malgré ses nombreux dons accordés par les dieux.

Les ténèbres l’entouraient mais elles étaient chaudes et pleines d’amour. Son esprit se lia à celui d’Athyphia qui tournoyait à ses côtés et elles purent partager leurs sensations. Puis, doucement, elle sentit leurs âmes ralentir et, enfin, s’arrêter. Elle perçut un corps énergétique dense se former autour de son esprit. Elle voyait et sentait tout autour. Derrière elle se tenait Athyphia, ses grands yeux fendus brillaient dans le néant.

Au loin, un point lumineux s’alluma et sembla se dilater, devenant de plus en plus pénétrant. Au cœur de cette intense clarté, une voix retentit.

— Tu m’as finalement suivi, Stellya ! 

Une tendre énergie l’envahit...

— Sheven ! 

Il était là, enfin, son magnifique visage voilé de cicatrices était découvert. En une pensée, elle se retrouva au creux de ses bras.

— Tu m’as attendue ! murmura-t-elle à son oreille. 

Il lui sourit tendrement et déposa un baiser sur ses lèvres.

— Je n’ai pas cessé de te contempler depuis les cieux, Stellya. J’étais toujours avec toi. 

« Viens, continua-t-il, tu dois apprendre maintenant. Tu dois laisser la vérité venir à toi cette fois-ci.

Xyph et Athyphia s’approchèrent et ils s’ouvrirent tous à la vibration qui enflait autour d’eux. Deux silhouettes apparurent alors au loin, grandissant au fur et à mesure qu’elles avançaient.

C’était un homme et une femme, tous deux d’une grande beauté, leurs vêtements écarlates se soulevaient au même rythme lent que leurs cheveux roux.

— Bonjour, Stellya, dirent-ils d’une même voix. Bienvenue chez toi, bienvenue parmi les tiens. 

— Les miens ? bredouilla Stellya. 

Ils sourirent puis échangèrent un regard plein de sous-entendus.

— Nous allons te raconter une histoire, Stellya, écoute-nous bien. 

« Il était une fois un dieu et une déesse qui, pour une broutille, se déclarèrent la guerre. Ils prirent pour témoin le pays le plus puissant qu’ils avaient à leur charge dans le monde physique et ils combattirent des cycles durant jusqu’à décider de se séparer. Mais en se scindant de la sorte, ils avaient enfreint les lois de l’univers et ils furent contraints de réparer ensemble leurs erreurs, malgré le différend qui les animait toujours. Pour ce faire, ils donnèrent naissance à deux humains.

« Un garçon et une fille.

« Tu es cette fille, Stellya. Tu es notre fille, la fille de deux dieux.

Inconsciemment, Stellya porta la main à la feuille noire qui reposait toujours sur sa poitrine et une petite caresse d’énergie traversa sa main « Petite sœur... ». Elle sursauta. 

— Je..., je ne comprends pas, c’est... 

— N’as-tu jamais rien remarqué, Stellya ? demandèrent-ils ensemble. Tu as toujours été différente des autres humains et non seulement par tes nombreux dons ! N’as-tu jamais constaté que, contrairement à tous, nulle ombre ne te suivait ? Quant à ton ventre, y as-tu jamais trouvé la cicatrice que tous portent, même ton fils ? Comme Sheven, seule une marque argentée s’étend où devrait se trouver un nombril. Celle que tu croyais être ta mère n’a jamais partagé son sang avec toi. Elle t’a portée et aimée mais nous sommes tes véritables parents, Stellya. 

— Tu es de ce monde énergétique, Stellya. Tu es ce que les hommes appellent une déesse, termina Sheven. Tout comme Xyph, Athyphia et moi, tu es une énergie pure, adorée et honorée par les humains et les dylfans. Nous siégeons tout là-haut, nous sommes les étoiles qui brillent dans le ciel d’Astheval. Voilà pourquoi notre puissance était grande, pourquoi notre destin l’était aussi et pourquoi les Royaumes Inférieurs tentaient de s’emparer de nous. Nous ne sommes ni le bien, ni le mal. Nous sommes à l’image des hommes, faits d’ambivalence. Nous avions la charge d’un pays autrefois. Ce sont ceux qui nous vénèrent que nous devons maintenant accompagner. Les lunes cette nuit ont repris leur teinte blonde et chaque cycle en cette date, elles se rencontreront dans le ciel de notre monde. 

« ... et, surgis de nulle part, viendraient les anges de la réconciliation, volant de par le ciel, ils rapprocheraient les lunes pour une nuit, puis viendrait l’éternité... » 

« Nous sommes ces êtres dont parlent les légendes, Stellya. Nous avons accompli notre mission sur la terre des hommes. Désormais, nous vivons pour protéger tous nos enfants des ténèbres. Les brillantes étoiles des poètes disparus sont venues...

« Prends ma main, Stellya, je t’emmène chez nous où t’attendent nos amis, parmi les astres d’Astheval.

 

 

 

 

 

[1] Effrayée. 

[2] Tache de poils blancs, généralement allongée, sur le chanfrein et le front, qui marque la tête de certains chevaux.  




GLOSSAIRE

 

Noms propres :

 

	Après-Monde : selon les croyances populaires, lieu de repos des âmes décédées.



	Forêt Maudite : frontière du pays de Vimula. Nul n'en est jamais revenu.



	Marais : pays des fées.



	Oris : dieu du règne végétal, il est aussi le protecteur du peuple félin.



	Rebelle : autoproclamé dieu, il est à l'origine du sort retenant les femmes de Vimula prisonnières.



	Solénon : soleil d'Astheval.



	Terres Désolées : territoires arides entourant le pays de Vimula.



	Vimula : pays natal des deux héroïnes. Les villes principales de Vimula sont Rebellium (la capitale), Bistain, Calv, Gelt, Kast, Manira, Sacca et Sinex.





 

Noms communs :

 

	chamans : hommes tirant un pouvoir magique de l'âme d'êtres humains sacrifiés selon un rite chamanique.



	chiffre : unité de temps correspondant à un peu plus d'une heure terrestre.



	gretin : animal proche du lapin mais dont la peau est couverte d'écailles.



	longueur : unité de mesure correspondant environ à une grande enjambée.



	mi-chiffre : unité de temps correspondant à un centième de chiffre.



	mussit : petit animal poussant des grognements.



	pilongueur : unité de mesure correspondant environ à la distance parcourue par un cheval au galop en un mi-chiffre.



	qâa : animal pourvu d'une carapace et de deux longues oreilles. Sa chair est bleue.



	rebellion : monnaie du pays de Vimula. Les pièces peuvent être d'or, d'argent, de cuivre ou d'os.



	simian : oiseau pourvu de dents. Selon les croyances, porter une dent de simian sur soi protégerait de la douleur.



	souffle : unité de temps correspondant au temps d'une respiration.



	sticm : insecte piqueur.



	sucurub : plante à larges feuilles et aux propriétés apaisantes.



	temps : nom des saisons (temps froid, temps fleuri, temps chaud et temps de l'eau aussi appelé temps pluvieux).



	testä (fémin) ou testö (masculin) : témoin d'une union dans le peuple félin.





 

Pour découvrir la carte du monde connu d'Astheval :


http://jeanneselene.blogspot.com rubrique « Bonus ».
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